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DU  M£ME  AUTEUR : 


Traitede  Matiere  medicale,  ouDe  Taction  pure  des  medicaments  homopo- 
pathiques.  Paris,  1834,  3  vol.  in-8. 

Doctrine  et  Traitcment  homcBopathique  des  Maladies  chroniques. 

Tradnit  de  l'allemand,  stir  la  derniere  edition,  par  A.  J.  L.  Jourdan. 
Seconds  edition,  entierementrefondueetconsiderablementaugmentee. 
Paris,  1846,  3  vol.  in-8  de  chacun  600  pages.  23  fr. 

Etudes  de  Mldeoino  homoBopathiqne.  Paris,  1855,  deux  series  publiecs 
chacune  en  un  volume  in-8  de  600  pages.  14  fr. 

Cette  Collection  d'Opuscules  servant  dc  complement  a  ses  oeuvres, 
comprend: 

Premiere  serie  :  Traite  de  la  maladie  ve*ndrienne.  —  Esprit  de  la 
doctrine  homoeopathique.  —  La  Medecine  de  rexpdrience.  —  L'Ob- 
servateur  en  medecine.  —  Esculapo  dans  la  balance.  —  Lettre  a  un 
raedecin  de  haut  rang  sur  l'urgence  d'une  reforme  en  me*decine.  — 
Valeur  des  systemes  en  medecine,  consideres  surtout  eu  egard  a  la 
pratique  qui  en  de*coule.  —  Conseils  a  un  aspirant  an  doctorat.  — 
L'Allopathic,  un  mot  divertissement  aux  malades  de  toutes  les  classes. 
—  Reflexions  sur  les  trois  methodes  accreditees  de  traiter  les  maladies. 
Obstacles  a  la  certitude  et  a  la  simplicite  de  la  medecine  pratique.  — 
Examen  des  sources  de  la  matiere  medicale  ordinaire.  —  Des  formules 
de  medecine.  —  Des  faibles  doses  des  medicaments.  —  Repetition 
d'un  medicament  homoeopathique.  —  Exemples  de  traitement  homoeo- 
pathique. —  La  belladone,  preservatif  de  la  scarlatine.  —  Des  effets 
du  cafe. 

Deuxieme  serie  :  Du  choix  d'un  me'decin.  —  Essai  sur  un  nouveau 
principe  pour  decouvrir  les  vertus  des  substances  medicinales.  —  Anti- 
dotes de  quelques  substances  vegetales  herolques.  —  Des  fievres  con- 
tinues et  remittentes.  —  Des  maladies  periodiques  a  type  hebdoma- 
daire.  —  De  la  preparation  et  de  la  dispensation  des  substances  medi- 
cinales par  les  medecins  homoeopathes.  —  Dissertation  historique  et 
medicale  sur  l'elieborismc.  —  Un  cas  de  folie.  —  Une  chambro  d'en- 
fants.  —  Traitement  du  cholera.  — ■  De  la  satisfaction  des  sens.  —  Une 
alliance  est-elle  possible  antrc  Thomceopathic  et  Tallopathie  ?  — 
Lettres  et  discours.  —  Etudes  cliniques,  par  le  docteur  Hartung,  recueil 
de  166  observations,  fruit  de  vingt-cinq  ans  d'une  grande  pratique. 

Chaque  volume  se  vend  separtment  7  fr. 


Hruxelles.—  Imp.  Ad.  Mertrxs. 
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ou 


ORGANON  DE  I/ART  DE  GUtiRIR, 

PAR  8.  HAHNEMANN, 

TRADU1T  DE  L*ALLEMAND  SUR  LA  DERKIERE  EDITION, 
PAR  LK  DOCTELR  A.-J.-L  JOCttDAPL 

cijVqtjii^me  Edition, 
AUGIMTlE  DE  COMHENTAIRES 

ET  D'DWE  NOTICE  SUR  LA  VIE,  LES  TRAVAUX  ET  LA  DOCTRINE  DE  l'aUTEUR, 

PAR  M.  LfiON  SIMON,  PERE, 

fcrtrar  « IHtciM  *♦  la  FanlM  le  Jirii  it  la  1'ValwniU  la  Clatalaal  (Ofcia),  aaaira  tllilaire  ia  la  SaciM 

CaflBcMi  laanaaattma  *•  •»* ;  Camsaailait  la  la  Sacttttf  In  Sdeaeta  at  Its  Uttraa  la  IMs, 

la  la  Saetttt  itMatatalfia  IritanlfM  la  Lmlrai, 

*  Is  SacMtf  latieanmlnia  le  lalril ;  la  l'ltaltela  laaMttatMcit  la  Nlarae  at  la  cell*  la  IrMI, 

ET   ILLUSTRtE   DU   PORTRAIT  DE   L'AUTEUR. 
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_-.wr*r.., 


PARIS 

LIBRMRIE  J.-B.  BAILLIKRE  ET  FILS, 

Rue  HautefenJlle,  19,  prts  du  boulevard  Saint-Germain. 

Madrid, 

C  Baim-BaUliere. 


Baillifo,  Tiodill  ari  Col 

1873. 
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AVERTISSEMENT 
DE  LA  CINQXJlfeME  EDITION, 


VOrganon  de  Vart  de  guerir  est  le  livre  clas- 
sique  de  l'homoeopathie,  le  seul  qui  contienne  une 
exposition  complete  de  la  nouvelle  doctrine. 

La  quatri&ne  Edition  avail  re^u  de  notables  aug- 
mentations : 

1°  Des  Comment  aires  embrassant  les  points  prin~ 
cipaux  de  la  doctrine  de  Hahnemann  et  dans 
lesquels  M.  le  docteur  Leon  Simon  p6re  a  cherchg 
k  d6velopper  et  k  expliquer  les  questions  les  plus 
vital es  de  la  doctrine,  celles  qui  paraissaient  les 
plus  susceptibles  d'interpr&ation.  Ges  Commen- 
taires  ont  pris  une  telle  Vendue  que  1'ouvrage  est 
aujourd'hui  double. 

2°  Une  Notice  sur  la  vie,  les  travaux  et  la  doc- 
trine de  Hahnemann,  que  nous  devons  ggalement 
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h  M.  le  docteur  Leon  Simon,  notice  dans  laquelle 
on  trouvera  une  juste  appreciation  des  droits  du 
fondateur  de  la  doctrine  medicale  homoeopathique  k 
la  reconnaissance  des  hommes. 

3°  Enfin,  un  beau  portrait  grave  sur  acier,  et 
qui  retrace  avec  une  grande  fid£lil6  Ies  traits  du 
venerable  Hahnemann. 

La  cinquieme  edition  que  nous  publions  aujour- 
d'hui  pr&ente  les  m£mes  avantages,  et  nous  espe- 
rons  qu'elle  trouvera  auprds  du  public  le  m£me 
accueil  que  les  pr£cedentes  editions. 


Paris,  le  15  mail  872. 


J.-B.  BAILLI&RE  ET  FILS. 


NOTICE 

SUR  LA  VIE,  LES  TRAYAUX  ET  LA  DOCTRINE 

DE  SAMUEL  HAHNEMANN. 


f  I.  —  Tie  et  travanx  de  Hahnemann. 

Le  nom  de  Samuel  Hahnemann  se  lie  a  la  reforme  la 
plus  radicale  et  la  plus  complete  qu'ait  encore  subie  la  me- 
decine.  Sans  qu'on  puisse  dire  de  lui  qu'il  ait  excelle  dans 
aucune  des  parties  de  la  science  qui  ont  absorbe  d'une  fa- 
<jon  trop  exclusive  l'activite  des  medecins  depuis  pres  de 
deux  cents  ans,  il  faut  reconnaftre  qu'il  a  tout  aborde,  tout 
juge  et  donne  a  chacun  des  elements  dont  se  composent  la 
science  et  Tart  sa  place  legitime. 

La  posterite  a  commence  depuis  douze  ans  pour  Hahne- 
mann, et  sa  place  me  parait  marquee  a  cote  des  hommes  de 
genie  et  des  grands  praticiens,  qui,  a  l'exemple  d'Hippo- 
crate  dans  l'antiquite  et  de  Sydenham  dans  les  temps  mo- 
de rnes,  ont  cultive  la  medecine  pour  elle-meme  et  surtout 
en  vue  des  services  qu'elle  peut  rendre  a  l'humanite  souf- 
frante. 

On  ne  peut  dire  du  fondateur  de  rtiomoeopathie  qu'il  fut 
on  grand  physiologiste,  non  plus  qu'un  palhologiste  emi- 
nent a  la  fa^on  dbnt  on  apprecie  de  nos  jours  les  qualites 
et  les  oeuvres  des  hommes  adonnes  a  l'etude  de  ces  deux 
sciences. 
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Si  la  matiere  medicale  doit  etre  une  science  de  formates, 
certes  Hahnemann  ne  fat  pas  non  plus  un  pharmacologiste 
d'ane  grande  portee.  Si  la  superiority  du  th^rapcutiste  se 
mesure  a  la  quantite  des  moyens  simultanement  employes, 
si  la  therapeutique  git  toutentiere  dans  Tart  de  tracer  sa- 
vamment  ce  qu'on  nomme  les  indications,  sauf  a  manquer 
de  moyens  pour  les  remplir,  on  ne  peut  voir  en  lui  qu'un 
medecin  assez  vulgaire,  un  praticien  fort  mediocre. 

Tel  est,  en  effet  le  jugement  porte  sur  Hahnemann  par 
nos  contemporains.  Graces  a  Dieu,  ce  jugement  n'est  pas 
sans  appel ;  et  le  temps  approche,  nous  l'esperons,  ou  il 
sera  soumis  a  une  revision  solennelle. 

Alors  on  verra  dans  Hahnemann  le  penseur  hardi,  mais 
toujours  judicieux,  ayant  unefoi  assez  vive  en  Tart  de  guerir 
pour  croire  que  la  medecine  est  une  science  susceptible 
de  vivre  de  son  propre  fonds  et  se  constituer  elle-meme 
sans  emprunter  sa  methode  et  ses  principes  a  d'autres 
sciences  qu'k  la  logique  generate,  a  Tobservation  et  a  Texpe- 
rience. 

On  dira  qu'il  fut  un  re  forma  leu  r  assez  consequent  pour 
s'affranchir  de  la  servitude  trop  longtemps  acceptee  des 
sciences  physiques,  chimiques  ou  metaphysiques ;  logicien 
trop  rigoureux  pour  enfanter  un  systeme  apres  les  avoir 
condamnes  tous. 

On  dira  de  lui  encore,  que  s'il  n'a  dote  la  science  ni  d'une 
theorie  physiologique,  ni  d'un  systeme  pathologique,  il  a 
monlre  aux  savants  qui  cultivent  ces  deux  connaissances 
les  sources  auxquelles  ils  doivent  puiser,  et  signale  les 
ecueils  sur  lesquels  ils  sont  venus  trop  souvent  echouer. 

Comme  pharmacologiste  et  comme  therapeutiste,  on  re- 
connaitra  en  lui  le  g£nie  createur  qui  sutouvrir  a  la  matiere 
medicale  une  voie  nouvelle,  jusqu'a  lui  inexploree;  le  prati- 
cien heureux  qui  sut  faire  plusqu'aucun  contemporain  pour 
le  soulagement  des  souff ranees  humaines  ;  l'homme  habile 
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qui  dota  Tart  de  guerir  da  seul  principe  th^rapeutique  que 
justifient  l'observation  et  l'experience. 

On  dira  enfin,  de  Hahnemann,  quesa  methode  et  ses  Ira- 
vaux  auront  puissamment  contribuekramener  les  medecins 
k  l'etude  de  leur  art  et  k  leur  montrer  que,  san9  mecon- 
naitre  Timportance  relative  de  la  pbysiologie  et  de  la  patho- 
logie,  ces  connaissances  doivent  etre  cultivees  en  vue  de  la 
therapeutique,  fin  derniere  de  la  medecine. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  enjuge  denotre  temps,  ou,  selon 
le  caprice  on  la  fantaisie  de  chacun,  on  rapporte  la  mede- 
cine tout  entiere  k  la  physiologie,  a  la  pathologie,  quelques- 
uns  meme  k  la  chimie,  jugeant  que  de  la  connaissance  des 
maladies  et  des  alterations  qu'elles  produisent,  on  pent  le- 
gitimement  induire  les  indications  qu'elles  presenlent  et  le 
cboix  des  agents  propres  k  remplir  ces  dernieres. 

Hahnemann  fut  un  medecin  complet,  en  ce  sens  qu'il 
comprit  l'anite  vers  Iaquelle  doivent  converger  les  etudes 
medicales,  qu'il  ne  substitua  pas  le  moyen  au  but,  ni  le  but 
au  moyen  ;  en  ce  sens  aussi  qu'il  enrichit  la  medecine  d'une 
methode  et  de  principes  ignores  jusqu'a  lui. 

En  attendant  que  luise  lejour  ou  toute  justice  sera  rendue 
&  sa  memoire,  disons  ce  que  fut  Hahnemann  et  donnons  une 
idee  de  ses  travaux. 

Hahnemann  (Samuel-Chretien-Frederic),  docteur  en  me- 
decine, conseiller  aulique  du  duche  d'Anhalt-Koelhen , 
membre  de  plusieurs  academies  et  societes  savantes,  fonda- 
teur  de  la  doctrine  medicate  a  Iaquelle  il  a  donne  le  nom 
d'Homaopathie,  est  ne  le  10  avril  1755  k  Meissen,  petite 
ville  de  Saxe  situee  au  confluent  de  1'Elbe  et  de  la  Meissa, 
ville  qui  s'enorgueillit  d'avoir  donne  le  jour  k  l'historien 
Schlegel  et  au  poete  du  meme  nom.  Son  p£re,  Chretien- 
Godefroy  Hahnemann,  peintre  sur  porcelaine,  etait  employe 
dans  la  fabrique  de  Meissen.  II  est  auteur  d'un  petit  traite 
sur  la  peintore  k  l'aquarelle.  Les  premieres  annees  de  Sa- 
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muel  Hahnemann  se  passerent  au  sein  de  la  famille,  ou  il 
re<jut  sa  premiere  education  el  les  plus  precieux  exemples. 
v  Des  sa  plus  tendre  enfance,  il  se  fit  remarquer  par  un 
caractere  grave  et  sludieux,  un  esprit  judicieux  et  obser- 
vateur,  par  l'egalite  et  la  douceur  de  son  caractere.  A 
l'age  de  douze  ans,  il  entra  dans  1'ecole  provinciate.  Le 
docteur  Muller,  directeur  de  cette  ecole,  homme  d'une 
haute  probite  et  d'un  zele  remarquable,  se  prit  d'une  vive 
affection  pour  le  jeune  Samuel.  II  distingua  en  lui  une 
intelligence  si  vive  et  si  prompte,  une  ardeur  au  travail 
tellement  prononcee,  que  par  une  exception  aussi  flatteusa 
qu'elle  etait  inusilee,  il  lui  accorda  toute  liberie  dans  le 
choix  de  ses  lectures,  et  lui  abandonna  le  soin  de  designer 
les  classes  qu'il  voulait  suivre.  Souvent,  il  le  chargea  de  la 
fonction  de  repetiteur  aupres  des  eleves  de  son  age.  Cette 
atmosphere  de  liberie  dans  laquelle  le  docteur  Muller  per- 
mettait  aux  forces  naissantes  de  Hahnemann  de  se  deployer 
a  l'aise,  convenait  bien  k  celui  qui  devait  s'ouvrir  des  voies 
nouvelles  et  s'affranchir  si  completement  du  joug  de  la  tra- 
dition. 

Les  premieres  etudes  de  Hahnemann  terminees,  son  pere, 
oblige  de  mesurer  Tetendue  de  ses  sacrifices  k  1'etendue  de 
ses  ressources,  voulut  lui  faire  embrasser  une  profession 
industrielle.  Le  docteur  Muller  Ten  dissuada  aisement  en  se 
chargeant  de  faire  achever  gratuitement  les  etudes  du  jeune 
Samuel. 

Ayant  parcouru  le  cercle  des  etudes  academiques,  le  mo- 
ment etait  venu  de  choisir  une  profession.  Hahnemann  se 
dec i da  pour  la  medecine;  et,  en  l'annee  1775,  il  se  rendit 
a  Leipzig,  emporlant  pour  toute ressource  vingt  ducats  que 
son  pere  lui  remit  en  pa  riant.  C'etait  peu  pour  qui  les  recc- 
vait!  c'etait  tout  ce  que  pouvait  offrir  la  tendre  affection  de 
celui  qui  les  donnait ! 

Quelle  triste  position  pour  un  jeune  homme  de  vingt  ans ! 
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que  de  privations  Fattendaient,  que  de  soucis  et  de  preoc- 
cupations allaient  assaillir  son  esprit,  eprouver  son  cou- 
rage! Hahnemann  accepta  sans  hesiter  une  position  si 
difficile  et  si  nouvelle.  II  se  decida  a  traduire  en  allemand 
des  ouvrages  anglais  et  francais,  et  il  attendit  de  ce  travail 
ingrat  les  ressources  necessaires  &  ses  besoins  et  a  ses 
etudes.  Un  seul  point  l'embarrassa.  Comment  pourra-t-il 
suffire  au  double  travail  des  traductions  et  a  celui  des 
etudes  medicates?  11  imagine  de  derober  au  sommeil  une 
nuit  sur  deux.  <r  Ceux  qui,  en  voyant  fumer  presque  inces- 
c  samment  le  vieux  docteur,  n'ontpu  s'empecher  d'observer 
c  malicieusement  qu'il  proscrit  l'usage  du  tabac,  devrout 
c  se  rappeler,  dit  Tun  de  ses  biographes  (1),  que  le  pauvre 
«  etudiant  qui  attendait  du  travail  de  la  nuit  son  pain  du 
c  lendemain,  fut  oblige  de  chercher  dans  Thabitude  de  la 
c  pipe  un  moyen  de  vaincre  le  sommeil  pendant  ses  labo- 
c  rieuses  veillees.  » 

En  1777,  Hahnemann  parlit  pour  Yienne  ou  il  savait  ren- 
contrer  de  plus  grands  moyens  destruction.  Mais  un 
sejour  de  neuf  mois  dans  cette  capitale  avait  epuise  ses 
ressources.  Alors,  il  quitta  Vienne  pour  Leopolds  tad  t  ou, 
grace  k  l'amitie  et  a  la  protection  de  l'archiatre  J.  Quarin, 
il  fut  autorise  a  soigner  les  malades  de  l'hdpital  des  Moines, 
el  meme  a  exercer  la  medecine  dans  la  ville  :  faveur  sin- 
guliere,  qu'expliquent  Testime  et  la  confiance  qu'il  avait 
inspirees  a  ce  docte  et  tout-puissant  professeur.  Cependant, 
il  ne  fit  qu'un  court  sejour  a  Leopoldstadt.  Le  gouverneur 
de  Transylvanie  l'appela  bientot  a  Hermannstadt  en  lui 
offrant  a  la  fois  una  place  de  bibliothgcaire  et  celle  de  me- 
decin  prive.  Hahnemann  trouva,  dans  Texercice  deces  deux 
fouctions,  l'occasion  d'etendre  beaucoup  le  cercle  de  ses 
connaissances  et  de  se  creer  une  clientele  etendue.  Mais  il 

(i)  Voy.  Perry,  Notice  biographique  sur  Samuel  Hahnemann. 
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sentit  que  la  m6decine  exercee  en  verta  d'une  simple  auto- 
risation,  quelque  flatteuse  que  fut  pour  lui  cette  derniere, 
n'etait  pas  une  position  a  la  hauteur  de  son  caractere  et  de 
son  talent.  Aussi,  en  1779,  il  quitta  Hermannstadt  et  se 
rendit  k  Erlangen,  ou,  le  10  aout,  il  soutint  publiquement 
sa  these  inaugurate  sous  le  tilre  de  Conspectus  affectuum 
spasmodicorum  cetiologicus  et  therapeuticns. 

Aussit6t  commenca  pour  Hahnemann  une  serie  de  mi- 
grations auxquelles  des  motifs  tres-di  vers  sembleren  tie  con- 
traindre.  II  habita  Hettstadt,  Dessau,  ou  il  employa  ses 
loisirs  k  l'etude  de  la  chimie  et  de  la  mineralogie,  dont 
jusque-la  il  ne  s'etait  pas  occupe.  II  passa  ensuite  k  Gom- 
mern  pr6s  de  Magdebourg,  y  accepta  un  assez  mince  em- 
ploi  de  medecin  public,  et  se  maria,  en  1785,  avcc  Hen- 
riette  Kuchler,  fille  d'un  pharmacien  de  la  ville.  En  1787, 
il  se  rendit  k  Dresde,  ou  il  rencontra  de  nombreux  amis, 
de  puissants  moyens  destruction  et  une  grande  clientele. 
Le  conseiller  aulique  Adelung,  Dasdorfs  et  Wagner,  pre- 
mier medecin  de  la  ville,  se  lierent  avec  lui  d'une  etroite 
amitie.  De  Wagner  Testima  assez  pour  lui  confier,  avec 
rassentiment  du  magistrat,  les  fonctions  de  medecin  en 
chef  des  hdpitaux,  pendant  une  longue  maladie  dont  il  fut 
affecte. 

Des  temoignages  si  nombreux  d'estime  et  d'affeclion  de 
la  part  d'hommes  si  haut  places  s'expliquent  sans  doute  par 
les  qualiles  qui  distinguaient  Hahnemann,  mais  aussi  par 
les  travaux  dont  il  eta  it  1'auteur  el  qui  deja  commencaient 


Des  1786,  il  avait  publie  k  Leipzig  un  opuscule  sur  Tem- 
poisonnement  par  T arsenic,  les  moyens  d'y  porter  remdde  et 
ceux  de  le  constater  tegalement.  En  1787,  parut  un  Traiti  sur 
les  prtfugis  eontre  le  chauffage  par  le  charbon  de  terre,  et  les 
moyens  tant  d'ameliorer  ce  combustible  que  de  le  faire  servir  au 
chauffage  des  fours;  en  1789,  il  adressa  aux  chirurgiens  une 
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Instruction  sut  les  maladies  vindriennes  avec  Vindication  tunc 
nouvelU  preparation  mercuriellc  (1).  Dans  le  meme  temps,  il 
inserait  dans  les  Annales  de  Crell,  plusiears  travaux  d'une 
importance  etd'une  actualite  incontestees.  Ainsi,  il  indiquait 
les  moyens  dc  vaincre  les  difficult^  que  prSsente  la  prepara- 
tion de  Valcali  mineral  par  lapotasse  et  leselmarin;  il  recher- 
chait  Vinfiuence  que  certains  gaz  exercent  sur  la  fermentation 
du  vin;  il  publiait  des  recherches  cbimiques  sur  la  bile  et  les 
calculs  biliaires9  faisait  connaitre  un  moyen  trte -puissant  tfar- 
riter  la  putrefaction  (1789),  publiait  une  lettre  sur  le  spatk 
pesant,  annon^ait  la  decouverte  d'un  nouveau  principe  consti- 
tuant  de  la  plombagine  (1 789),  quelques  reflexions  sur  le  prith 
cipe  astringent  des  vigStaux  (1789),  donnait,  dans  le  Magasin 
de  Baldinger,  le  mode  exact  de  priparer  le  mercure  soluble 
(1789),  s'occupait  de  VinsolubilitS  de  quelques  mitaux  et  de 
leurs  oxydes  dans  Vammoniaque  caustique;  enfin,  il  enrichis- 
sait  la  BibUothtque  de  Blumenbach  de  reflexions  judicieuses 
sur  les  mdyens  de  privenir  la  salivation  et  les  effets  disastreux 
du  mercure,  et  il  inserait  dans  les  Annales  de  Crell  une  note 
sur  la  preparation  du  sel  de  Glauber  (1792). 

Tant  de  travaux  divers,  se  rattachant  tous  de  la  fa  con  la 
plus  directe  au  maintien  de  la  sante  publique,  devaient  fixer 
les  regards  sur  Hahnemann,  et  les  fixerent  en  effet.  II  n'y  a 
done  pas  k  s'etonner  si  sa  reputation  s'etendait  deja  au  loin, 
et  si,  des  1791,1a  Societe  economique  de  Leipzig  et  l'Aca- 
demie  des  sciences  de  Mayence  1'appelerent  dans  leursein. 

Apres  quatreann£espassees&  Dresde,  Halmemann  revint 
a  Leipzig,  theatre  de  ses  premieres  Etudes  et  de  ses  veilles 
les  plus  penibles.  Maisil  y  revint  precede  de  la  bonne  re- 
nommee  que  lui  avaient  value  ses  travaux*  ses  succ£s  et  les 
amities  puissantes  dont  j'ai  parle. 

(I)  Trad,  en  fran^ais  et  publile  dans  Etudes  de  ntfdecine  homaopa* 
ttope.  Paris,  1855, 1 1,  p.  1  *  256. 
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Alors,  Hahnemann  eta  it  arrive  k  cette  epoque  de  la  vie 
ou  toot  medecin  a  donne  a  la  societe  les  garanties  de  savoir, 
d'experience  et  de  moralite  qu'elle  a  droit  d'exiger.  Les  dif- 
ferents  services  publics  qui  lui  avaientete  confies,  les  succes 
d'une  pratique  etendue,  les  connaissances  aussi  profondcs 
que  variees  qu'il  avait  acquises  dans  les  positions  diffe- 
rentes  ou  il  s'etait  trouve,  tout  devait  lui  faire  presager  un 
heureux  avenir.  II  renonca  a  tous  ces  a  vantages.  Par  un 
acte  de  volonte  dont  sa  vie  offre  de  nombreux  exemples,  il 
brisa  son  avenir  en  renoncant  a  la  pratique  de  la  medecine, 
revint  a  son  ancienne  pauvrete  et  a  ce  metier  de  traduc- 
teur,  desormais  son  unique  espoir  et  Tunique  soutien  de  sa 
famille. 

Ou  Hahnemann  avait-il  puise  les  motifs  -d'une  determi- 
nation si  etrange  et  si  peu  raisonnable  en  apparence  ?  La 
medecine  n'avait  plus  sa  foil  Pour  lui,  Fart  de  guerir  etait 
chose  vaine  et  sterile  dans  ses  promesses  et  ses  resultats. 
Sa  conscience  serevolta  k  1'idee  de  rcster  attache  k  une  pro- 
fession qui  promettait  toujours  un  bien  qu'elle  ne  donnait 
jamais.  Par  devoir  el  par  degout,  il  l'abandonna  done.  La 
Providence  le  recompensa  avec  usure  d'avoir  obei  au  cri 
de  sa  conscience;  mais  elle  le  soumit  a  de  dures  epreuves. 
Ainsi  fait-elle  avec  ccux  qu'elle  conduit  a  de  hautes  des- 
tinees. 

A  dater  de  ce  moment,  tout  le  temps  de  Hahnemann  fut 
partagc  entre  les  occupations  de  traducteur  et  les  etudes  de 
chimie  auxquelles  son  gout  et  ses  succes  l'atlachaient  cha- 
que  jour  davantage.  Si  ses  travaux  et  ses  decouvertes,  sous 
ce  dernier  rapport,  lui  avaient  valu  une  reputation  euro- 
peenne,  la  fortune  ne  suivait  pas  un  chemin  aussi  rapide 
que  la  renommee.  Pour  un  homme  charge  d'une  nombreuse 
famille  (Hahnemann  eut  de  Henriette  Kuchler  onze  enfants, 
dont  huit  sont  encore  vivants),  les  soucis  materiels  enlrai- 
nent  avec  eux  de  penibles  preoccupations.  Gagner  son  pain 
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a  la  sueur  de  son  front,  vivre  aujourd'hui  incertain  des 
ressources  da  lendemain,  s'imposer  des  privations  et  les 
imposer  aux  etres  qui  nous  sont  le  plus  chers,  est  une 
bien  dure  epreuve  pour  une  ame  elevee.  Cependant, 
cette  douleur  a  ses  allcgements,  lorsque  ceux  qui  par- 
tagent  noire  destinee  sen  ten  I  notre  peine  ou  la  devinent, 
et  par  leur  douceur  et  Iear  resignation,  nous  aident  k 
en  porter  le  fardeau.  Hahnemann  n'eut  pas  cette  conso- 
lation. Henrietle  Kuchler  no  comprit  pas  ses  scrupules ; 
longfemps  elle  le  tourmenta  de  ses  plaintes,  le  poursuivit 
de  ses  reproches  et  lui  crea  des  obstacles  de  tout  genre.  A 
tous  ces  tourments  d'interieur,  il  opposa  sans  cesse  une 
patience  a  toute  epreuve,  et  chercha  dans  le  travail  et  dans 
l'etude  les  seules  consolations  qu'alors  il  pouvait  ambi- 
tionner.  Ses  travaux  ne  furent  pas  sans  resultat.  II  publia, 
en  1792,  h  Francfort,  le  premier  cahier  d'un  ouvrage 
ay  ant  pour  tilre  YAmi  de  la  santt,  et  1'annee  suivante,  la 
premiere  parlie  d'un  Dictionnaire  de  pharmacie.  Au  meme 
temps,  il  indiqua  la  veritable  preparation  dujaune  de  Cassel, 
si  souvent  employe  dans  les  arts,  et  dont  jusqu'a  lui  la  com- 
position etait  restee  un  secret  (1). 

Cependant,  des  graves  maladies  attaquerent  ses  enfants. 
Alors,  ses  doutes,  ses  scrupules  furent  a  leur  comble.  Le 
pere  tremblait  pour  la  vie  des  siens,  le  medecin  n'avait  au- 
cune  confiance  dans  les  ressources  de  Tart.  Quelle  cruelle 
incertitude !  Serait-il  done  possible,  se  disait  Hahnemann, 
que  la  Providence  eut  abandonne  Thomme,  sa  creature, 
sans  secours  certains  contre  la  multitude  d'infirmites  qui 
l'assiegent  incessamment?  II  se  posa  cette  question  dans  un 
moment  bien  solennel,  dans  le  moment  ou  la  tendresse  du 
pere  veille  avec  anxiete  et  prie  avec  ferveur ;  ou  toute  priere 

(J)  Vers  la  m£me  tpoqae,  Hahnemann  a  fait  d'autres  publications 
d'un  moindre  interfit. 
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est  icoutee ,  oA  toute  demande  est  repondue ;  et  alors  il 
s'ecria  :  «  Non,,il  y  a  an  Dieu  qui  est  la  bonte,  la  sagesse 
c  meme,  il  doit  y  avoir  aussi  un  moyen  cree  par  lui  ae 
c  guerir  les  maladies  avec  certitude  (1).  >  Cet  elan  de  son 
ame  lui  fut  comme  une  revelation.  II  se  mit  k  la  recherche, 
convaincu  qu'il  trouverait ;  et  telle  est  l'origine  de  l'homceo- 
pathie. 

L'idee  qu'il  devait  exister  un  moyen  de  gutrir  les  mala- 
dies avec  cei-titude  n'abandonna  plus  Hahnemann;  et  desor- 
mais,  tout  ce  qui  lui  restera  d'existence  sera  consacre  k  la 
solution  dece  vaste  et  utile  probleme.  c  Pourquoi,  se  disait- 
il,  ce  moyen  n'a-t-il  pas  ete  trouve  depuis  vingt  siecles 
qu'il  existe  des  hommes  qui  se  disent  medecins?  C'est 
parce  qu'il  etait  trop  pr6s  de  nous  et  trop  facile,  parce 
qu'il  ne  fallait,  pour  y  arriver,  ni  brillants  sophismes,  ni 
seduisanles  hypotheses.  Bient...  Jecbercherai  tout  pres 
de  moi  cu  il  doit  6tre,  ce  moyen  auquel  personne  n'a 
songe,  parce  qu'il  etait  trop  simple...  Voici,  ajoute-t-il, 
de  quelle  man i ere  je  m'cngageai  dans  cette  voie  nou- 
velle...  Tu  dois,  pensai-je,  observer  la  maniere  dont  les 
medicaments  agissent  sur  le  corps  de  l'homme  lorsqu'il 
se  trouve  dans  l'assiette  tranquille  de  la  sante.  Les  chan- 
gements  qu'ils  determinent  alors  n'onl  pas  lieu  en  vain, 
et  doivent  cerlainement  signifier  quelque  chose;  car,  sans 
cela,  pourquoi  s'opereraient-ils?  Peut-etre  esl-ce  la  la 
seule  langue  dans  laquelle  its  puissenl  exp rimer  k  Yob* 
servateur  le  but  de  leur  existence  (2).  » 
Cette  pensee  a  la  fois  simple  et  profonde  germait  dans  la 
Idte  de  Hahnemann,  lorsqu'un  jour,  traduisant  la  Materia 

(!)  Hahnemann,  Etudes  de  mddeeine  homouepathique,  t,  I.  (Lettre  sur 
Vurgence  d'une  riforme  en  mtdecine,  p.  403). 

(2)  Hahnemann,  Etudes  de  mtdecine  homceopathique,  t.  I.  (Letlre  sur 
Vurgence  tfune  re* forme  en  mtdecine,  p.  404,  405). 
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medica  de  Cullen,  et  etant  arrive  a  Tendroit  du  quinquina,  il 
Art  frappe  des  hypotheses  multiplies  et  eontradictoires  par 
les  quel  les  on  avait  tente  d'expliquer  son  action.  Ce  tableau 
aussi  fastidieux  qu'incoberent  ^explications  qui  n'expli- 
quaient  rien,  devait  eveiller  son  attention.  II  resolut  de 
cbercher  par  lui-meme  et  sur  lui-meme  les  proprietes 
d'un  agent  aussi  precieux  pour  la  guerison  d'un  grand 
nombre  de  maladies.  A  cet  effet,  il  prit,  pendant  plusieurs 
jours,  de  fortes  doses  de  quinquina,  elbientdt  il  ressentit  les 
sympt6mes  d'un  etat  febrile  intermittent,  analogue  a  celui 
que  le  quinquina  guerit.  La  m6me  experience  repetee  a 
plusieurs  reprises  sur  lui  et  sur  quelques  personnes  de- 
voaees,  ne  lui  permit  plus  de  douter  que,  si  le  quinquina 
guerit  certaines  fievres  intermittentes,  c'est  qu'il  peut  deve- 
lopper  sur  Thomme  sain  dcs  troubles  artificiels  enlterement 
semblables  a  ceux  dont  il  triomphe.  Mais  etait-ce  la  un  fait 
isole  dont  les  conclusions  ne  s'etendaierit  pas  au  dela  du  fait 
lui-meme,  ou  bien  en  serait-il  des  autres  medicaments 
comme  du  quinquina?  Arrive  a  cc  point,  aucun  homme  ne 
resterait  sous  le  potds  de  Tincertitude.  Aussi  Hahnemann 
experimenta-t-il  successivement  le  mercure,  la  belladone,  la 
digitate,  la  coque  du  Levant,  et  partout  il  obtint  une  seule  el 
meme  reponse.  Plus  de  doute !  une  loi  therapeulique  est 
trouvee;  et  par  elle  la  science  est  assise  sur  une  base  cer- 
taine,  Tart  possede  un  guide  assure.  Desormais,  le  rapport 
naturel  et  veritable  qui  lie  Tun  a  Pautre  et  d'une  maniere  in- 
dissoluble, le  medicament  a  la  maladie,  et  la  maladie  au  me- 
dicament, est  decouverl !  La  medecine  venait  done  de  subir 
une  entiere  revolution.  Quel  en  serai t  le  sort,  quelles  desli- 
nees  lui  6taient  reservees,  quelles  phases  devait-elle  parcou- 
rir?  Helas!  Tauteur  de  cette  decouverte  devait  se  resigner 
a  milie  persecutions,  toutes  plus  penibles  les  ones  que  les 
autres.  Peines  d'interieur,  dont  j'ai  deji  dit  un  mot,  rupture 
complete  des  liens  de  confraternite  dont  plusieurs  lui 

BAHHEHAim,  Organon,  5«  6dit.  S 
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etaient  cher s ;  basses  calomnies,  se  rapportanl  a  son  carac- 
tere  et  venant  le  frapper  dans  sa  delicatesse  et  dans  sa 
conscience,  lui  qui  avait  donne  une  preuve  si  eclatante  et 
si  rarement  imitee  de  conscience  et  de  delicatesse;  (oat  se 
reunit  pour  le  faire  douter  de  lui-meme  et  de  sa  decou- 
verte,  s'il  etait  jamais  possible  qu'un  inventeur  en  vint  k 
meconnaitre  la  verite  qui  s'est  fait  jour  dans  son  esprit.  Les 
pharmaciens  eux-memes  ne  era igni rent  pas  d'invoquer  con- 
tre  lui  le  benefice  des  lois  protectrices  de  leur  profession. 

Hahnemann  s'etait  fait  une  loi  de  n'administrer  que  les 
medicaments  prepares  par  lui-meme.  La  legislation  alle-  # 
mande,  semblable  en  cela  a  la  legislation  fran^aise  (1),  in- 
terdit  aux  medecins  la  dispensation,  meme  gratuile,  des 
medicaments.  Hahnemann  rcsista  aux  prescriptions  de  la 
loi,  et  les  pharmaciens,  instruments  aclifs  des  pelites  et 
miserables  jalousies  des  medecins,  le  poursuivirent,  la  loi 
a  la  main,  de  Georgenlhal,  ou  il  appliqua  l'homoeopalhie 
pour  la  premiere  fois,  a  Brunswick,  de  Brunswick  k 
Keingslutter,  a  Hambourg,  k  Eclembourg  et  a  Torgau,  jus- 
qu'en  1811,  epoque  ou,  pour  la  troisieme  fois,  il  reparut  a 
Leipzig,  y  professa  et  y  pratiqua  publiquement  l'homoeopa- 
thie,  jusqu'en  1820. 

Pour  ceux  qui  savent  juger  de  la  valeur  d'une  decou- 
verte  par  la  coriduite  de  celui  qui  la  proclame,  rhomoeopa- 
chie  est  certainement  une  grande  pensee  digne  de  toute  leur 
attention.  Pour  supporter  avec  calme,  patience,  noblesse  et 
resignation  les  mille  tracasseries  que  l'envic  suscite  a  un 
homme  de  coeur  et  de  talent,  il  faut  a  cet  homme  plus  que 
des  motifs  ordinaires.  Une  demi-conviction  aurait  flechi 


(1)  Voy.  A.  Trdbuchet,  [Jurisprudence  de  la  midecine,  de  la  chirurgie 
et  de  la  pharmacie  en  France.  Paris,  4831,  in-8,  p.  344.  —  Guibourt, 
Manuel  Idgal  des  pharmaciens.  Paris,  1852.  —  Briand  et  Chaucte,  Ma- 
nuel de  mddecine  legale.  8e  edition,  Paris  4869. 
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dans  un  moment  ou  dans  un  autre;  tandis  que  le  propre  de 
1a  foi,  quand  elle  est  ardente  et  sincere,  est  de  ne  se  demen- 
ti r  jamais.  Socrate  avait  foi  dans  sa  doctrine;  il  lui  resta 
fidele,  il  la  confirma  jusqu'a  la  mort.  Dans  un  ordre  moins 
general,  et  par  consequent  moins  eleve,  Guillaume  Harvey 
eat  foi  dans  ses  decouvertes,  et  il  sut  braver  les  persecu- 
tions de  ses  adversaires,  voire  memc  les  ddnonciations 
qu'ils  adresserenl  a  Charles  I6r,  son  protccteur  et  son  uni- 
que appui.  Hahnemann  ne  fut  pas  au-dessous  de  ces 
exemples.  Avait-il  raison? 

Braver  la  loi  d'un  pays  est  toujours  chose  grave  de  sa 
nature,  surtout  lorsque  cette  loi  a  pour  elle  la  sanction  du 
temps,  de  l'opinion,  et,  il  faul  le  dire,  lorsqu'elle  repose  sur 
des  motifs  respectables,  au  moins  en  apparence.  Les  occu- 
pations du  medecin  sont  si  multiplies,  tellement  etran- 
g£res  h  tout  travail  de  manipulation,  qu'il  lui  est  difficile  de 
consacrer  a  la  preparation  des  medicaments  un  temps  suffi- 
sant  pour  acquerir  l'habilete  necessaire  a  leur  bonne  con- 
fection. Dans  ces  limites  relatives,  la  loi  est  sage.  Mais 
lorsqu'elle  est  con  cue  en  termes  absolus,  qu'elle  oblige  dans 
lous  lescasetdans  toutes  les  conditions,  la  loi  est  despotique. 
Comment  Hahnemann,  qui  avait  decouvert  une  loi  thera- 
peutique  nouvelle  k  laquelle  se  raltachaient  des  moyens 
duplication  nouveaux,  se  serait-il  con  fie  a  d'aulres  qu'a  lui- 
raeme  du  soin  de  remplir  ses  prescriptions?  Le  mauvais 
vouloir  qu'il  rencontrait  a  chacun  do  ses  pas,  les  persecu- 
tions auxquelles  il  eta  it  en  butle  ne  l'autorisaient-ils  pas  a 
se  defier  de  tout  secours  etranger !  Quel  pharmacien  aurait 
pu,  voulu  ou  su  executer  avec  intelligence  et  fidelite  des 
preparations  en  si  complete  desharmonie  avec  ce  qu'il  avait 
appris  et  ce  qu'il  etait  dans  Phabitude  de  faire?  Si  on 
ajoute  k  toutes  cesraisons,  que  Hahnemann  avait  decouvert 
des  proprietes.  curatives  dans  un  certain  nombre  d'agents 
consideres  jusqu'k  lui  comme  inertes ;  qu'on  le  poursuivait 
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sans  fin  et  sans  relache  des  imputations  lesplus  gross ie res, 
qui  pourrait  le  blamer  de  sa  fermele  et  de  sa  resistance  aux 
prescriptions  d'une  loi  qui  ne  pouvait  atteindre  sa  doctrine? 
Jusqu'k  lui,  les  medecins  n'avaient  pas  encore  imagine  que 
le  lycopode,  le  sel  marin,  Yar  me'tallique  et  quelques  autres, 
pussent  etre  d'aucune  utilite  dans  le  traitement  des  mala- 
dies. II  se  fait  de  nos  jours  des  decouvertes  therapeutiques 
signalees  depuis  plus  de  quarante  ans  par  le  genie  de 
Hahnemann.  J'en  citerai  un  seul  exemple.  L'ancienne  me- 
decine  crut,  il  y  a  quelques  annees,  avoir  trouve  dans  le 
sel  matin  un  moyen  tres-puissant  contre  l'affection  tubercu- 
lcuse  des  poumons ;  elle  le  dit  avec  assurance,  el  pendant 
environ  deux  ans,  tous  les  phthisiques  furent  soumis  a  cct 
agent  aussitot  oublie  que  precom'se.  Des  1828,  dans  la  pre- 
miere edition  de  son  Traitt  des  maladies  chroniques,  Hahne- 
mann avait  dit  dansquellesespeces  et  dans  quelles  periodes 
de  cette  cruel  le  affection  lesel  marin  peut  etre  utile.  Que  de 
decouvertes  en  ce  genre  ne  nous  sont  pas  reservees !  Combien 
de  fois  n'arrivera-t-il  pas,  qu'efttraines  par  la  force  des 
choses,  les  medecins  de  l'ancienne  ecole  donneront  pour 
nouveaux  des  faits  que  l'ecole  homoeopathique  reproduit 
tousles  jours?  Par  toutes  ces  raisons,  la  resistance  de 
Hahnemann  fut  sage.  Supposons,  pour  un  moment,  qu'avec 
moins  de  lumieres  et  une  volonte  moins  ferme,  il  eut  re- 
clame les  secours  de  la  pharmacie.  Soit  mauvais  vouloir, 
soit  ignorance  du  pharmacien,  il  aurait  eu  de  mauvaises 
preparations.  Deslors,  marchantd'insucc£s  en  insucces,  sa 
confiance  en  lui-meme  se  serait  ebranlee ;  il  en  serait  venu  a 
douter  de  sa  doctrine;  au  doute  aurait  succedc  la  negation. 
Une  grande  verite  etait  perdue !  Hahnemann  sut  et  comprit 
ces  choses,  et  ne  mit  jamais  en  balance  le  texte  brutal  de  la 
loi  avec  le  salut  du  malade  ou  l'avenir  de  sa  doctrine.  Que 
son  nom  soit  honore! 
Ce  fut  a  Georgenthal,  comme  je  l'ai  dit,  dans  un  hospice 
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d'alienes  fonde  par  le  due  Ernest  de  Gotha,  qa'il  obtint  les 
premiers  succes  qui  occup&rent  Fattention  publique.  II  y 
guerit  an  homme  de  Iettres,  Klockenbring,  auquel  une  e pi- 
gramme  de  Kotzebue  avait,  dit-on,  fait  perdre  la  raison. 
Les  blessures  d'amour-propre  sont  toujours  dangereuses  ; 
cbacun  le  sait.  Jl  est  rare,  cependant,  qu'elle  aient  d'aussi 
funestes  consequences.  Depuis  Iongtemps  Hahnemann  avait 
appris  a  ne  pas  confondre  la  cause  avec  Vaccident  qui  met 
souvent  en  jeu  une  cause  virtuelle  inherente  k  la  constitu- 
tion ;  doctrine  qu'en  1828,  il  developpa  avec  le  soin  qu'elle 
meritait,  dans  sa  Doctrine  des  maladies  chroniques.  Sans 
doute,  il  dirigea  son  traitement  d'apres  cette  vue ;  et  e'est 
pourquoi  il  reussit. 

Au  milieu  des  migrations  que  lui  imposaient  les  persecu- 
tions de  ses  confreres  ligues  avec  les  pharmaciensallemands, 
Hahnemann  ne  discontinua  pas  d'un  instant  ses  recherches 
sur  les  proprietes  curatives  des  medicaments.  Des  1805,  il 
rassembla  dans  deux  petits  volumes  toutes  ses  decouverfes 
en  matiere  medicale,  et  les  publia  sous  le  titre  de  Fragmenta 
de  viribus  medicamentorum  positivis,  sive  in  sanocorpare  humano 
observatis  (1).  Ce  fut  k  la  meme  cpoque  qu'il  donna  deux 
opuscules  de  haute  et  judicieuse  critique,  Tun  sur  les  effets 
du  cafe,  et  Fail  Ire  intitule  la  Mideoine  de  f  experience,  critique 
a  laquelle  il  serait  encore  aujourd'hui  difficile  de  repondre 
avec  succes  (2). 

Dans  ses  Fragments  sur  les  fropriites  positives  des  medica- 
ments, Hahnemann  donne  la  symptomatologie  de  vingt-six 
substances,  dont  les  differents  tableaux  sont  reproduits  avec 
denombreuses additions  dans  la  Matidre  mddicale  pure.  Aussi, 

(1)  V.  Edition  donnte  par  le  docteur  Quin  &  Londres,  1834. 

(2)  Hahnemann,  Etudes  de  midecine  hommopathique,  premiere  sdrie. 
Paris,  1855  (Iks  effets  du  cafd,  p.  606 ;  et  la  Midecine  de  Tesp&riencc* 
p.  285). 
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ce  premier  des  ouvrages  dogmatiques  de  Hahnemann 
n'a-t-il  plus  qu'une  valour  hislorique.  Sous  ce  rapport,  son 
importance  est  grande;  car  c'est  Ik  que,  pour  la  premiere 
fois,  il  definit,  avec  une  precision  que  personne  n'avail 
encore  alteinte,  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot  medica- 
ment, et  qu'il  pose  la  matiere  medicale  sur  une  base  ine- 
branlable. 

€  Qua  corpus  mere  nutriunt  alimenta,  dit-iU  quae  vero 
c  sanum  hominis  statum  (vel  prava  quantitate  ingest  a)  in 
«  aegrotum,  —  ide6que  et  aegrotum  in  sanum  mutare  valent, 
«  medicamenta,  appellantur. 

<  Instrumentorum  artis  suae  habere  notitiam  quam  ma- 
t  xime  perfeclam,  primum  artificis  est  officium,  medici  vero 
«  esse,  nemo,  proh  dolor !  putat.  Quid  enim  medicamina  per 
c  se  efficiant,  id  est,  quid  in  sano  corpore  mutent,  perscru- 
«  tari,  ut  ind6  pateatquibus  in  universum  morbis  conveniant, 
c  nemo  hucdum  medicorum,  quantum  scio,  curavit.  > 

De  1805  a  1810,  epoque  ou  il  publia  a  Dresde  la  pre- 
miere edition  de  V  Org  anon  de  Fart  de  gu&rir,  sous  le  tit  re 
d'Organon  de  la  midecine  rationnelle,  sa  vie  fut  silencieuse. 
11  s'occupail  alors  de  rassembler  en  un  corps  de  doctrine 
les  diffe rents  principes  qu'il  avait  decouverts  et  d'en  faire 
une  exposition  method ique. 

II  reparut  done  a  Leipzig  en  1811,  non  plus  en  simple 
traducteur,  encore  moinsen  homme  dont  toutes  les  illusions 
sont  tombees  une  a  une ;  mais  avec  l'assurance  d'un  refor- 
mateur  qui  frappe  audacieuscment  le  vieil  edifice  de  la 
science,  et  apporte  celte  bonne  nouvelle,qu'enfin  il  a  touche 
la  terre  promise.  II  revint  a  Leipzig  fatigue  des  ennuis  et 
des  degouts  inseparables  de  toute  existence  fortement  agi- 
tee,  mais  re  so  In  a  poursuivre  sans  relache  Toeuvre  qu'il 
avait  entreprise.  Une  annec  ne  s'etait  pas  ecoulee  depuis 
l'apparition  de  V  Org  anon,  que  dejk  il  commencait  la  plus 
difficile  et  la  plus  importante  de  toutes  ses  publications. 
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Des  1811,  ii  donna  le  premier  volume  de  la  Matiire  medicale 
pure,  dont  le  sixieme  et  dernier  ne  parut  qu'en  1821. 

Des  Iravaax  si  remarqnables  n'avaient  point  desarme  les 
petites  passions  dechainees  contre  lui ;  mais  el  les  n'avaient 
ni  lasse  sa  patience,  ni  amolli  son  courage.  Fatigue,  cepen- 
dant,  de  la  violence  des  persecutions  qu'on  lui  suscitait,  il 
finit  par  accepter,  en  1820,  Pasile  que  le  due  Ferdinand  lui 
offrit  a  Anhalt-Koethcn.  La  haute  et  puissante  protection  du 
due  lui  assurait  au  moins  la  liberie  du  travail  etde  Texercice 
de  son  art.  Elle  fut  impuissante  a  legarantir  de  toute  insulte. 
II  eut  &  lutter  non  plus  contre  les  intrigues  des  medecins, 
contre  les  invocations  a  la  loi  faites  par  les  pharmaciens  :  il 
eut  a  se  defend  re  contre  Panimadversion  de  la  populace. 

II  lui  etait  impossible  de  franchir  le  seuil  de  sa  demeure 
sans  etre  expose,  lui  ou  les  siens,  aux  railleries  les  plus 
iosultantes,  aux  injures  les  plus  grossieres.  On  en  vint 
meme  jusqu'a  assaillir  sa  demeure  et  en  briser  les  vitres  a 
coups  de  pierres.  L'autorite  fut  obligee  d'intervenir.Detels 
procedes  lui  inspirircnt  un  tel  degout,  qu*il  resolut  de  ne 
plus  sortir  de  sa  maison ;  et  pendant  quinze  ann£es  qu'il 
habita  Koethen,  e'est  a  peine  s'il  s'est  montre  quelquefois 
hors  de  chez  lui. 

Les  commencements  de  rhomoeopathie  ne  furent  done 
pas  heureux  pour  son  fondateur.  Mais  aucune  de  ces  afflic- 
tions a'eut  prise  sur  son  ame,  aucune  ne  l'empecha  de  mar- 
cher dans  la  voie  qu'il  s'etait  ouverte.  Un  an  avant  son  de- 
part pour  Koethen  (1819),  parut  la  deuxieme  Edition  de 
YOrganon,  et  en  1823,  il  publiait  aussi  une  seconde  edition 
du  Traitt  de  mattire  mtdicale  pure. 

D'ou  venait  done  cet  empressement  a  lire  les  ouvrages 
d'un  homme  que  la  critique  ne  craignait  pas  de  fletrir  d^s 
epiihetes  de  visionnaire,  d'horame  a  imagination  malade. 
quelquefois  meme  de  charlatan?  De  toutes  les  circonstances 
de  la  vie  de  Hahnemann,  celle-ci  est  la  plus  etrange  et  la 
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plus  inexplicable.  Dans  le  court  intervalle  de  vingt-quatre 
ans  (1810  a  1834),  TOn/anon  a  eu  cinq  editions  allemandes: 
il  aete  traduit  dans  toutes  les  langues  europeennes;  et  noire 
France  medicale,  si  dedaigneuse  de  tout  ce  qui  louche  a 
rhomceopathie,  a  'dejk  epuise  trois  editions  du  meme  ou- 
vrage.  Elle  epuisera  la  quatrteme.  La  Matitre  medicale  pure 
et  la  Doctrine ettraitement  des maladies chroniques  ont  eu  deux 
editions  dansun  moindre  intervalle  de  temps  (1).  D'ou  vient, 
je  le  repele,  cet  empressement  a  etudier  les  ceuvres  d'un 
homme  si  hautement  dedaigne? 

Si  encore  la  critique  s'etait  acharnee  apres  lui,  avail  pris 
ses  livres  et  les  avait  soumis  au  controle  d'un  examen  con* 
sciencieux  et  severe,  on  concevrait  le  succes  de  ses  livres 
etle  peu  de  fortune  de  ses  idees.  Mais  en  Allemagne,comme 
en  France,  de  meme  que  dans  tous  les  autres  pays,  rien  de 
semblable  n'a  eu  lieu.  Si  Hahnemann  avait  voulu  descend  re 
dans  l'arene,  prendre  ses  adversaires  corps  a  corps  et  les 
forcer  a  s'expliquer  sur  leur  attitude  dedaigneuse,  quel 
Ot-au  jeu  il  avait!  S'il  les  avait  sommes  de  s'expliquer  sur 
la  loi  therapeulique,  par  lui  proclamee,  sur  la  valeur  de  V ex- 
perimentation pure,  sur  sa  mantere  d'envisager  la  nature 
des  maladies  chroniques  et  sur  le  traitement  a  leuropposer, 
qui  done  se  serail  conslilue  le  champion  du  principe  de  Ga- 
lien?  Qui  aurait  ose  soutenir  que  la  maliere  medicale  eta  it 
en  siinete,  assise  qu'elle  se  trouvait,  jusqu'i  lui, sur  le  prin- 
cipe ab  usu  in  morbisf  Quel  medegin  experiments  aurait  de- 
fendu  avec  la  moindre  apparenoe  de  succes,  l'origine  or- 
ganique  des  maladies  chroniques,  ou  se  serait  etabli  le 
defenseur  des  hypotheses  solidi9tes,humoristes  ouvitaljstes 
du  passe? 

Hahnemann  dedaigna  les  injures  qui  lui  etaient  person- 

(1)  La  Doctrine  et  traitement  des  maladies  chroniques  a  eu  deux  Edi- 
tions frangaiscs.  La  deuxieme  a  M  publWe  &  Paris,  1846,  5  vol.  jn-8. 
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nelles;  il  ne  voulut  ni  lire  ni  refuter  les  libelles  et  les  jour- 
naux  ou  il  etait  si  outrageusement  diffame.  II  passa  sa  vie  a 
attendre  un  juge  severe,  intelligent  et  consciencieux  de  ses 
ceuvres.  11  mourut  sans  l'avoir  rencontre. 

C'est  qu'en  effet,  la  seule  mantere  de  refuter  un  homme 
com  me  Hahnemann  etait  de  produire  une  doctrine  supe- 
rieure  a  la  sienne.  Cette  doctrine  ne  s'est  pas  encore  mon- 
tree.  Lorsque  Galien,  inlroduit  en  Europe  a  la  suite  dcs 
Arabes,  regnait  despotiquement  sur  1'ecole,  que  fit  Para- 
celse?  A  la  doctrine  de  Galien  il  en  substitua  une  qui  lui 
etait  pro  pre.  Le  temps  a  fait  justice  de  Paracelse  sans  rele- 
ver  Galien  du  discredit  ou  son  antagoniste  le  fit  tomber. 
Lorsque  le  solidisme  chercha  a  s'introduire,  l'humorisme 
vint  se  poser  a  ses  cot&3  et  lui  disputer  1'empire;  lorsque 
enfin  le  brownisme  eut  envahi  l'Europe,  son  regne  fut  pai- 
sible  jusqu'au  jour  ou  Broussais  ren versa  la  celebre  dicho* 
tomie  pour  y  substituer  son  organicisme  ephemere.  Cette 
loi  est  absolue.  N'avons-nous  pas  vu  Aristote  se  poser  en 
face  de  Platon,  comme,  en  un  autre  temps,  Descartes  re- 
gner  a  cote  de  Bacon,  et  Leibnitz  menacer  Locke? 

Aussi,  lorsque  les  amis  de  Hahnemann  se  plaignaient  de 
son  indifference  et  du  peu  de  soin  qu'il  prenait  de  sa  repu- 
tation :  c  Ne  suis-je  pas,  leur  disait-il,  le  meme  homme 
c  que  vous  avez  connu  autrefois?  Alors  on  m'encensait, 
caujourd'hui  on  m'injurie;  pourquoi  serais-je  plus  sen- 
c  sible  a  d'injustes  reproches  que  je  ne  l'ai  ete  a  des  louan* 
c  ges  meritees?  » 

II  con  tin  ua  done  ses  travaux,  vivant  dans  la  plus  com* 
plete  indifference  sur  les  critiques  dont  il  etait  l'objet,  tou- 
jours  occupe  d'ajauter  a  ses  decouvertes,  d'apporter,  dans 
la  pratique,  une  precision  de  plus  en  plus  grande ,  et  de 
repondre  a  ce  qu'attendait  de  lui  une  clientele  tellement 
nombreuse,  qu'elle  absorbait  la  plus  grande  partie  de  son 
activite. 
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En  1827,  Henriette  Kuchler  moarat.  Mais,  bien  avant 
cettc  epoque,  la  tranquillite,  la  gloire  et  Ie  bien-ctre  avaient 
succede  aux  longs  tourments  qui  avaient  trouble  la  vie  de 
Hahnemann.  Les  nombreuses  guerisons  qu'it  avait  op£rees, 
le  respect  dont  Tentouraient  les  homines  marquants  de  tous 
les  pays,  qui,  ayant  eu  recours  a  ses  soins,  avaient  pu  1'ap- 
precier,  formaient  autant  d'heureuses  compensations  aux 
injustices  dont  il  avait  eu  a  se  plaindre. 

Le  18  Janvier  1835,  dans  sa  soixante-dix-neuvteme  annee, 
il  cpousa  en  secondes  noces  mademoiselle  Melanie  d'Her- 
villy,  Francaise,  venue  k  Koeihen  pour  recevoir  ses  soins. 
Ce  fut  alors  qu'il  se  decida  k  quitter  TAIIemagne  pour  se 
rendre  a  Paris,  ou  sa  doctrine  commencait  k  £tre  corihue  et 
a  se  repandre. 

Lorsque  la  population  de  Koeihen  connut  le  projet  de 
depart  arrele  par  Hahnemann,  elle  s'en  ernut  au  point  de 
menaoer  de  retenir  par  la  force  le  vieux  docteur,  qui  etait 
pourtant  le  m6me  homme  que,  quinze  ans  auparavant,  elle 
poursuivait  de  ses  injures,  le  meme  qu'elle  voulait  lapider. 
Pour  e viler  des  scenes  de  violence,  Hahnemann  resolut 
de  partir  secretement  et  de  nuit.  Que  les  caprices  de  l'opi- 
nion  sont  chose  bizarre  et  de  peu  d'interet!  Quel  compte 
devons-nous  tenir  de  ses  arrets,  lorsqu'elle-meme  les  brise 
si  facilemenl? 

Le  25  juin  1835,  Hahnemann  arriva  k  Paris.  II  y  prati- 
qua  rhomoeopalhie  avec  un  succ^s  incontestable,  et  les  gue- 
risons qu'il  obtint  ajouterent  encore  a  sa  renommee.  Malgre 
son  grand  Age,  il  conserva  jusqu'a  ses  derniers  jours  toute 
fenergie  de  son  intelligence,  une  activite  sans  egale  et  une 
sante  robuste  qui  lui  permettait  de  se  livrer  chaque  jour  au 
travail  le  plus  assidu. 

Cependant,  sa  sante  s'affaiblit  au  milieu  de  I'hiver 
de  1843.  La  vie  Tabandonnait ;  et,  le  2  juillet  de  la  meme 
annce,  il  s'eteignit,  emportant  avec  lui  I'assurance  qu'un 
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derai-stecle  de  travaux  et  de  services  rendas  a  la  medecine 
porterait  d'heureax  fruits;  sur  d'avoir  banni  k  jamais  de  la 
science  les  vaines  theories  et  les  seduisantes  hypotheses,  et 
d'avoir  eleve  an  edifice  que  le  temps  agrandira  et  perfec- 
tion era,  roais  qu'H  saura  respecter. 

§ II.  —  Doctrine  de  Hahnemann. 

Quels  services  Hahnemann  a-t-il  done  rendus  k  la  mede- 
cine? Ces  services  sont-ils  reels,  ou  ne  faut-il  voir  en  eux 
qa'un  nouveau  systeme  k  ajouter  aux  mille  systemes  dont 
abonde  Thistoire  de  la  science,  et  qui  s'eclipscnt  apres  avoir 
brille  pendant  quelques  instants?  C'est  ce  qui  me  reste  k 
dire  et  surtout  k  faire  comprendre,  k  expliquer  plutdt  qu'4 
justifier. 

Je  dis  expliquer  l'homoeopathie  et  la  faire  comprendre ; 
car  il  n'entre  dans  mes  vues  ni  de  la  juger,  ni  de  predire 
ses  destinees.  Pour  juger  une  doctrine,  il  faut  la  dominer, 
lui  6tre  superieur,  et,  pour  cela,  il  faut  posseder  soi-m£me 
une  doctrine  plus  rigou reuse  et  plus  comprehensive  que 
celle  qn'on  pretend  juger.  Une  semblable  doctrine  m'est 
inconnae.  Quant  aux  destinies  qui  atlendent  I'homceopathie, 
il  n'appartient  qu'au  temps  de  les  indiquer.  Nous-sommes  k 
une  epoque  ou  chacun  a  prophetise  le  sort  le  plus  brill  ant 
aux  idees  qui  lui  etaient  cheres.  De  toutes  ces  propheties, 
combien  en  est-il  que  I'avenir  ait  respectees?  Du  reste, ceux 
qui  voudront  lire  avec  attention  l'exposition  de  la  doctrine 
de  Hahnemann,  mediter  sur  les  principes  dont  elle  se  com- 
pose, et  que  YOrganon  resume  d'une  facon  si  heureuse  el  si 
concise,  ceux-Ia  comprendront  combien  estferme  et  solide 
la  base  sur  laquelle  il  a  edifie. 

I.  Une  premiere  lecture  de  YOrganon  leur  permettra  de 
saisir  V esprit  et  ia  tendance  de  la  doctrine  homoeopathiquc. 
Us  vcrront  qu'elle  offre  le  double  caract&re  d'une  separation 
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complete,  radicaie  avec  le  passe  de  la  science,  en  ce  qui 
louche  k  la  theorie;  c  est  la  partie  critique  de  sa  melhode, 
et  celui  d'un  dogmalisme  absolu  dans  l'exposition  de  ses 
propres  principes.  lis  verront  aussi  que  I'homoeopathie 
forme  un  tout  tellement  homogene,  que  celui  qui  accorde- 
rait  Tun  de  ses  principes  serait  forceraent  conduit  a  accor- 
der  les  autres.  Unite  et  liaison  etroite  de  tous  les  principes 
de  la  doctrine,  peu  de  respect  pour  la  tradition,  tel  est  done 
l'esprit  de  I'homoeopathie.  Cependant,  il  ne  faut  pas  croire 
que,  par  une  sorte  de  reaction  indigne  d'un  homme  doue 
d'un  genie  incontestable,  Hahnemann  ait  ete  in  juste  envers 
le  passe.  11  repousse,  il  est  vrai,  l'orgueilleuse  pretention 
qu'eurent  ses  devanciers  de  vouloir  penetrer  I'essence  in- 
time  des  maladies,  ce  que  l'ecole  a  nomme  prima  causa 
morbi;  il  poursuit  de  ses  railleries  et  d'un  dedain  bien  me- 
rite  les  nombreuses  hypotheses  enfantees  par  ('imagination 
de  nos  devanciers :  le  solidisme  de  Frederic  Hoffmann,  les 
archees  de  Vanhelmont,  le  spiritualisme  de  Stahl,  l'humo- 
risme  de  Sylvius  de  le  Boe,  la  dichotomie  brownienne,  le 
spasme  de  Cullen,  l'irritation  de  Broussais.  Toules  ces  con- 
ceptions aventureuses,  ces  systemes  artificiels  et  factices 
que  la  logique  repousse  et  que  dement  l'experience,  tous 
sont  renies  par  lui  comme  ayant  eloigne  de  la  verite,  et  sur- 
tout  pour  le  mal  qu'ils  ont  fait  a  1'espece  humaine.  Mais  il 
accepte  les  faits  du  passe,  il  s'en  saisit  et  les  utilise  au  profit 
de  sa  doctrine,  sou  vent  avec  bonheur,  toujours  avec  intel- 
ligence et  equite. 

Hahnemann  avait-il  done  si  grand  tort  de  separer  sa  me- 
thode  de  systemes  vieillis  pour  la  plupart  et  juges  par  ses 
contemporains  avec  une  severite  qui  allait  parfois  jusqu'a 
Kin  justice!  Pouvait-il  jamais  egaler,  dans  sa  critique,  la  ve- 
hemence que  deployment  les  uns  contre  les  autres  des 
adversaires  d'aulant  moins  charitables  qu'ils  avaient  plus  k 
redouter  pour  eux-m6mes?  Bien  des  reproches  lui  ont  etc 
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adresses,  k  cet  egard,  el  vraimentils  ne  soot  pas  merites. 

Qu'on  y  peose  :  Hahnemann  etait  convaincu  que  toutes 
les  doctrines  anterieures  a  la  sienne  marcbaient  contre  la 
fin  que  toute  medecine  doit  poursuivre  et  atteindre ;  il  re- 
gardait  la  theorie  officiellement  cnseignee  et  praiiquee, 
comme  an  edifice  sans  base ;  il  le  dit  et  le  prouva.  Celui  qui 
apportait  une  re  forme  radicale  de  Tart  de  gaerir  pouvait-il 
tenir  an  autre  langage? 

On  Pa  beaucoup  blame  de  la  hardiesse  de  sa  parole.  Mais, 
en  verite,  fallait-il  s'inclioer  avec  tant  de  respect  devant  des 
idoles  aussi  trompeuses?  Qui,  de  nos  jours,  se  croirait 
oblige  a  une  grande  condescendance  envers  la  theorie  du 
chaud  et  du  froid,  du  sec  et  de  Yhumidef  Qui  oserait  sou  tenir 
que  toutes  nos  maladies  derivent  soit  d'une  revolte  des  ar- 
chees,  soit  du  plus  ou  moins  de  rigidite  des  solides,  soit 
du  plus  ou  moins  d'alcalescence  des  humeurs ;  que  toutes 
doivent  etre  rapportees  a  la  sthenie  ou  k  Pasthenie  de  Pincita- 
bilite,  comme  le  voulait  Brown?  L'homme  le  moins  experi- 
ments n'a-t-il  pas  des  longtemps  fait  justice  de  ces  vues 
incompletes  de  la  vie  physiologique?  et  n'est-ce  pas  avec  le 
sourire  sur  les  levres,  que  nous  accuei lions  les  tentatives 
duplication  faites  a  la  pathologic  des  decouvertes  recentes 
de  la  chimie?  S'il  est  encore  de  rares  partisans  du  priupipe 
de  Yirritation,  depuis  longtemps,  i  Is  out  abandohne  les  hau- 
teurs ou  les  avait  eleves  leur  maitre.  Les  discussions  qu'ils 
soulevent  ou  qu'ils  essayent  de  soutenir  ne  portent  plus  sur 
les  principes  auxquels  ils  restent  attaches  plutot  par  habi- 
tude que  par  conviction  :  ils  en  sont  venus  a  compter  leurs 
succes  et  leurs  revers,  k  nombrer  les  faits.  Triste  pronostic 
pour  le  sort  d'une  doctrine,  que  le  moment  ou  elle  deserte 
la  theorie  pour  se  jeter  dans  l'empirisme,  ou  elle  abandonne 
la  loi  pour  le  fait  dont  toute  la  Iumiere  est  empruntee  aux 
rayonnements  que  Iui  envoie  la  theorie  t 

Lorsque  parut  Hahnemann,  toutes  les  hypotheses  ima- 
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ginables  avaient  fait  lear  temps.  Toutes  avaient  en  lenrs 
bons  et  leurs  mauvais  jours,  toutes  etaient  jugees,  condam- 
nees,  et,  je  puis  le  dire,  toutes  aujourd'hui  son  abandon- 
ees. Hahnemann  surgit  au  milieu  de  ces  mines.  II  vint 
ranimer  les  medecins  decourages  par  tant  d'efforts  inutiles 
et  lour  rappeler  sous  une  autre  forme  la  pensee  si  profonde 
d'Hippocrate,  d'Hippocrate  toujours  vanle,  rarement  imite, 
et  avec  lequel  Hahnemann  a  des  points  de  contact  si  nom- 
breux  et  si  peu  apprecies. 

c  Tous  ceux,  disait  le  pere  de  la  medecine  antique,  qui, 
<  de  vive  voix  ou  par  ecrit,  on t  essay e  de  trailer  de  la  me- 
c  decine,  se  creant  a  eux-memes,  comme  base  de  leurs 
c  raisonnements,  Thypothese  ou  du  chaud,  ou  du  froid,  ou 
c  de  Thumide,  ou  du  sec,  ou  de  tout  autre  agent  de  leur 
«  choix,  simplifient  les  choses  et  attribuent,  chez  les  hom- 
c  mes,  les  maladies  et  la  mort  a  un  seul  ou  a  deux  de  ces 
c  agents  comme  a  une  cause  premiere  et  toujours  la  meme ; 
«  mais  ils  se  trompent  evidemment  dans  plusieurs  des 
»  points  qil'ils  soutiennent;  d'aulant  plus  blamables  qu'ils 
c  se4rompent  sur  un  art  qui  existe,  que  le  monde  emploie 
c  dans  les  choses  les  plus  importantes,  et  honore  particu- 
«  lierement  dans  la  personne  des  artistes  et  des  praticiens 
c  excel lents  (I).  > 

Toute  la  critique  de  Hahnemann  n9a,  en  effet,  d'autre  but 
que  d'affirmer  Pexistenceetl'excellence  de  Tart,  et  de  miner 
dans  l'opinion  les  hommes  a  systemes  qui,  voulant  expli- 
quer  les  maladies  et  la  mort  par  un  ou  deux  agents,  faus- 
sent  Tobservation,  compromettent  Inexperience,  portent 
atteinte  a  la  dignite  de  Tart  et  de  1'arliste. 

Hahnemann  fut,  en  outre,  tres-absolu  dans  ses  principes. 
C'est  encore  ce  qui  caracterise  sa  doctrine.  Faut-il  Ten  bli- 

(I).  Voy.  Hippocrate,  Traitt  de  Yandenne  nUdecine  (OEuvres  completes, 
traduction  de  Liltrt.  Paris,  4839,  1. 4,  p.  508  etsuiv.). 
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mer?  S'il  n9a  cree  que  rerrcur,  on  peat  et  on  doit  deplorer 
qtfil  ait  eu  acsez  de  force  et  de  puissance  pour  enchainer 
aussi  rigoureusement  tous  les  compartiments  deson  edifice, 
et  les  souder  si  bien  les  uns  aux  aulres,  qu'il  soil  impossi- 
ble (Ten  en  lever  on  fragment  sans  que  le  tout  s'afTaisse 
aussildt.  S'il  a  decouvert  des  verites  partielies,  quelle  que 
soit  leur  importance,  il  est  encore  a  regrelter  qu'allant  au 
deli  du  but,  il  ait  force  les  consequences  de  ses  d6couver- 
tes  :  car,  c'etait  compromettre  le  sort  des  verites  isolees  qui 
s'elaienl  presentees  a  Iui.  Mais  s'il  a  trouve  la  verite  prin- 
cipe,  immortelle  comme  toute  verite  qui  n'accepte  ni  con- 
ditions, ni  contiogences,  parce  qu'elle  les  domine  toutes  et 
les  asservit  k  son  empire,  Hahnemann  a  ete  ce  qu  il  devait 
etre  :  dogmatiste  dans  l'exposition  de  ses  doctrines,  absolu 
dans  ses  prescriptions,  impitoyable  pour  toute  deviation  de  la 
ligne  qu'il  avail  tracee,  et  en  cela,  il  temoignait  de  sa  con- 
viction et  de  sa  loyaute.  C'est,  en  effct,  la  premiere  impres- 
sion que  recevra  de  l'etude  de  YOrganon  tout  lecteur  impar- 
tial et  atlentif. 

II.  Mais  s'il  veut  penetrer  plus  avant  dans  la  connaissance 
de  1'homceopathie,  le  lecteur  dont je  parle  s'enqucrra  de  la 
doctrine  clle-meme,  et  alors  il  ne  tardera  pas  a  s'apercevoir 
qu'elle  repose  sur  une  conception  physiologique,  qu'elle  a  une 
loi  th&apeutique,  un  systeme  pathologiqus  et  une  matiire  md- 
dicale.  Si,  reprcnant  ensuite,  par  la  pensec,  les  diflerents 
facte urs  du  probleme  vasle  et  difficile  dont  les  medecins 
poursuivent  la  solution,  il  s'interroge  sur  chacun  d'cux, 
bientdt  il  verra  que  la  doctrine  de  Hahnemann  est  complete 
comme  doctrine;  car  le  probleme  dont  il  s'agit  est  rcsolu 
du  moment  ou  le  medecin  a  les  moyens  de  connaitre  les 
maladies  qu'il  est  appele  a  guerir,  ceux  dc  decouvrir  les 
proprietes  que  posse  dent  les  agents  de  la  guerison ;  du  mo- 
ment enfin,  ou  le  rapport  etabli  cntre  le  medicament  et  la 
maladie  lui  est  ega lenient  connu.  La  pathologie,  la  matiere 
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medicale  et  la  therapeutique  satisfont  evidemment,  on  plu- 
t6t  doivent  satisfaire  anx  trois  conditions  indiquees.  Puis, 
reportant  sa  pensee  sur  1'homme  sujet  de  la  science  qui 
nous  occupe,  il  s'apercevra  bient6t  que  Tart  du  medecin, 
quelle  que  soit  la  methode  qui  lui  serve  de  guide,  quels  que 
soient  les  moyens  qu'il  emploie,  a  toujours  pour  but  de 
modifier  la  vie  humaine  momentanemenl  device  de  son  type 
normal.  Or,  pour  modifier  un  etre,  il  faut  conriaitre  cet 
6tre,  de  meme  qu'en  morale  on  ne  corrige  les  caracteres 
qu'apr&s  les  avoir  penetres.  Pour  ramener  la  vie  k  Fetal 
normal  dont  elle  s'etait  ecartee  sous  l'influence  morbide,  il 
faut  done  la  connaitre  en  elle-m&ne  et  dans  ses  conditions 
d'existence.  11  resulte  de  ce  qui  precede,  que  si  la  thera- 
peutique, la  pathologie  et  la  mati&re  medicale  constituent  la 
medecine  proprement  dite,  ces  trois  sources  de  la  science 
se  tariraient  bientdt,  si  elles  n'etaient  incessamment  ali- 
mentees  et  fecondees  par  une  conception  physiologique. 

Le  lecteur  qui  voudra  se  rendre  un  compte  severe  d'une 
doctrine  medicale  Tinterrogera  done  sur  sa  pathologie,  sa 
matiere  medicale  et  sa  therapeutique.  II  fera  plus  :  il  lui 
demandera  quelle  idee  elle  se  fait  de  la  vie  humaine,  et 
comment  cette  idee  se  lie  aux  autres  parties  du  systeme. 
Hahnemann  le  satisfera  sur  tous  ces  points.  Mais  qu'il  n'atlle 
pas  exiger  de  lui  que  chacune  des  propositions  avancees 
soit  accompagnee  de  toutes  ses  justifications  :  autant  vau- 
drait  demander  a  Tauteur  d'un  code  de  grossir  ses  lois  de 
tous  les  commentaires  et  de  tous  les  exposes  de  motifs  qui 
Font  porte  k  ecrire  le  code  dont  il  s'agit.  Sous  ce  rapport, 
VOrganonne  le  satisferait  pas. UOrganon  de  Hahnemann  est 
une  methode  et  non  pas  un  livre  elementaire  et  descriptif. 
II  est  a  la  medecine  ce  qu'etaient  a  la  philosophic  V  Organ  an 
d'Aristote  et  le  Novum  organum  de  Bacon  :  e'est  au  lecteur 
intelligent  et  instruil  a.suppleer  aux  developpements  qui 
manquent. 
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III.  Toute  doctrine  medicale  digne  de  ce  nom,  ai-je  dilf 
est  necessairement  dominee  par  une  maniere  de  concevoir 
la  vie  humaine.  Qu'elle  soit  vague  ou  precise,  exprimee  ou 
tenue  dans  l'ombre,  cette  idee  vit  indubitablement  dans  l'es- 
prit  de  tout  medecin  qui  essaie  de  se  rendrc  compte  de  ses 
actions ;  a  plus  forte  raison,  occupe-t-elle  une  place  immense 
dans  les  meditations  de  celui  qui  s'eleve  jusqu'aux  regions 
de  Tinconnu. 

Sous  le  rapport  physiologique,  deux  solutions  sont  en  pre- 
sence depuis  Porigine  des  temps,  et  ces  deux  solutions  ont 
le  merite  d'etre  tellement  tranchees  dans  leur  expression  et 
dans  leur  pensee,  qu'entre  elles  deux  il  n'est  pas  de  com- 
promis  possible. 

La  vie  humaine  est  un  fait ;  et  ce  fait  peut  elre  compris 
ou  comme  cause  des  phenomenes  qui  se  succedent  d'une 
facon  si  merveilleuse  dans  notre  organisation,  ou  elle  peut 
etre  concue  comme  effet  du  jeu  des  organes.  En  d'autres 
termcs,  pour  le  physiologiste,  il  n'est  pas  de  milieu  entre 
le  vitalisme  et  le  materialisme.  Tout  homme  dont  Tesprit 
est  assez  vasle  pour  ne  pas  s'arreter  a  moitie  chemin  d'un 
probleme,  se  trouve  forcement  conduit  jusqu'a  cette  redou- 
table  question.  Loin  de  reculer  devant  les  diflficultes  qui 
l'obscurcissent,  il  s'y  attache  obstinement  jusqu'a  ce  qu'il 
en  ait  fait  jaillir  la  lumiere.  C'est  pourquoi,  malgre  leur  de- 
dain  pour  les  questions  philosophiques,  il  n'est  pas  un  me- 
decin ay  ant  laisse  quelques  traces  de  son  nom  dans  la 
science,  qui  n'ait  incline  ouvertement  vers  Tune  ou  Tautre 
des  solutions  indiquees.  Brown,  Rasori,  Broussais,  le  sa- 
vaient  bien ;  aussi  n'hesiterent-ils  pas  a  se  prononcer.  Je  ne 
sais  merae  si  leur  education  philosophique  ne  fut  pas  pour 
beaucoup  dans  leurs  different*  syst&nes,  et  si  ces  trois  fils 
du  dix-huitieme  siecle  ne  pourraient  renvoyer  a  leur  mere 
la  responsabilile  des  doctrines  qu'ils  preconiserent.  Barthez 
et  Tecole  de  Montpellier  connaissaient  aussi  Timportance 

Hahkimaiw,  Organon,  5*  4diU  3 
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d'une  semblable  question :  ils  la  resolurent  en  sens  oppose, 
mais  ils  ne  la  linrent  pas  dans  l'ombre. 

De  profonds  mysteres,  il  faut  en  convenir,  couvrent 
Pane  et  l'autre  de  ces  solutions,  mais  selon  celle  a  laquelle 
on  s'arr&e,  tout  change  de  face.  Le  materialisme  medical, 
ne  voyant  que  des  organes  qui  fonctionnent,  place  en  eux 
l'origine  et  le  point  de  depart  de  la  maladie.  S'il  etudie 
Taction  des  agents  de  guerison,  il  ne  s'occupe  que  des  mo- 
difications organiques  qu'ils  produisent,  et  lorsqu'il  arrive  k 
tracer  ses  indications  therapeutiques,  il  les  emprunte  a  ces 
deux  sources.  Peu  lui  importe  si  un  sujet  atteint  de  ce  qu'il 
nomme  une  inflammation  est  ou  n1est  pas  debilite  par  la 
maladie  et  les  traitements  anterieurs ;  tant  que  les  organes 
malades  sont  frappes  de  congestion,  il  s'acharne  apres  eux, 
les  degorge  et  les  desemplit  sans  fin  et  sans  relache,  jus- 
qu'au  moment  ou  l'equilibre  se  retablit,  ou  jusqu'i  Finstant 
ou  une  prostration  evidente  Toblige  a  s'arreler,  et  le  laisse 
en  face  du  danger,  sans  autre  ressource  que  son  impuis- 
sance. 

Juscjue-l&,  le  materialisme  est  consequent.  Mais  suffit-il 
d'etre  rigoureux  dans  ses  deductions,  pour  atteindre  jus- 
qu'a  la  verite?  Lk  est  la  question. 

Pour  juger  le  materialisme  medical,  il  faut  l'examiner  en 
lui-meme  et  dans  ses  consequences.  Sous  le  premier  point 
de  vue,  il  se  reduit  k  une  affirmation  sans  preuve,  et  sous 
le  second  rapport,  on  peut  dire  que  les  fruits  qu'il  a 
portes  sont  des  plus  steriles. 

Dire  que  la  vie  resulte  du  jeu  des  organes  et  que  l'organe 
lui-meme  n'est  qu'une  modification  de  la  matiere,  sans  spe- 
cifier cette  modification,  sans  justifier  I'hypothese  avancee, 
c'est  evidemment  partir  d'une  suppression  gratuite  et  con- 
slruire  sur  cette  base  chancelante  un  fragile  edifice. 

Eh  quoi !  c'est  au  nom  de  la  raison  qu'on  est  venu  jeter 
dans  la  physiologie  et  dans  la  medecine  cette  pensee  tone- 
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breuse :  Est-cequ'au  deli  de  tons  cesorganesfonctionnant, 
conspirant  tons  vers  un  bat  unique,  la  conservation  de  Tin- 
dividu,  il  n'est  pas  quelque  chose  qui  produit,  entretient  et 
conserve  l'harmonie  des  fonctions  ?  Ce  quelque  chose,  cet 
inconnu,  qui  echappe  au  scalpel  et  a  Tceil  arrae  des  instru- 
ments les  plus  deli  cats,  n'est-ce  pas  une  force  reelle,  tout  k 
fait  distincte  des  forces  materielles,  puisqu'elle  jouit  d'un 
mode  d'action  qui  lui  est  parliculier  ?  Or,  on  definit  la  force 
une  cause  de  mouvement.  Toute  cause  est  necessairement 
anterieure  a  son  effet,  superieure  a  lui  et  le  dominant;  on 
ne  pent  done  la  confondre  avec  le  phenom&ie,  puisqu'elle 
Tengendre,  moins  encore  la  faire  engendrer  par  lui  :  car  il 
faudrait  chercher  ailleurs  la  cause  duphenom6ne  lui-meme. 
Reculer  la  difficulty  n'est  pas  la  resoudre.  La  vie  n'est  done 
point  un  effet,  et  ce  qui  le  prouve  sans  replique,  e'est  la 
maniere  dont  elle  se  developpe  et  parcourt  ses  phases.  Les 
metamorphoses  continues  et  regulieres  que  subissent  les 
corps  organises  ont  toutes  un  but  determine,  independant 
des  'circonstances  exterieures.  Ces  corps  portent  avec  eux 
un  type  de  changement,  comme  le  dit  Burdach  (1),  qui  peut 
etre  modifie  par  elles,  sans  qu'elles  aient  puissance  de  le 
donner,  puisque,  jusqu'k  un  certain  point,  les  corps  orga- 
nises resistent  a  leur  influence.  Encore  une  fois,  le  type  est 
anterieur,  dans  l'ordre  de  developpement,  a  la  chose  qu'il 
veut  exprimer,  comme  la  pensee  precede  la  parole,  comme 
la  volonte  precede  Taction. 

Si  cette  cause,  cette  force  qu'on  nomme  la  vie  n'est  pas 
unvain  mot,  e'est  elle  quiconstitue  l'etre  vivant,  Torganisme 
n'en  etant  que  l'expression  visible.  Et  dans  la  succession  des 
phenom£nes  physiologiques,  e'est  elle  encore  qui  les  incite 
a  Taction,  comme  e'est  elle  qui  re<joit  avant  tout  les  impres- 

(4)  Burdach,  Traitt  de  Physiologie  consider 6e  comme  science  ^observa- 
tion, trad,  par  A.  J.  L.  Jourdan.  Paris,  4838. 
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sions  prodtiiles  par  les  choses  da  dehors.  Et  Porgane  obeit 
aux  impressions  que  la  vie  lui  communique  :  il  obeit 
passivement,  comme  l'esclave  le  fait  a  regard  du  maitre, 
comme  le  fait  tout  patient  a  regard  de  Fagent. 

L/observation  juslifie-t-elle  ces  donnees  ?  II  est  de  fait 
que  les  metamorphoses  physiologiques,  qu'on  nomme  les 
ages,  s'accomplissent  en  des  temps  reguliers,  qu'elles  por- 
tent avant  tout  sur  l'ensemble  de  la  constitution,  quoique 
predominant  men  t  sur  certaines  de  ses  parties  ;  que  dans 
l'enfance,  ces  predominances  se  dessinent  sur  les  organes 
de  la  dentition  ;  dans  la  puberte,  vers  les  organes  genitaux  ; 
que  dans  Page  adulte  le  developpement  general  de  l'etre 
s'accomplit  et  se  perfeclionne,  pour  ainsi  parler,  danstoutes 
ses  parties  ;  que  dans  l'age  mur  et  dans  la  vieillesse,  la  de- 
cadence vitale  commence  et  s'accomplit  d'abord  dans  l'en- 
semble,  puis  en  s'attaquant  de  preference  aux  fonctions  et 
aux  organes  qui  s'etaient  developpes  les  derniers.  Graduel- 
lement,  le  vieillard  revienl  a  la  condition  de  Penfant.  II  est 
certain  que  les  choses  se  passent  ainsi  chez  tous  les  hommes 
avec  de  faibles  differences,  quelles  que  soient  les  conditions 
de  race,  de  climat,  de  temperament,  d'idiosyncrasie.  Cha- 
cune  de  ces  metamorphoses  change  nos  idees,  nos  gouts, 
nos  penchants,  jusqu'a  nos  habitudes.  Comment  expliquer, 
par  une  agregation  d'atomes,  de  molecules,  de  globules, 
c$tte  marche  incessante  et  fatale  qui  brave  les  circonstances 
exterieures  etles  defie,  s'iletait  vrai  que,meme  sous  le  rap- 
port physiologique,  l'homme  ne  fut  qu'un  amas  de  matiere 
jete  dans  le  monde  materiel?  Enlever  a  la  matiere  les  forces 
qui  la  sollicitent,et  aTorganisme  la  vie  qui  Tanime  et  le  pe- 
netre,  c'est  se  condamner  a  ne  rien  comprendre  a  la  vie 
physiologique  elle-meme,  non  plus  qu  a  la  vie  pathologique 
et  a  la  therapeutique. 

Le  materialisme,  faisant  de  la  vie  un  resultat,  a  dii  pla- 
cer le  point  initial  de  toute  maladie  dans  les  organes  et  les 
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appareils:  je  le  repete,  il  etait  consequent.  La  maladie  doit 
atteindre  la  source  des  actions vi tales;  et  Iorsqu'on  veutque 
leur  cause  soit  organique,  il  faut  necessairement  que  la  ma- 
ladie se  developpe  conformement  aux  lois  de  la  vie. 

Mais  je  voudrais  bien  savoir  le  nom  d'une  maladie  interne 
n'offrant  pas  &  son  debut  une  serie  de  precurseurs,  de 
troubles  generaux,  qui  n'attaque  pas  Porganisme  dans  son 
ensemble,  sauf  i  laisser  plus  tard  les  predominances  se 
dessiner.  fividemment,  ni  les  phlegmasies,  ni  les  fi&vres  es- 
sentielles,  ni  les  fievres  eruptives,  ne  sont  dans  ce  cas ;  les 
maladies  qu'on  nomme  diathesiques  etcachectiques  n'y  sont 
pas  davantage.  11  en  est  de  meme  des  deux  grandes  families 
appelees  scrofules  et  affections  herpetiques.  Que  reste-il 
done?  les  affections spasmodiques  ? Oh !  n'arguezpasdecette 
exception,  qui,  dansletat  actuel  desconnaissances,estsim- 
plement  le  rendez-vous  de  toutes  les  inconnues  de  la  patho- 
logie,  le  gouffre  ou  Yiennent  se  perdre  des  especes  d'ordre 
tres-different. 

S'il  etait  vrai,  d'ailleurs,  que  les  maladies  fussent  orga- 
niques,  ainsi  qu'on  Fa  pretendu,  les  medicaments  devraient 
avoir  one  action  toute  locale,  puisqu'en  definitive  leur  des- 
tination est  la  guerison  des  maladies.  Les  choses  ne  se  pas- 
sent  pas  ainsi.  11  n'est  pas  dans  la  matiere  medicale,  on  le 
sait,  une  seule  substance  agissant  exclusivement  sur  un  or- 
gane  ou  sur  un  appareil ;  mais  toutes  modifient  l'homme 
dans  son  ensemble,  deploient  leur  action  sur  tout  son  etre, 
tout  en  agissant  chacune  h  sa  mani&re . 

Ainsi,  Torganicisme  qui  eut  la  pretention  de  parler  &  la 
raison  et  de  dissiper  les  obscurites  du  vi  talis  me,  a  substitue 
au  mystere  insondable  de  la  vie  consideree  comme  cause, 
autant  de  mysteres  qu'il  y  a  dans  l'homme  d'organes  fonc- 
tionnants ;  en  y  ajoutant,  par  surcroit,  le  mystere  de  la  vie 
de  Fensemble,  plus  impenetrable  cent  fois  dans  cette  hypo- 
these  que  dans  le  systeme  qui  lui  est  oppose.  En  pathologie, 
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obligG,  pour  etre  consequent,  de  se  creer  des  affections  or- 
ganiques,  il  en  est  vena  k  meconnaitre  les  symptomes  ge- 
neraux,  a  ne  leur  accorder  aucune  importance  therapeutique 
et  a  rompre  toutes  les  concordances  etablies  par  la  nature 
entre  la  maladie  et  le  medicament.  En  therapeutique,  il  con- 
centre toute  son  action  surl'organeet  sur  l'appareil  dont  les 
lesions  sont  predominates,  et  a  force  de  fatiguer  l'orga- 
nisme  d'efforts  mal  diriges,  ou  il  echoue  dans  ses  traite- 
ments,  ou,  si  le  malade  guerit,  c'est  sou  vent  au  prix  d'un 
abaissement  irremediable  dans  sa  puissance  vitale. 

Hahnemann  s'est  eleve  avec  force  contre  ce  qu'il  appelle 
cette  medecine  homicide.  Essentiellementvitaliste,lui  aussi 
a  su  etre  consequent  dans  les  deductions  de  son  principe; 
il  l'a  ete  jusqu'a  la  derniere  rigueur. 

c  L'organisme  materiel,  a-t-il  dit,  suppose  sans  force  vi- 
«  tale,  ne  peut  ni  sentir,  ni  agir,  ni  rien  fairepour  sa  propre 
c  conservation.  C'est  k  Fetre  immateriel  seul  qui  Tanime 
«  dans  Tetat  de  sante  et  de  maladie,  qu'il  doit  le  sentiment 
c  et  l'accomplissement  de  ses  fonctions  vitales  (1).  » 

Deux  faits  ressortent  de  cette  citation  :  pour  Hahnemann, 
l'organisme  sans  force  vitale  est  inerte.  La  vie  lui  est  com mu- 
niquee  par  une  force  sui  generis,  qu'il  nomme  la  force  vitale. 
Cette  force  est  un  etre,  et  cet  etre  est  immateriel.  Voila 
toute  sa  pensee,  voil&  tout  son  syst^me.  Mieux  on  les  com- 
prend,  plus  on  est  maitre  de  sa  doctrine,  et  mieux  on  Tap- 
plique. 

Hahnemann  dit  la  force  vitale,  et  non  les  forces  vitales. 
Cette  force  est  unique;  et  c'est  pourquoi  la  multiplicity  de 
nos  actions  organiques  se  developpe  dans  une  harmonie  si 
nerveilleuse,  qu'elle  a  frappe  d'admiration  les  plus  grands 
sprits  et  les  plus  beaux  genies.  En  cela,  il  echappe  aux 
erreurs  de  Vanhelmont,  qui,  sorti  de  l'ecole  de  Paracelse, 

(1)  Hahnemann,  Organon  de  Vartde  Qutrxr,  §  10. 
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inclinait  manifestement  vers  le  materialisme  moderne  ct 
compliquait  Taction  de  son  archee  de  celle  d'une  foule  de 
ferments  qni  rompaient  l'unite  da  systeme.  II  echappe  ega- 
lement  a  Terreor  de  Stahl  qui  fait  honneur  a  Tame  raison- 
nable  de  tous  les  phenomenes  qu'accomplissent  Ies  etres 
vivants.  La  force  vitale  de  Hahnemann  preside  k  toutes  nos 
fonctions  et  nous  donne  le  sentiment  de  leur  accomplisse- 
ment.  Elle  est  une,  je  le  repete,  elle  est  specifique.  On  ne 
saurait  done  la  confondre  avec  la  force  psychologique  dont 
relevent  des  faits  d'un  autre  ordre,  les  faits  intellectuels  et 
moraux. 

Cette  force  est-elle  un  etre  ?  Comme  force,  elle  est  un 
pouvoir.  C'est  d'elle  que  precedent  les  actions  vitales ;  elle 
a  done  puissance  de  les  engendrer,  de  les  entretenir  et  de 
veiller  a  la  conservation  de  l'ensemble.  Sa  permanence,  au 
milieu  des  metamorphoses  que  subit  l'organisme,  semble 
impliquer  son  existence  essentielle;  car  e'est  \k  precise- 
ment  le  trait  distinctif  entre  Yetre  el  le  phinomhne.  Le  phe- 
nomene  est  passager,  variable,  toujours  different.  L'elre 
est  permanent,  toujours  semblable  a  lui-meme,  et  ne  cesse 
d'agir  un  seul  instant,  sans  cesser  d'exisler.  La  force  vitale 
est  permanente  jusqu'au  moment  ou  la  mort  nous  frappe; 
elle  ne  varie  pas  dans  les  caracteres  qui  lui  sont  propres. 

La  force  vitale  est  immaterielle  :  e'est  la  condition  de 
toutes  les  forces.  L'attraction,  Taffinite  sont  dans  le  meme 
cas.  La  vie  se  manifeste ;  mais  elle  ne  se  touche,  ni  ne  se 
voit,  ni  ne  se  flaire,  ni  ne  se  goute.  Quand  done  voudra-l-on 
croire  que  rien  ne  se  produit  au  dehors  sans  une  cause  qui 
le  produise,  et  que  cette  cause  est  mieux  qu'un  mot,  mais 
un  fait  ?  Quand  done  sentira-t-on  que  la  realite  n'a  pas  pour 
limites  les  bornes  etroites  du  visible  et  du  tangible? 

IV.  Voici  done  la  pen  see  fondamentale  de  Hahnemann, 
la  pierre  angulaire  du  systeme.  Geux  qui  voudront  com- 
prendre  ses  Merits,  se  rendre  mailres  de  sa  doctrine  et  Tap- 
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pliqtter  heareusement,  devront  reflechir  sur  elle.  Et  selon 
qu'ils  la  comprendront  mieux  et  l'accepteront  plus  franche- 
ment,  rhomoeopathie  attendra  davantage  de  leurs  succes 
et  de  leurs  efforts,  pour  les  developpements  qui  lui  restent 
k  acquerir.  Ceux  qui  voudront  serieusement  la  combattre 
et  en  finir  avec  elle,  devront  l'attaquer  sur  ce  terrain  :  au- 
trement,  leurs  critiques  sont  impuissantes  et  passent  a  c6te 
de  la  question  en  litige. 

Pour  ces  derniers,  ils  feront  bien  de  peser  leurs  objec- 
tions avant  de  les  produire,  et  de  reflechir  a  la  faiblesse  des 
arguments  dont  ils  ont  pretendu  appuyer  Forganicisme,  a  la 
faiblesse  de  leurs  connaissances  en  physiologic  Qu'ils  res- 
tent  bien  convaincus  que  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
ou  les  phenom6nes  de  la  vie  s'expliquaient  par  l'existence 
de  telle  ou  telle  partie,  la  circulation  du  sang  par  la  pre- 
sence du  coeur,  les  secretions  par  celle  des  glandes,  la  ge- 
neration par  celle  des  organes  reproducteurs,  la  digestion 
par  la  presence  des 'organes  digestifs.  Ils  devront  done 
suivre  Hahnemann  dans  toutes  les  deductions  legitimes  de 
sa  pensee  premiere,  et  le  poursuivre  jusqu'en  ses  derniers 
retranchements. 

Pour  cela  faire,  qu'ils  continuent  attentivement  la  lecture 
de  VOrganon,  afin  de  bien  saisir  l'economie  du  systeme.  Que 
s'ils  commencent  par  l'etude  des  questions  pathologiques, 
trois  pensees  les  frapperont,  sans  aucun  doute  :  1°  La  ma- 
nure dont  Hahnemann  concut  Vttiologie;  2°  ses  vues  sur  la 
symptomatologie ;  3°  les  conclusions  diagnostiques  qu'il  tire  de 
ces  deux  Elements. 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  engendre  une  maladie,  elle 
n'agit  point  par  son  substratum  materiel,  mais  par  sa  virtua- 
lite,  par  la  force  dont  elle  est  douee.  Le  genre  de  modifica- 
tions que  les  choses  du  dehors  impriment  a  1'etre  vivant, 
derive  de  la  puissance  qu'il  recele  et  qui  fait  son  indi- 
viduality. Ge  qu'on  nomme  le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et 
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1'hamide,  ne  consiste  pas  seulement  dans  Tel6vation  ou 
l'abaissement  de  la  temperature,  non  plus  que  dans  les  qua- 
lites  de  secheresse  ou  d'humidite.  Ge  sont  la  des  effets  de 
certaines  forces  physiques ;  et  ce  sont  ces  forces  qui  impres- 
sionnent  le  dynamisme  vital  d'une  facon  harmonieuse  ou 
desharmonieuse.  Les  qualites  materielles  ne  sont  ici  que  les 
enveloppes  et  les  conducteurs  de  ces  puissances.  Ainsi,  un 
galeux  touche  un  autre  galeux,  ce  n'est  pas  le  pus  contenu 
dans  les  pustules  qui  l'infecle,  mais  le'miasme  que  ce  pus 
recele  ou  le  virus  depose  par  Yacarus.  Un  enfant  sain  est 
atteint  de  scarlatine ;  selon  Hahnemann,  il  en  a  puise  le 
germe  dans  le  miasme  scarlatineux  contenu  dans  1'atmos- 
phere  a  certaines  epoques  de  l'annee  et  dans  certaines  con- 
ditions, dont  les  unes  sont  assez  bien  connues  et  dont  les 
autres  sont  ignorees.  Ainsi  des  autres  maladies. 

Toute  Tetiologie  de  Hahnemann  repose  done  sur  la  theo- 
rie  du  dynamisme  vital.  Elle  en  est  la  consequence  rigou- 
reuse.  II  faut  l'accepter  du  moment  ou  on  aura  consenti  les 
premisses.  Concevrait-on,  en  effet,  Texistence  d'un  prin- 
cipe  vital  sur  lequel  reposent  les  conditions  d'engendre- 
ment,  de  d^veloppement  et  de  conservation  d'un  organisme, 
qui  ne  ressentirait  pas  tout  d'abord  Taction  des  causes 
morbides?  Et  comment  cet  etre  immateriel  pourrait-il  etre 
modifie  autrement  que  par  un  autre  etre  de  meme  ordre 
que  Iui  ? 

Tel  est  done  le  mode  d'action  des  causes.  Quelles  sont- 
elles?  Leur  enumeration  est  le  point  de  depart  de  la  divi- 
sion nosologique  indiquee  par  Hahnemann.  L'homme,  dit- 
il,  est  soumis  a  des  influences  atmospheriquesettelluriques : 
il  est  soumis  a  Taction  des  miasmes.  De  ces  derniers,  les 
uns  sont  des  miasmes  aigus,  les  autres  sont  des  miasmes 
chroniques.  Leur  signe  differentiel  et  caracterisque  est 
que  les  premiers  parcourent  dans  Torganisme  certaines  pe- 
riodes  apres  lesquelles  ils  s'eteignent  et  cessent  de  faire 
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ressentir  leur  influence ;  tandis  que  les  seconds,  etanl  aban- 
bonnes  a  eux-memes,  ont  une  marche  incessamment  enva- 
hissante;  qu'ils  n'abandonnent  Torganisation  qu'apres 
Tavoir  complement  detruite,  el  que,  dans  leurs  metamor- 
phoses, ils  se  transmettent  a  travers  les  generations, 
acqu£rant  toujours  une  intensite  nouvelle  :  ce  sont  les 
miasmes  chroniques.  De  la,  resultent  trois  ordres  de  mala- 
dies :  les  maladies  aigues,  provenant  des  influences  at- 
mospberiques  ou  telluriques,  soqt  appelees  maladies  spora- 
diques ;  les  autres,  resultant  de  la  presence  d'un  miasme 
aigu,  sont  appelees  maladies  fyidemiques.  Les  maladies, 
chroniques  surgissent  de  trois  sources  differentes  que 
Hahnemann  a  parfaitement  denommees  par  les  mots  de 
psore,  syphilis  et  sycose. 

En  vue  de  justifier  le  cadre  nosologique  dont  je  viens  de 
retracer  les  lineaments,  Hahnemann  a  fait  appel  a  son  expe- 
rience et  k  la  tradition.  II  reste  encore  beaucoup  a  eclaircir, 
beaucoup  a  justifier  a  cetegard  ;  mais  rien  ne  peut  etre  con- 
tredit.  On  peut  desirer  beaucoup ;  nier  est  impossible. 

La  symptomatologie  de  Hahnemann  repose  sur  deuxprin- 
cipes  :  i°  Toute  maladie  est  individuelle  ou  specifique,  ce 
qui  est  pour  lui  une  seule  et  meme  chose  ;  2°  une  maladie 
se  traduit,  s'exprime  par  Vuniversalitd  des  symptdmes. 

L'individualisation  absolue  des  maladies  joue  un  grand 
rdle  dans  la  doctrine  homoeopathique.  Sans  vouloir  accor- 
der  a  ce  principe  une  valeur  qu'il  serai t  difficile  de  justi- 
fier en  thforie,  il  faut  reconnaitre  qu'en  fait,  il  est,  aujour- 
d'hui,  le  meilleur  guide  dans  les  etudes  pathologiques.  Le 
langage  medical  est  d'une  telle  imperfection,  qu'il  convient 
k  tout  m6decin  qui  veut  rentrer  dans  la  verile  et  dans  la 
sphere  de  Fobservation,  de  briser,  arant  tout,  les  denomi- 
nations admises,  el  de  ne  plus  croire  a  la  valeur  des  ex- 
pressions phlegmasies,  nevroses,  goutte,  rhumatisme,  etc. 
C'est  la  tout  ceque  Hahnemann  a  voulu  dire.  Mais  il  n'a  pas 
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pretendu  renoneer  a  grouper  entre  elles  les  especes  morbi- 
des,  a  les  ranger  selon  leurs  affinites  et  leurs  differences  ;  et 
la  preuve,  c'est  que  iui-meme  a  trace  l'esqnisse  d'une  noso- 
logie  nouvelle. 

Broussais  a  dit  avec  energie  que  les  symptomes  etaient 
le  crides  organes  sou jf rants.  Dans  un  langage  moins  meta- 
phor ique,  mais  plus  exact,  Hahnemann  les  a  consideres 
comme  l'expression  des  modifications  subies  par  la  force 
vitale.  Qu'en  resulte-t-il  ?  C'est  que  le  medecin  doit  tenir 
compte  de  tous,  du  plus  minime  comme  du  plus  important ; 
car,  la  force  vitale  ne  saurait  avoir  de  sympt6mes  inutiles, 
et  tous,  k  des  degres  differents,  sont  indicateurs  du  medi- 
cament a  employer.  Tenir  compte  de  Yuniversalitd  des  symp- 
tomes n'est  done  point,  dans  la  pensee  de  Hahnemann,  une 
precaution  de  naturaliste  qui  enregistretous  les  phenomenes 
dans  l'unique  but  de  completer  un  tableau  ou  une 
description  ;  c'est  la  pensee  du  praticien,  qui  va  cher- 
cher  dans  chaque  sympt6me  et  dans  tous  leur  signifi- 
cation pratique.  Que  de  lumieres  ne  doivent  pas  rejaillirsur 
la  pathologie  et  sur  la  therapeutique  de  cette  maniere  d'en- 
visager  les  maladies  ! 

Je  l'ai  dit :  les  symptomes  n'ont  pas  tous  une  6gale  im- 
portance. II  faut  les  coordonner  entre  eux.  C'est  l'ceuvre  du 
diagnostic.  Sur  cette  partiede  la  doctrine  hahnemannienne, 
on  trouve  beaucoup  a  recueillir  dans  les  considerations  dont 
Hahnemann  fait  preceder  la  description  des  proprietes 
de  chaque  medicament.  Ce  n'est  done  pas  a  VOrganon,  mais 
k  la  Matttre  mtdicale  pure  qu'il  faut  aller  demander  les  opi- 
nions du  maitre  sous  ce  rapport. 

V.  Les  maladies  une  fois  connues  dans  leurs  causes,  dans 
leur  espece  etdans  leurs  symptomes,  tout  medecin  doit  faire 
un  travail  correspondant  sur  la  Matibre  midicale.  Qui  reve- 
lera  au  medecin  les  proprietes  reelles,  positives,  des  agents 
de  garrison  ?  Hahnemann  repond  :  V experimentation  pure* 
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II  est  dans  les  vues  de  la  nature  que  tout  medicament  deve- 
loppe  sur  l'homme  sain  une  maladie  artificielle  de  meme 
ordre  que  celle  qu'il  a  puissance  de  guerir.  C'esl  un  fait : 
on  ne  dispute  pas  avec  les  fails.  Que  les  ennemis  de  l'ho- 
moeopathie  experimented  sur  eux-memes,  et  ils  seront  con- 
vaincus. 

Mais  Texperimentation  pure  suffit-elle  a  tout  ?  Est-il  per- 
mis,  est-il  legitime  de  la  pousser  jusqu'au  point  ou  la  vie  du 
sujet  pourraitetre  compromise  ?  Cest  la  seule  question  qu'en 
ce  moment  je  veuille  examiner.  Je  ne  puis,  en  effet,  mettre 
en  doute  la  valcur  de  ('experimentation  pure,  ce  serait  s'oc- 
cuper  de  ce  que  tout  le  monde  accorde,  prouver  ce  qui  n'a 
pas  besoin  de  l'elre,  justifier  une  pensee  qui  porle  avec  elle 
sa  justification.  Que  Pexperimentation  pure  doive  etre  uti- 
lisee  en  mati&re  medicate,  personne  ne  lecontestenon  plus. 
Qu'elle  doive  etre  la  base  principale,  sinon  exclusive,  de  la 
matiere  medicate,  ainsi  que  le  voulait  Hahnemann,  voila  le 
point  controversy  ;  et,  cependant,  c'est  un  des  principes 
essentiels  et  fondamentaux  de  la  doctrine  homoeopathique. 

S'il  est  vrai,  comme  je  le  dirai  bientot,  que  toutes  les 
maladies  qui  ne  sont  pas  du  domaine  exclusif  de  la  chirur- 
gie  doivent  etre  traitees  et  gueries  par  voie  ft  appropriation 
ou  de  similitude,  ['experimentation  pure  est  la  consequence 
obligee  de  cette  loi.  Traiter  les  maladies  par  les  semblables, 
ne  peut  vouloir  dire  autre  chose  que  mettre  en  rapport 
deux  termes  homogenes,  la  maladie  et  le  medicament :  la 
maladie,  qui  s'exprime  par  les  symptomes  qu'elle  deve- 
loppe,  le  medicament,  qui  denote  ses  proprietes  par  les 
symptomes  qu'il  fait  naitre  dans  l'organisme  sain.  Autre- 
ment,.il  n'y  aurait  plus  de  similitude  possible,  puisque  vous 
etabliriez  le  rapport  indique  entre  deux  termes  dont  un  seul 
serait  connu. 

Mais,  dira-t-on,  comment  pousser  cette  experimentation 
assez  loin  pour  developper  sur  un  sujet  sain  des  affections 
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de  la  nature  des  tubercules,  des  cancers,  etc.  ?  Qui  serait 
assez  temeraire  pour  allerj usque-la?  et,  si  les  homoeopathes 
reculent  devant  une  semblable  necessity  comment  osent- 
ils  affirmer  que,  par  l'exp^rimentation  pure,  la  matiere  me- 
dicale  est  assise  sur  un  fondementinebranlable? 

Hahnemann  Fa  dit  cependant,  et  Hahnemann  a  eu  raison 
de  tenir  ce  langage. 

Le  cancer,  les  tubercules  constituent  des  alterations  or- 
ganiques,  symptomes  avances  du  developpement  d'une 
diathese,  sans  etre  la  diathese  elle-meme.  Or,  toute  altera- 
tion d'organe  n'est  point  la  maladie  veritable,  mais  seule- 
ment  Texpression  d'une  de  ses  periodes.  Cela  est  si  vrai, 
qu'on  peut  prevoir  et  on  prevoit  tous  les  jours,  que  tel  sujet 
deviendra  tuberculeux,  que  tel  autre  sera  affecte  de  cancer. 
Et  ces  previsions,  parfois  probables,  parfois  d'une  proba- 
bility qui  approche  de  la  certitude,  se  fondent  sur  un  en- 
semble de  caracteres  dont  les  uns  sont  empruntes  a  l'etat 
general  de  la  constitution,  les  autres  a  certains  etats  mor- 
bides  anterieurs  au  moment  ou  les  tubercules  et  les  tumeurs 
cancereuses  apparaissent,  a  certaines  conditions  d'heredite, 
malheureusement  trop  reel  les  et  trop  irremissibles  dans 
leurs  consequences.  Dans  ces  conditions,  interrogez  l'un 
apres  Tautre  tous  les  organes  et  tous  les  appareils,  vous  n'y 
trouverez  aucune  trace,  si  faible  qu'on  la  suppose,  de  tu- 
bercules ou  de  cancers.  Et,  cependant,  vous  avez  pu  les 
prevoir  et  les  predire  avec  raison !  II  est  done  des  etats 
dynamiques  generaux  que  tout  le  monde  sait.devoir  entrai- 
ner  a  certaines  alterations  organiques  determinees.  Ces 
etats  morbides,  preliminaires  obliges  des  redoutables  affec- 
tions que  j'ai  prises  pour  exemple,  1'experi mentation  pure 
peut  les  donner  et  les  donne  en  effet.  G'est  dans  ce  sens,  et 
dans  ce  sens  seulement,  qu'on  peut  dire  de  l'experimen- 
tation  pure  qu'elle  suffit  a  tout  et  qu'elle  est  la  base  ine- 
branlable  de  la  mature  medicale.  Hahnemann  l'a  com- 
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pris  ainsi.  II  n'a  point  rejete  absolument  ce  qu'il  nomme 
le  principe  a  juvantibus  et  loedentibus,  comme  quelques- 
uns  Font  semble  croire ;  seulement,  il  en  fait  un  principe 
subordonne.  Et,  en  effet,  en  regard  des  donnees  fournies 
par  F experimentation  pure,  celles  que  procure  Y observa- 
tion clinique  ne  sont  plus  que  des  indications  empiriques, 
precieuses  sans  aucun  doute,  mais  inferieures  aux  indi- 
cations vraiment  rationnelles  de  {'observation  physiolo- 
gique. 

II  n'est  done  pas  necessaire  de  pousser  cette  derniere 
jusqu'4  ses  limites,  jusqu'au  point  de  temerite  qui  serait 
un  crime;  et  les  homceopathes  ne  sont  pas  places  entre 
l'alternative  de  reculer  devant  leurs  propres  principes  ou 
d'etablir  Ieur  doctrine  sur  la  plus  cruelle  des  extremites. 

Les  partisans  de  la  medecine  organique,  qui  ne  voient 
que  des  organes  malades,  et,  dans  l'histoire  d'une  maladie, 
ne  s'occupent  que  du  moment  actuel  et  des  alterations  qu'ils 
ont  sous  les  yeux,  ne  comprendront  pas  ce  qui  precede. 
Mais  celui  qui  s'elevera  jusqu'a  la  notion  du  dynamisme 
vital  et  saura  enchainer  tous  les  moments,  toutes  les  pc- 
riodes,  toutes  les  metamorphoses  d'un  etat  morbide,  com- 
prendra  la  haute  pensee  de  Hahnemann  :  il  en  mesurera 
la  portee  theorique  et  pratique.  Nos  habitudes  d'education 
medicale  sont  trop  eloignees  de  cette  maniere  de  com- 
prendre  les  choscs  pour  qu'il  ne  fut  pas  utile  de  s'arr&er 
un  instant  sur  ce  point  de  doctrine.  Que  d'hommes  ont 
aborde  rhomceopathie,  ont  voulu  Tappliquer  en  conser- 
vant  leurs  habitudes  d'organicisme!  Que  d'insucces  dans 
Tapplicalion  de  la  nouvelle  doctrine  n'ont  pas  d'autre 
cause!  Pour  etre  bien  maitre  de  rhomceopathie,  la  pre- 
miere, la  plus  essentielle  des  transformations  que  rhomceo- 
pathie doive  faire  subir  a  ses  idees,  consiste  a  se  depouiller 
de  Torganicisme  pour  s'elever  au  dynamisme. 

VI.  Enfin,  la  therapeutique  homoeopathique  a  pour  prin- 
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cipe  cardinal  la  grande  loi  similia  similibus  curantur.  Cette 
loi  se  justifie  par  deux  points :  ihtoriquement  et  pratique' 
meat.  Sous  le  rapport  pratique,  la  tradition  et  Texperience 
fourniront  ample  moisson  de  faits,  et  de  faits  incontes- 
tables.  Qu'on  lise  dans  Y  Org  anon  les  nombreux  exemples 
de  guerisons  produites,  a  leur  insu,  par  nos  devanciers  et 
par  les  contemporains.  Certes,  Hahnemann  est  loin  d'avoir 
epuise  cette  mine  inepuisable.  Cependant,  il  en  a  dit  assez 
pour  mettre  son  principe  en  evidence.  Sous  le  rapport  theo- 
rique,  la  loi  des  semblables  se  justifie  par  1'ancienne  theorie 
des  reactions.  II  est  de  fait  que  tout  etre  vivant  reagit 
contre  Taction  primitive  des  modificateurs  externes.  On 
explique  ainsi  la  faiblesse  qui  succede  a  l'excitation  que 
produisent  le  vin  et  les  liqueurs  alcooliques ;  Tengourdis- 
sement  qu'eprouvent  les  preneurs  de  cafe  lorsque  Teffet 
primitif  de  cette  liqueur  s'est  dissipe ;  la  grande  excitabilite 
qui  succede  a  Tengourdissement  produit  par  Topium ;  les 
constipations  opiniatres  produites  par  Tabus  des  purgatifs. 
Ce  sont  la  autant  de  faits  avoues  par  toutes  les  ecoles,  et 
voici  leur  consequence. 

Si  dans  le  traitement  des  maladies  vous  employez  des 
medicaments  dont  les  proprietes  soient  en  opposition  di- 
recte  avec  les  symptomes  de  la  maladie,  lorsque  la  reac- 
tion surviendra,  au  soulagement  momentane  produit  par 
Teffet  primitif  succedera  necessairementune  aggravation 
de  la  maladie  elle-meme.  Si,  au  contraire,  vous  employez 
des  medicaments  doues  de  proprietes  analogues  aux  symp- 
tomes morbides,  la  reaction  survenant  en  amenera  neces- 
sairement,  aussi,  ou  la  guerison  ou  une  amelioration  posi- 
tive et  durable.  Ce  raisonnement  est  d'une  telle  evidence 
qu^il  ne  comporte  aucune  objection.  Aussi  vivons-nous 
dans  Tintime  confiance  que  les  generations  et  les  siecles  se 
succederont  en  repetant  apres  Hahnemann  ce  principe  d'e- 
ternelle  verite  :  similia  similibus  curantur! 
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L'ancienne  m£decioe,  ou  l'allopathie,  pour  dire 
quelque  chose  (Telle  en  ggnlral,  suppose,  dans  le 
traitement  des  maladies,  tanldt  une  surabondance 
de  sang  (pl&hore)  qui  rCa  jamais  lieu,  tantdt  des 
principes  et  des  &cret£s  morbifiques.  En  conse- 
quence, elle  enldve  le  sang  necessaire  k  la  vie,  et 
cherche  soit  k  balayer  la  pr&endue  mattere  morbi- 
fique,  soit  k  1'attirer  ailleurs,  au  moyen  des  vomi- 
tifs,  des  purgatifs,  des  sudorifiques,  des  sialago- 
gues,  des  diureliques,  des  vesicatoires,  des  ca  uteres, 
des  exutoires  de  toute  espdce,  etc.  Elle  s'imagine, 
par  1&,  diminuer  la  maladie  et  la  d&ruire  materiel- 
lement.  Mais  elle  ne  fail  qu'accroitre  les  souffrances 
du  malade,  et  prive  par  ce  moyen  et  par  Femploi 
d'agents  douloureux,  l'organisme  des  forces  et  des 
sues  nourriciers  n£cessaires  k  la  gu£rison.  Elle 
attaque  le  corps  par  des  doses  considerables,  long- 
temps  continues  et  fr£quemment  renouvetees,  de 
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medicaments  heroi'ques,  dont  les  effets  prolong^  et 
assez  souvent  redoutables  lui  sont  inconnus.  Elle 
semble  m£me  prendre  a  t&che  d'en  rend  re  Faction 
m£connaissable,  en  accumulant  plusieurs  sub- 
stances inconnues  dans  une  seule  formule.  Enfin, 
par  un  long  usage  de  ces  medicaments,  elle  ajoute  k 
la  maladie  deji  existante  de  nouvelles  maladies 
medicinales,  qu'il  est  parfois  impossible  de  gu£rir. 
Elle  ne  manque  jamais  non  plus,  pour  se  maintenir 
en  credit  auprds  des  malades  (4),  d'employer, 
quand  elle  le  peut,  des  moyens  qui,  par  la  loi  d'op- 
position  contraria  contrariis  curantur,  suppriment 
et  pallient  pendant  quelque  temps  les  symptomes, 
mais  laissent  derrtere  eux  une  plus  forte  disposi- 
tion a  les  reproduire,  c'est-&-dire  exaspdrent  la 
maladie  elle-m6me.  Elle  regarde  k  tort  les  maux 
qui  occupent  les  parties  ext£rieures  du  corps  comme 
6tant  purement  locaux,  isolls,  indlpendanls,  et 
croit  les  avoir  gufris  quand  elle  les  a  fait  dispa- 
raitre  par  des  topiques,  qui  obi i gent  le  mal  interne 
de  se  jeter  sur  une  partie  plus  noble  et  plus  impor- 

(1)  Le  mfeme  motif  lui  fait  chercher  avant  tout  un  nom  determine, 
grec  surtoul,  pour  designer  Inflection,  afln  de  faire  croire  au  malade 
qu'on  la  connaft  dlj&  depute  longtemps  et  qiron  n'en  est  que  mieux  en 
6l  at  de  la  gulrir. 
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tante.  Lorsqu'elle  ne  sait  plus  que  faire  contre  la 
maladie  qui  refuse  de  c6der,  ou  qui  va  toujours  en 
s'aggravant,  elle  entreprend,  du  moins  en  aveugle, 
de  la  modifier  par  les  alterants,  notamment  avec 
le  ealomeias,  le  sublime  corrosif  et  autres  prepara- 
tions mercurielles  k  hautes  doses,  lesquelles  minent 
1'existence. 

Rendre  au  moins  incurables,  sinon  m£me  mor- 
telles,  les  quatre-vingt-dix«neuf  centimes  des  ma- 
ladies, celles  qui  affectent  la  forme  chronique,  soil 
en  d£bilitant  et  tourmentant  sans  cesse  le  faible 
malade  accabie  d£j&  de  ses  propres  maux,  soit  en 
lot  attirant  de  nouvelies  et  redoutables  affections 
medicinales,  tel  parait  Aire  le  but  des  funestes  ef- 
forts de  l'ancienne  m&lecine,  1'allopathie,  but 
auquel  on  parvient  aisement  lorsqu'une  fois  on  s'est 
mis  au  courant  des  mlthodes  accreditees,  et  rendu 
sourd  k  la  voix  de  la  conscience. 

Les  arguments  ne  manquent  point  k  I'allopa- 
thiste  pour  d£fendre  tout  ce  quMl  fait  de  mal;  mais 
il  ne  s'£taye  jamais  que  des  prejug£s  de  ses  mailres 
ou  de  Fautorite  de  ses  livres.  II  y  trouve  de  quoi 
justifier  les  actions  les  plus  opposes  et  les  plus 
contraires  au  bon  sens,  quelque  hautement  qu'elles 
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soient  condamn&s  par  le  resultat.  Ce  n'est  que 
lorsqu'une  longue  pratique  l'ayant  convaincu  des 
tristes  effets  de  son  art  pr£lendu,il  se  borne  a  d'in- 
signifiantes  boissons,  c'est-i-dire  a  ne  rien  faire, 
dans  les  cas  m£me  les  plus  graves,  que  les  malades 
commencent  a  empirer  et  mourir  moins  sou  vent 
entre  ses  mains. 

Cet  art  funeste,  qui,  depuis  une  longue  suite  de 
siecles,  est  en  possession  de  statuer  arbitrairement 
sur  la  vie  et  la  mort  des  malades,  qui  fait  perir  dix 
fois  plus  d'bommes  que  les  guerres  les  plus  meur- 
trteres,  et  qui  en  rend  des  millions  d'aulres  infini- 
mentplussouffrants  qu'ils  ne  1'etaienldansrorigine, 
je  l'examinerai  tout  a  Theure  avec  quelques  details, 
avant  d'exposer  les  principes  de  la  nouvelle  mede- 
cine,  qui  est  la  seule  vraie. 

II  en  est  autrement  de  I'homceopathie.  Elle  d6- 
montre  sans  peine  a  lous  ceux  qui  raisonnent  que 
les  maladies  ne  dependent  d'aucune  terete,  d'aucun 
principe  morbifique  materiel,  mais  qu'elles  con- 
sistent uniquement  en  un  disaccord  dynamique  de 
la  force  qui  anime  virtuellement  le  corps  de 
rhomme.  Elle  saitque  la  guerison  ne  peut  avoir  lieu 
qu'au  moyen  de  la  reaction  de  la  force  vitale  conlre 
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un  medicament  approprte,  et  qu'elle  s'op£re  d'au- 
tant  plus  surement  et  promptement  que  cette  force 
vitaJe  conserve  encore  davantage  d'6nergie  chez  le 
malade.  Aussi  evite-t-ellc  tout  ce  qui  pourrait  de- 
biliter  le  moins  du  monde  (1);  se  garde-t-elle,  au- 
(ant  que  possible,  d'exciter  la  moindre  douleur, 
parce  que  la  douleur  epuise  les  forces  ;  n'emploie- 
t-elle  que  des  medicaments  dont  elle  connait  bien 
les  effets,  c'est-a-dire  la  manidre  de  modifier  dy- 
namiquement  Fetat  de  1'homme;  cherche-t-elle 
parmi  eux  celui  dont  la  faculty  modifiante  (la  ma- 
ladie  mgdicinale)  est  capable  de  faire  cesser  la  ma- 
ladie  par  son  analogie  avec  elle  (similia  similibus), 
et  donne-t-elle  celui-l&  seul,  k  doses  rares  et 
faibles,  qui,  sans  causer  de  douleur  ni  d£biliter, 
excitent  n£anmoins  une  reaction  suffisante.  II  re- 
sulte  de  \h  qu'elle  6teint  la  maladie  naturelle  sans 
affaiblir,  tourmenter  ou  torturer  le  malade;  et  que 

(1)  L'homoeopat  hie  ne  verse  pas  une  seule  goutte  desang;  elle  ne 
purge  pas,  et  ne  fait  jamais  ni  vomir,  ni  suer ;  elle  ne  rtpercute  aucun 
mal  externe  par  des  topiques  et  ne  present  ni  bains  chauds,  ni  lave- 
ments m^dicamenteux ;  elle  n*applique  ni  v6sicatoires,  ni.sinapismes, 
ni  s&ons  ou  cautfres ;  jamais  elle  n'excite  la  salivation ;  jamais  elle  ne 
biUIe  les  chairs  jusqu'a  I'os  avec  le  moxa  ou  le  fer  rouge,  etc.  Le  m£- 
decin  homceopathiste  donne  seulement  un  medicament  dont  les  pro- 
pri&&  lui  sont  connues,  et  qu'il  a  souvent  pr£par£  Jui-m6me.  II  le 
donne  seul  et  sans  aucun  melange.  Jamais  il  ne  calmeles  douleurs  avec 
1'opium,  etc. 
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les  forces  reviennent  d'elles-m6mes  a  mesure  que 
Amelioration  se  dessine.  Gette  oeuvre,  qui  aboutit 
a  r&ablir  la  sant6  des  malades  en  peu  de  temps, 
sans  inconvenients  et  d'une  mantere  complete, 
semble  facile,  mais  elle  est  penible  et  exige  beau- 
coup  de  meditations. 

L'homoeopathie  s'offre  done  h  nous  comme  une 
m£decine  tres-simple,  toujours  la  mdme  dans  ses 

principes  et  dans  ses  proeddte,  laquelle  semble, 
quand  elle  est  bien  comprise,  faire  un  tout  complet 

comme  la  doctrine  d'ou  elle  d£coule.  La  clart£  de 
ses  principes  et  la  precision  de  ses  moyens  sont 
telles  que  Tesprit  les  saisit  ais&nent;  et  comme 
rhomceopathie  offre  seule  des  agents  curatifs,  il 
n'est  pas  permis  k  ses  adeptes  de  revenir  aux  pra- 
tiques routinieres  del'ancienne  ecole,dont  les  prin- 
cipes sont  aussi  diflferents  des  notres  que  le  jour 
Test  de  la  nuit,  sans  renoncer  par  cela  m6me  au 
litre  d'homceopathes  (1). 

(1)  Je  me  reproche  d'avoir  autrefois  empruntl  les  allures  de  l'allopa- 
thie  en  conseillant  d'appliquer  sur  le  dos,  dans  les  maladies  psoriques, 
un  empl&tre  de  poix,  qui  provoquedes  dlmangeaisons,  et  de  recourir  k 
de  tr&s-petites  commotions  electriques  dans  les  paralysies.  Comme  ces 
moyens  sont  rarement  utiles,  et  que  rhomoeopalhie  s'est  assez  perfec- 
tionnle  pour nen  plus  avoir  besoin,  je  retire  le  conseil  que j'avais 
doiH)£  dy  recourir,  et  dans  lequel  on  a  trouvl  un  pr&exte  pour  cher- 
cher  &  combiner  ensemble  l'homoeopathie  et  l'allopathie. . 
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Lorsque  des  homoeopathes,  se  laissantentrainer 
a  de  semblables  erreurs,  essayent  de  m61er  les  pra- 
tiques fautives  de  Fallopathie  a  leurs  pr&endus 
traitements  homoeopathiques,  ils  montrent  par  \k 
qu'ils  n'ont  pasune  connaissance  complete  de  notre 
doctrine.  Ils  font  preuve  en  m£me  temps  de  paresse, 
dun  mepris  impardonnable  des  souffrances  des 
hommes,  d'une  presomption  ridicule  et  d'une  negli- 
gence inexplicable  qui  les  empechent  de  rechercher 
le  meilleur  specifique  homoeopathique  pour  chaque 
cas  de  maladie.  Ils  agissent  souvent  ainsi  par  cupi- 
dity et  par  d'autres  motifs  moins  nobles  encore.  Et 
pour  quel  resultat?  Pour  se  trouver  impuissants 
devant  les  maladies  chroniques  graves  que  Fho- 
moeopathie  peut  cependant  guerir,  quand  on  Fap- 
plique  seule  et  avec  soin;  ou  pour  vouer  k  la  mort 
un  grand  nombre  de  leurs  malades.  II  est  vrai  que 
ces  praticiens  off  rent  une  consolation  aux  parents, 
en  leur  disant  qu'ils  ont  tout  fait  pour  ravir  le 
malade  a  la  mort ;  tout,  meme  les  pernicieuses 
pratiques  de  Fallopathie! 


Samuel  HAHNEMANN. 


Coethen,  le  28  mars  1833. 
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§4.  COUP  d'GBIL  SUR  LES  MtiTHODES  ALLOPATHIQUE  ET  PALLIATIVE 
DES  tfCOLES  QUI  ONT  DOMWti  JUSQU'A  GE  JOUR  EN  M^DEGINE. 

Depuis  que  les  hommes  existent  sur  la  terre,  ils  ont 
ete,  individuellement  ou  en  masse,  exposes  k  l'influence 
de  causes  morbifiques,  physiques  ou  morales.  Tant  qu'ils 
sont  demeurls  dans  l'ltat  de  pure  nature,  des  rem6des 
en  petit  nombre  leur  ont  suffl ,  parce  que  la  simplicity 
de  leur  genre  de  vie  ne  les  rendait  accessibles  qu'i  peu 
de  maladies.  Mais  les  causes  d'altdration  de  la  sant£etle 
besoin  de  secours  ont  cru  proportionnellement  aux  pro- 
gr&s  de  la  civilisation.  D&s  lors,  c'est-a-dire  depuis  les 
temps  qui  ont  suivi  de  pr&s  Hippocrate,  ou  depuis  deux 
mille  cinq  cents  ans ,  il  y  eut  des  hommes  qui  s'adon- 
n&rent  au  traitement  des  maladies,  chaque  jour  de  plus 
en  plus  multiplies,  et  que  la  vanity  conduisit  achercher 
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dans  leur  imagination  des  moyens  de  les  soulager.  Tant 
de  teles  di verses  flrent  eclore  une  infinite  de  doctrines 
sur  la  nature  des  maladies  et  de  leurs  remedes,  qu'on 
decora  du  nom  de  syst^mes,  et  qui  Itaient  toutes  en  con- 
tradiction les  unes  avec  les  autres  comme  avec  elles- 
memes.  Chacune  de  ces  theories  subtiles  etonnait  d'a- 
bord  lemonde  par  sa  profondeur  inintelligible,  et  attirait 
a  sonauteur  une  fouled'enthousiastes  proselytes,  dontau- 
cun  ne  pouvait  cependant  rien  tirer  d'elle  quilui  fut  utile 
dans  la  pratique,  jusqu'a  ce  qu'un  nouveau  systftme, 
souvent  tout  a  fait  oppose  au  precedent^  fit  oublier  celui- 
ci,  et  a  son  tour  s'emparat  pendant  quelque  temps  de  la 
renommee.  Mais  nul  de  ces  syst&mes  ne  s'accordaitavec 
la  nature  et  avec  rexperience.  Tous  etaient  des  tissusde 
sublilitls,  conduisant  a  des  consequences  illusoires,  qui 
ne  pouvaicnt  servir  k  rien  au  lit  du  malade,  et  qui  n'6- 
taient  propres  qu'&  alimenter  de  vaines  disputes. 

A  cdtede  ces  theories,  etsansnulle  dependanced'elles, 
se  forma  une  methode  quiconsislea  diriger  des  melanges 
de  medicaments  inconnus  contre  des  formes  de  maladies 
arbitrairement  admises,  le  tout  d'apr&s  des  vues  mate- 
rielles  en  contradiction  avec  la  nature  et  l'experience,  et 
par  consequent  sans  resultat  avantageux.  C'est  \k  l'an- 
cienne  medecine,  qu'on  appelle  allopath  ie. 

Sans  mcconnaitre  les  services  qu'un  grand  nombrede 
medecins  ont  rendus  aux  sciences  accessoires  de  l'art  de 
■guerir,  k  la  physique,  a  la  chimie,  a  lhisloire  naturelle, 
dans  ses  differentes  branches,  et  h  celle  de  l'homme  en 
parliculier,  a  l'anthropologie,  a  la  physiologie,  a  Fana- 
tomie,  etc.,  je  ne  m'occupe  ici  que  de  la  parlie  pratique 
de  la  medecine,  pour  montrer  combien  est  imparfaite  la 
maniere  dontles  maladies  ont  6l6  traitSes  jusqu'&  cejour. 
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Mes  vues  s'£16vent  Men  au-dessus  de  cette  rouline  m£ca- 
nique  qui  se  joue  de  la  vie  si  pr£cieuse  des  hommes,  en 
prenant  pour  guide  des  recueils  de  recettes,  dont  le 
nombre  chaque  jour  croissant  prouve  k  quel  point  est 
malheureusement  encore  rlpandu  l'usage  qu'on  en  fait. 
Je  laisse  ce  scandale  k  la  lie  du  peuple  medical,  et  je 
m'occupe  seulement  de  la  m&lecine  r£gnante,  qui  s'ima- 
gine  que  son  anciennete  lui  donne  reellement  le  carac- 
t^re dune  science. 

Cette  vieille  medecine  se  vante  d'etre  la  seule  qui  me- 
rite  le  litre  de  rationnelle,  parce  qu'elle  est  la  seule,  dit- 
elle,  qui  s'attache  a  rechercher  et  k  ecarter  la  cause  des 
maladies,  la  seule  aussi  qui  suive  les  traces  de  la  nature 
dans  le  traitement  des  maladies. 

Tolle  causam!  s'£crie-t-elle  sans  cesse;  mais  elle  s'en 
lient  a  cette  vaine  clameur .  Elle  se  figure  pouvoir  trouver 
la  cause  de  la  maladie,  mais  ne  latrouve  point  en  realite 
parce  qu'on  ne  peut  ni  la  connaitre,  ni  par  consequent  la 
rencontrer.  En  effet,  la  plupart,  Fimmense  majority 
mfime  des  maladies  etant  d'origine  et  de  nature  dyna- 
miques,  leur  cause  ne  saurait  tomber  sous  les  sens.  On 
etait  done  reduit  a  en  imaginer  une.  En  comparand  d'un 
cdte,  l'etat  normal  des  parties  internes  du  corps  humain 
apr&s  la  mort  (anatomie)  avec  les  alterations  visiblesque 
ees  parties  presenlent  chez  les  sujets  morts  de  maladies 
(anatomie  pathologique),  de  l'autre,  les  fonctions  du 
corps  vivant  (physiologie)  avec  les  aberrations  infinies 
qu'elles  subissent  dans  les  innombrables  etats  morbides 
(palhologie,  s&neiotique),  et  tirant  de  la  des  conclusions 
par  rapport  k  la  manure  invisible  dont  les  changements 
s'effectuent  dans  l'interieur  de Thomme  malade,  on  arri- 
vait  k  se  former  une  image  vague  et  fantastique,  que  la 
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m6decine  theorique  regardait  com  me  la  cause  premiire 
dela  maladie  (1),  dont  on  faisait  ensuite  la  cause  pro- 
chain  e  et  en  m6me  temps  l'esscnce  inlime  de  cette  ma* 
ladie,  la  maladie  mdme,  quoique  le  boa  sens  dise  que  la 
cause  dune  chose  ne  saurait  6tre  cette  chose  elle-m£me. 
Maintenant,  comment pouvaiton,  sans  vouloir  s'en  im- 
poser  k  soi-m£me,  faire  de  cette  essence  insaisissableun 
objet  de  gu6rison,  prescrire  contre  elle  des  medicaments 
dont  la  tendance  curative  etait  6galcment  inconnue,du 
moins  pour  la  majeure  partie  d'entre  eux,  et  surlout  ac- 
cumuler  plusieurs  de  ces  substances  inconnues  dans  ce 
qu'on  appelait  des  formules? 

(4)  Leur  conduite  aurait  6t&  plus  conforme  k  la  saine  raison  et  k  la 
nature  des  choses,  si,  pour  se  mettre  eu  &at  de  gulrir  une  maladie, 
ils  avaient  cherch6  k  en  d&ouvrir  la  cause  occasionnelle,  et  si,  aprfcs 
avoir  constate  l'efficacite  d'un  plan  de  traitement  dans  ies  affections 
d^pendantes  d'une  m6me  cause  occasionnelle,  ils  avaienl  pu  ensuite 
l'appliquer  aussi  avec  succ6s  k  celles  dont  l'origine  Itait  la  mftme, 
comme,  par  exemple,  le  mercure,  qui  convient  dans  tous  les  chancres 
vgnlriens,  est  approprte  Igalement  aux  ulc&res  du  gland  determines 
par  un  rapprochement  impur;  si,  dis-je,  ils  avaient  decouvert  que 
toutes  les  autres  maladies  chroniques  (non  vlneriennes)  ont  pour  cause 
occasionnelle  l'infection  r&ente  ou  andenne  par  le  miasme  psorique, 
et  trouve  d'apr&s  cela  une  m&hode  curative  commune,  modifiee  seule- 
ment  par  les  considerations  therapeutiques  relatives  kchaque  cas  indivi- 
duel,  qui  leur  permit  de  les  gu£rir  toutes,  alors  ils  auraient  ete  en  droit 
de  dire  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  la  seule  cause  des  maladies  chro- 
niques, non  v6n£riennes,  k  laquelle  on  dflt  avoir  egard  pour  les  traiter 
avec  succ&s.  Mais,  depuis  tant  de  si&cles,  ils  n'ont  pu  gulrir  les  innom- 
brables  affections  chroniques,  parce  qu'ils  ignoraient  que  le  miasme 
psorique  en  flit  la  source,  dlcouverte  qui  appartient  k  l'homoeopathie, 
et  qui  Ta  mise  en  possession  d'une  methode  curative  efficace.  Cepen- 
dant,  ils  se  vantaient  d'etre  les  seuls  dont  le  traitement  ftU  rationnel  et 
dirige  contre  la  cause  premi&re  de  ces  maladies,  quoiqu'ils  n'eussent 
pas  le  moindre  soupcon  de  cette  vlritl  si  utile,  que  toutes  elles  provien- 
nent  d'une  origine  psorique,  etqu'en  consequence  ils  ne  pussent  jamais 
les  guerir  reellement. 
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Cependanllesublimeprojetdetrouverapnorzunecause 
interne  el  invisible  de la  maladie se  reduisai  t,  du  moi ns  chez 
les  medecins  reputes  les  plus  raisonnables  de  l'ancienne 
ecole,  a  rechercher,  en  prenan  t,  il  esl  vrai ,  aussi  pour  base 
les  sympldmes,  ce  que  Ton  pouvait  prdsumer  6tre  le  ca- 
raclere  generiquc  de  la  maladie  presenle  (1).  On  voulait 
savoir  si  c'etait  lespasme,  la  faiblesse  oula  paralysie,  la 
Itevre  ou  Fin  flam  mation.  1'induration  ou  Instruction  de 
telle  ou  telle  parlie,  la  plethore  sanguine,  I'exc&s  ou  le 
d6faut  doxygene,  de  carbone,  d'hydrog^ne  ou  d 'azote 
dans  les  humeurs;  1'exaUalion  ou  l'affaissement  de  la  vi- 
ta lite  du  sysleine  artcricl,  ou  vcineux,  ou  capillaire;  un 
defaut  dans  les  proportions  relatives  des  facleurs  de  la 
sensibilite,  de  rirritabilite  ou  de  la  nutrition.  Ces  conjec- 
tures, honorees  par  l'ecole  du  nom  dedications  proce- 
dant  de  la  cause,  et  regard£es  comme  la  seule  rationality 
possible  en  mldecine,  ctaient  trop  hypothltiqucs  et  trop 
fallacieuses  pour  pouvoir  jouir  delamoindreulilitedans 
la  pratique.  Incapables  m£me,  quand  dies  eussent  el6 
fondees,  de  fa  ire  connaitrelemeilleur  remede  a  employer 
dans  tel  ou  tel  cas  donnl,  elles  flattaient  bien  l'amour- 
propre  de  celui  qui  les  avait  laborieusement  enfanlles; 
mais  elles  linduisaient  la  plupart  du  temps  en  erreur, 
quand  il  prelendait  agir  d'apr&s  elles.  C'etait  plutdl  par 
ostentation  qu'on  s'y  livrait  que  dans  l'espoir  serieux  de 
pouvoir  en  profiler  pour  parvenir  k  la  veritable  indica- 
tion curative. 

Combien  n'arrivait-il  pas  souvent  que  le  spasme  oula 

(1)  Toot  mldecin  qui  traite  les  maladies  d'aprts  des  caract&res  si 
g£n£raux>  s'arrogedt-il  le  litre  d'homoeopathisle,  n'en  est  pas  moins 
dans  la  r&lit6  un  allopathiste  g£n£ralisateur ;  car  on  ne  peut  pas  con- 
cevoir  d'homoeopathi?  sans  Hndividualisation  la  plus  absolue. 
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paralysie  semblait  exister  dans  unepartiedel'organisme, 
tandis  que  rinflammation  paraissait  avoir  lieu  dans  une 
autre? 

D'une  autre  part,  d'ou  pouvait-il  sortir  des  remedes 
assures  con  ire  chaeun  de  ces  prelendus  caracleres  g6ne- 
raux  ?  Geux  qui  au  raient  gueri  surcment  n'auraienl  pu  etre 
que  les  spicifiques,  cest-a-dire  les  medicaments  dont 
Taction  elail  homogene  a  {'irritation  morbifique(i);  mais 
rancienne  ccolelesproscrivaitcommelres-dangereux(i), 
parce  qu'en  effet  l'cxp^rience  avail  demonlre  qu  a- 
vec  les  fortes  doses  consacrees  par  r usage,  ils  compro- 
meltaicnt  la  vie  dans  les  maladies  ou  l'apliludc  a 
ressentir  des  irrilalions  homogenes  est  porlee  a  un  si 
haul  degre.  Or,  Pandemic  ecolene  soup^onnait  pas  qu'on 
put  administrer  les  medicamenls  a  des  doses  Ires-faibles 
el  mdmc  exlreniemenl  pcliles.  Ainsi,  on  nedevait  el  on 
ne  pouvait  pas  guerir  par  la  voie  directe  cl  la  plus  natu- 
relle,  cesl-a-dire  par  des  remides  homogenes  el  sp£ci- 
iiques,  [bisque  la  pi u pari  des  cITetsque  les  medicaments 
produisent  ctaient  el  demcuraienl  inconnus,  et  que, 
quand  hicn  memo  on  les  eut  connus.  on  n'aurait  jamais 
pu,  avec  des  habitudes  semblables  de  generalisation,  de- 
viner  la  substance  qu'il  elaitlc  plus  a  propos  d'employer. 

(1)  Appetes  aujourd'hui  homoeopathiques. 

(2)  «  Dans  le  cas  oil  I'experience  avait  v6\e\6  la  verlu  curative  de 
»  medicaments  agissanl  d'une  maniere  homoBopathique,  dont  le  mode 
»  d'action  etait  inexplicable,  on  se  tirait  d'emliairas  en  les  declarant 
»  spdeifiques;  et  ce  mot,  k  proprement  parler,  vide  de  sens,  dispensait 
»  desormais  dertflechir  sur  l'objet  en  question.  Mass  il  y  a  deja  long- 
»  temps  que  ces  stimulants  homog&nes,  e'est-a-dire  speciGques  ou 
»  homoeopathiques,  ont  &g  interdils  comme  exercant  une  influence 
»  extrflmementdangereusc.  »  (Rau,  Ueberdcr  homoeopath*  Heilverf.  Heil- 
delberg,  1824,  p.  10M02.) 
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Cependant,  lancienne  ecole,  qui  senlait  fort  bien  qu'il 
est  plus  rationnel  de  suivre  le  droit  chcmin  que  de  s'en- 
gager  dans  les  voies  detournees,  croyait  encore  guerir 
direclement  les  maladies  en  eliminant  leur  prelendue 
cause  materielle.  Car  il  lui  etait  presque  impossible  de 
renoncer  a  ces  idees  grossieres,  en  chcrchant,  soit  a  se 
faire  une  image  de  la  maladie,  soit  a  deeouvrir  les  indi- 
cations curatives ;  il  n'etaitpas  non  plus  en  son  pouvoir 
de  reconnaitre  la  nalure  a  la  fois  spirituelle  et  mat6- 
rielle  de  Forganisme  pour  un  etre  si  elevc  que  les  alte- 
rations de  ses  sensations  et  actions  vitales.  qu'on  nomme 
maladies,  resultent  principalemenL  presque  uniquement 
memo,  depressions  dynamiques,  et  ne  pourraient  etre 
determinees  par  nulle  autre  cause. 

L'ccole  considcSrait  done  toute  matiere  alteree  par  la 
maladie,  qu'elle  fut  ou  sculement  lurgescente,  on  re- 
jetee  au  dehors,  com  me  la  cause  excitatrice  de  cette  ma- 
ladie, ou  du  moins,  en  raison  de  sa  prelendue  reaction, 
comme  celle  qui  I'entrelicnt;  et  cette  derniere  opinion, 
ellcradmet  encore  aujourd'hui. 

Voila  pourquoi  elle  croyait  opcrer  des  cures  porlant 
sur  les  causes,  en  faisant  tous  ses  efforts  pour  expulser 
du  corps  les  causes  materiellcs  qu'elle  supposait  a  la 
maladie.  De  la,  son  attention  a  faire  vomir,  pour  eva- 
cuer  la  bile  dans  les  flevres  bilieuses  (I),  sa  methode  de 
prescrire  des  vomilifs  dans  les  affections  de  l'estomac  (2), 

(1)  Rau  {loc.  cit.,  p.  276),  dans  un  temps  ou  il  n^tait  point  encore 
parfaitement  initie  a  I'homoeopathie,  mais  ou  cependant  il  avait  Tintime 
conviction  du  caractere  dynamique  de  la  cause  de  ces  fi&vres,  les  gu6- 
rissait  deja  par  une  ou  deux  petites  doses  d'un  medicament  homoeopa- 
thique,  sans  adminislrer  aucun  gvacuant,  ce  dont  il  rapporte  deux  cas 
remarquables. 

(2)  Dans  une  affection  gastrique  qui  survient  d'une  maniere  prompte, 
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son  empresseraent  k  expulser  la  pituite  et  les  vers  dans 
la  paleur  de  la  face,  la  boulimie,  les  tranches  et  Fen  flu  re 

avec  des  rapports  continuels  et  ripugnanls  d'aliments  corrompus,  et  en 
general  avec  abattement  du  moral,  froid  aux  pieds  et  aux  mains,  etc., 
la  m&lecine  ordinaire  ne  s'est  occup£e  jusqu'a  present  que  du  contenu 
altere  de  Testomac.  Un  bon  vomitif  doit,  suivant  elle,  £tre  donne  pour 
procurer  Texpulsion  des  matures.  La  pluparl  du  temps,  on  remplit 
cette  indication  au  moyen  du  tartre  stibie,  meie  ou  non  avec  de  ipeca- 
cuanha. Mais  le  malade  recouvre-l-il  la  sante  aussit6t  qu'il  a  vomi?  Ob ! 
non.  Ces  affections  gastriques  d'origine  dynamique  sont  ordinairement 
engendrles  par  quelque  revolution  morale  (contrariety,  chagrin, 
frayeur),  par  un  refroidissement,  par  un  travail  d'esprit  ou  de  corps 
auquel  on  s'est  livr6  immediatement  aprfcs  avoir  mange.  L'emtHique  et 
l'iptoacuanha  ne  sont  point  propres  &  faire  cesser  ce  disaccord  dyna- 
mique, et  le  vomissement  rlvolulionnaire  qu'ils  determinent  ne  Test  pas 
davantage.  En  outre,  les  sympt6mes  morbides  particuliers  dont  eux- 
m£mes  provoquent  la  manifestation,  ont  porte  une  atteinte  de  plus  &  la 
same,  et  le  desordre  s'est  mis  dans  la  secretion  biliaire,  de  sorte  que 
si  le  malade  ne  jouit  pas  d'une  constitution  trfcs-robuste,  il  doit  se  res- 
sentir  pendant  plusieurs  jours  encore  de  ce  pretendu  traitement  dirige 
contre  la  cause,  quoique  la  totalite  du  contenu  de  Testomac  ait  ete 
expulsee  d'une  mani&re  violente.  Mais  si,  au  lieu  de  ces  evacuants  qui 
lui  portent  toujours  prejudice,  on  fait  respirer  au  malade  un  globule  de 
sucre,  gros  comme  un  grain  de  moutarde,  et  qui  a  ete  imbibe  de  sue 
de  pulsatilletr&s-etendu,  ce  qui  infailliblement  ramfcne  I'orrire  eM'har- 
monie  dans  Teconomie  entifere  et  dans  Testomac  en  particulier,  il  se 
trouve  gueri  en  deux  heures  de  temps.  Si  quelques  rapports  ont  lieu 
encore,  ils  sont  dus  a  des  gaz  denues  de  saveur  et  d'odeur ;  le  contenu 
de  Testomac  n'est  plus  altere,  et  au  prochain  repas  le  sujet  a  recouvre 
son  appetit  habituel,  il  est  bien  portant  et  dispos.  Voilk  ce  qu'on  doit 
appeler  une  veritable  cure  qui  a  deiruit  la  cause.  L'autre  ne  porle  ce 

titre  que  par  usurpation;  elle  ne  fait  que  fatiguer  le  malade  et  lui 
nuire. 

Les  medicaments  vomitifs  ne  sont  jamais  reclames  par  un  estomac 

gorge  d'aliments,  m&me  difficiles  a  digerer.  En  pareil  cas,  la  nature  sail 

se  debarrasser  du  trop-plein  par  les  vomissements  sponlanes  qu'elle 

excite,  et  qu'il  est  tout  a"u  plus  permis  de  hAler  au  moyen  de  titillaiions 

mecaniques  exercees  sur  le  voile  du  palais  et  Tarriere-gorge.  On  evite 

ainsi  les  effets  accessoires  qui  resulteraient  de  Taction  des  medica- 
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da  ventre  chez  les  enfanls  (1).  sa  eoulume  de  saigner 
dans  les  hemorrliagics  (2),  et  principalement  l'impor- 

ments  vomitifs,  et  an  pea  de  cafe  a  l'eau  suffit  ensuite  pour  faire  passer 
dans  l'intestin  les  matures  qui  resteraient  encore  dans  l'estomac. 

Mais  si,  aprts  avoir  &6  rempli  outre  mesure,  l'estomac  ne  possldait 
pas,  ou  s'il  avail  perdu  l'irritabilil£  nlcessaire  a  la  manifestation  spon- 
tanee  da  vomissement,  et  que  ie  malade,  tourment6  par  de  vives  dou- 
leurs  a  I'^pigastre ,  n'£prouvdt  pas  la  moindre  envie  de  vomir,  dans  une 
semblable  paralysie  du  viscSre  gastrique,  un  vomilif  n'aurait  pour  effet 
que  de  determiner  une  inflammation  dangereuse  ou  mortelle  des  voies 
digestives,  tandis  que  de  petites  doses  frlquemment  r6p&6es  d'une  forte 
infusion  de  cafe  ranimeraient  dynamiquement  l'excitabilitl  affaissde  de 
l'estomac,  et  le  metlraient  en  6tat  de  pousser  seal  par  haut  ou  par  bas 
les  matieres  contenues  dans  son  intlrieur,  quelque  grande  qu'en  fill  la 
quantity.  Ici  encore  le  traitement  que  les  mgdecins  ordinaires  pr&en- 
dent  diriger  contre  la  cause  n'est  point  a  sa  place. 

L'usage  existe  aujourd'bui,  mtoe  dans  les  maladies  chroniques, 
lorsque  l'acide  gastrique  devient  surabondant  et  reflue  a  la  bouche,  ce 
qui  n'est  point  rare,  d'administrer  un  vomitif  pour  dlbarrasser  I'esto- 
mac de  sa  presence.  Mais,  d6s  le  lendemain,  ou  quelques  jours  apr&s, 
le  viscere  en  contient  tout  autant,  sinon  mfime  davantage.  Les  aigreurs 
cessent  d'elles-m&mes,  au  contraire,  lorsqu'on  attaque  leur  cause  dyna- 
mique  par  une  tr£s-petite  dose  d'acide  sulfurique  extrSmement  6lendu, 
oo  mieux  encore  d'un  rem&de  antipsorique  bomoeopalhique  aux  autres 
sympt6mes. 

C'est  ainsi  que,  dans  plusieurs  des  traitements  qui,  au  dire  de  l'an- 
cienne  6cole,  sont  dirigls  contre  la  cause  morbifique,  le  but  favori  est 
d'expulser  plnibiement  et  au  detriment  du  malade  le  produit  materiel  du 
disaccord  dynamique,  sans  qu'on  s'inqutete  le  moins  du  monde  de 
reconnattre  la  source  dynamique  du  mal,  pour  la  combattre  homoeopa- 
thiquement,  elle  et  tout  ce  qui  en  dtteoule,  et  de  traiter  ainsi  les  mala- 
dies d'une  man i Are  rationnelle. 

(1)  Symptdmes  qui  dependent  uniquement  d'un  miasme  psorique,  et 
qui  cedent  aislment  sans  vomitifs  ni  purgatifs,  &  de  doux  antipsoriques 
(dynamiques). 

(2)  Quoique  presque  toutes  les  hemorrhages  morbides  dependent 
uniquement  d'un  disaccord  dynamique  de  la  force  vitale,  cependant 
lancienne  4cole  leur  assigne  pour  cause  la  surabondance  du  sang,  et 
ne  peut  s'emptaher  de  prescrire  des  saign&s  pour  d£barrasser  le  corps 
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lance  qu'clle  attache  aux  emissions  sanguines  de  toute 
espdee  (1),  comme  indication  principale  a  remplir  dans 

de  ce  pretendu  trop-plein.  Les  suites  fecheuses  qui  en  resultent,  la 
chute  des  forces  et  la  tendance  ou  m6me  la  transition  au  typhus,  sont 
raises  par  elle  sur  le  compte  de  la  maladie,  donl  souvent  alors  Pallopa- 
thie  ne  peut  triompher.  En  un  mot,  lors  m£me  que  le  malade  n'en 
rtchappe  pas,  elle  croits'&re  conduite en  conformite  de  lavage  causam 
tolle,  avoir  accompli,  pour  parler  son  langage,  tout  ce  qu'il  etait  possible 
de  faire  pour  le  malade  et  n'avoir  rien  a  se  reprocher  quant  a  Tissue. 

(i)  Bien  qu'il  n'y  ait  peut-6tre  jamais  une  seule  goutte  de  sang  de 
trop  dans  le  corps  humain  vivant,  l'ancieitne  ecole  n'en  regarde  pas 
moins  une  pr&endue  pl£thore,  ou  surabondance  de  sang,  comme  la 
cause  mat£rietle  principale  des  inflammations,  qu'elle  doit  corabattre 
par  les  saigndes,  les  ventouses  scariflees  et  les  sangsues.  C'est  la  ce 
qu'elle  appelle  agir  d'une  maniere  rationnelle,  et  dinger  le  traitement 
contre  la  cause.  Elle  va  m£me,  dans  les  fi&vres  inflammatoires  gene- 
rales,  dans  les  pleuresies  aigues,  jusqu'a  consider  la  lymphe  coagu- 
lable  qui  existe  dans  le  sang,  ou  ce  qu'on  appelle  la  couenne,  comme 
la  matifcre  peccanle,  et  elle  s'efforce  d'en  faire  sortir  le  plus  possible 
par  des  saign£es  reitdrees,  quoiqu'il  ne  soit  pas  rare  de  voir  cette 
couenne  devenir  plus  4paisse  et  plus  dense  a  chaque  nouvelle  Amission 
sanguine.  C'est  de  cette  manigre  que,  quand  la  ftevre  inQammaloire  ne 
vent  pas  ceder,  elle  verse  souvent  le  sang  jusqu'au  point  de  tuer  presque 
le  malade,  afin  de  faire  disparaftre  la  couenne  ou  la  prftendue  plethore, 
sans  soupgonner  que  le  sangenflamme  n'est  qu'un  produit  de  la  ti&vre 
aigue,  de  1'irritalion  inflammaioire  morbide,  immaterielle  ou  dynami- 
que,  que  cette  derntere  est  l'unique  cause  du  grand  orage  qui  a  lieu 
dans  le  systgme  vasculaire,  et  qu'on  peut  la  detruire  avec  une  dose 
minime  d'un  rem&de  homoeopathique,  par  exemple,  avecun  globule  de 
sucre  imbibg  de  sue  d'aconit  au  dlcillionigme  degrd  de  dilution,  en 
4vitant  les  acides  v£g£taux;  de  telle  sorle  que  la  plus  violenle  ftevre 
pleur&ique,  avec  tous  les  sympt6mes  alarmants  qui  l'accompagnent,  se 
trouve  compl&ement  guerie  dans  l'espace  de  vingt-qualre  heures  an 
plus,  sans  nulle  Amission  sanguine,  sans  le  moindre  antiphlogistique, 
et  qu'un  peu  de  sang  [\t6  alors  de  la  veine,  par  forme  d'exp6rimenta- 
tion,  ne  se  couvre  plus  d'une  couenne  inflammatoire,  tandis  qu'un  autre 
malade,  en  tous  points  semblable,  qui  a  M  traile  d'aprgs  la  m&hode 
prgtendue  rationnelle  de  I'ancienne  deole,  s'il  echappe  a  la  mort,  apres 
de  nombreuses  saign&s  et  des  souffrances  cruelles,  languit  souvent 
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les  inflammations,  comme  un  celfebre  praticien  de 
Fecole  de  Paris  recommande  de  le  faire,  croyant  pouvoir 

encore  des  mois  entiers  avant  de  pouvoir,  amaigri  et  epuis6,  se  tenir 
sur  ses  jambes ;  ct  que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  succombe  a  une  ftevre 
typheuse,  a  une  leucophlegroasie  ou  a  une  phthie  ulc£reuse,  suite  fri- 
quente  d'un  pareil  traitement. 

Celui  qui  a  touchy  le  pouls  tranquille  du  sujet  une  heure  avant  le 
frisson  qui  precede  toujours  la  pleur&sie  aigue,  n'est  pas  maitre  de  sa 
surprise  lorsque,  deux  heures  apres,  quand  la  chaleur  s'est  d^clarde, 
on  chirche  a  lui  persuader  qu'une  £norme  pllthore  alors  existante  rend 
oeressaires  des  saignles  reitdrees,  et  il  se  demande  quel  miracle  a  pu 
infuser  les  livres  de  sang  dont  on  reclame  remission,  dans  les  vais- 
seaux  du  malade,  qu'il  a  vus  deux  heures  auparavant  battre  d'un  mou- 
vement  si  calme.  On  ne  peut  cependant  pas  avoir  dans  ses  veines  une 
once  de  sang  en  sus  de  celui  qui  s'y  trouvait  deux  heures  auparavant 
lorsqu'on  se  portait  bien ! 

Ainsi,  quand  le  partisan  de  la  m^decine  allopathique  pratique  ses 
Amissions  sanguines,  ce  n'est  point  un  super  flu  de  sang  qu'il  enlfcve  au 
malade  alteint  de  fl&vre  aigue,  puisqne  ce  liquide  ne  saurait  jamais  6lre 
en  excgs;  il  le  prive  de  la  quantity  de  sang  normal  et  indispensable  a 
la  vie,  au  retablissement  de  la  sant£,  perte  tfnorme  qu'il  n'est  plus  en 
son  pouvoir  de  sparer.  Cependant,  il  s'imagine  avoir  traits  d'apr&s 
Taxiome  causam  tolle,  auquel  il  donne  une  si  fausse  interpretation , 
tandis  que  la  seule  et  vraie  cause  de  la  maladie  etail,  non  une  surabon- 
dance  de  sang,  qui  n'a  pas  lieu  rdellement,  mais  une  irritation  inflam- 
matoire  dynamique  du  syst&me  sanguin,  comme  le  prouve  la  gu Prison 
qu'on  obtient  en  pareil  cas  par  radministration  d'une  ou  deux  peiites 
doses  de  sue  d'aconil,  qui  est  homoeopathique  a  cette  fifcvre  inflamma- 
toire  generate. 

L'ancienne  6cole  ne  se  fait  pas  faute  non  plus  demissions  sanguines 
partielles,  et  surtout  duplications  copieuses  de  san^ues,  dans  le  trai- 
tement des  inflammations  dites  locales  selon  la  m&hode  de  Broussais. 
Le  soulagement  palliatif  qui  en  resulte  dans  les  premiers  moments  n'est 
point  couronn£  par  une  guerison  rapide  et  complete  :  loin  de  la,  la 
faiblesse  et  I'&at  valetudinaire  auxquels  reste  toujours  en  proie  la  partie 
qui  a  ei£  tmit^e  de  celte  mani&re,  souvent  mGme  aussi  le  reste  du  corps, 
demontrent  assez  combien  on  avait  tori  d'attribuer  l'infhmmation  locale 
a  une  plethore  locale,  et  combien  sont  tristes  les  resultats  des  Amis- 
sions sanguines,  tandis  que  cette  irritation  inflammatoire,  d'apparence 
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guerirune  maladie  avec  un  nombre  considerable  de  sang- 
sues,  quel  que  soil  le  lieu  qu'elle  occupe.  Une  foule  de 
praliciens  suivent  celte  rouline  comme  des  mo u tons. 
En  agissant  ainsi,  elle  croit  obeir  a  des  indicalions  ve- 
ritablement  d6duites  de  la  cause  et  traitor  les  malades 
d'une  mantere  rationnelle.  Elle  s'imagine  6galement,  en 
liant  un  polype,  extirpant  une  glande  tumefiee,  ou  la 
faisant  d&ruire  par  la  suppuration  d&erminee  au  moyen 
d'irritants  locaux,  disslquant  un  kyste  st&tomateux  ou 
m£lic6ritique,  operant  un  anlvrisme,  une  fislule  lacry- 
male  on  une  fislule  a  ranus,amputant  un  scin  can  cere  ux 
ou  un  membre  dont  les  os  sont  frappes  de  carie,  etc., 
avoir  gudri  les  maladies  d'une  manure  radicale,  en 
avoir  detruit  les  causes.  Elle  a  la  m£me  croyance  quand 
elle  fait  usage  de  ses  rlpercussifs,  ct  desseclie  de  vieux 
ulcdres  aux  jambes  par  l'emploi  des  astringents,  des 
oxydes  de  plomb,  de  cuivre  et  de  zinc,  associes,  il 
est  vrai,  k  des  purgatifs,  qui  ne  diminuent  point  le  mal 
fondamental  et  ne  font  qu'affaiblir;  quand  elle  cauterise 
les  chancres,  detruil  localement  les  fics  et  les  vermes, 
et  repousse  la  gale  de  la  peau  par  les  onguenls  de  soufre, 
de  plomb,  de  mercure  ou  de  zinc;  enfin  quand  elle  fail 
disparailre  une  ophthalmie  par  des  dissolutions  de  plomb 

locale,  qui  est  purement  dynamique,  pent  6tre  d&ruite  d'une  manure 
trompte  et  durable  par  une  petite  dose  d'aconit,  ou,  suivant  les  cir- 
constances,  de  belladone,  moyen  a  la  faveur  duquel  la  maladie  se 
trouve  gudrie  sans  qu'on  ait  besoin  de  recourir  a  des  saign&s  que  rien 
ne  justifle  (a). 

(a)  En  4833,  epoque  a  laqaelle  Hahnemann  a  public  sa  derniere  Edition  allemande 
de  YOrganon,  cette  critique  6tait  d'une  rigoureuae  exactitude.  Mais  les  temps  ont 
changft.  Broussais  est  abandonne* ;  les  6?acuations  sanguines  ont  perdu  de  leur  credit, 
sans  que  la  Urirapeutique  allopathique  ait  fait  de  grands  progres. 

(Note  du  traducteur.) 
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et  de  zinc,  et  qu'elle  chasse  les  douleurs  des  membres 
au  moyen  du  baume  Opodeldoch,  des  pommades  am- 
moniacees  ou  des  fumigations  de  cinabre  et  d'ambre. 
Dans  tons  ces  cas,  elle  s'imagine  avoir  aneanli  le  mal  et 
oplre  un  traitement  rationnel  dirige  contre  la  cause. 
Mais  quelles  sont  les  suites?  Des  formes  nouvelles  de 
maladies,  qui  se  manifeslent  infailliblement,  soit  plus 
tdt,  soit  plus  tard.  qu'on  donne,  quand  elles  paraissent, 
pour  des  maladies  nouvelles,  et  qui  sont  toujours  plus 
fdcheuses  que  Vaffection  primitive,  re fu tent  assez  haute- 
ment  les  theories  de  l'ecole.  Elles  devraient  lui  ouvrir 
les  yeux,  en  prouvant  que  le  mal  a  une  nature  immate- 
rielle  plus  profondement  cachee,  que  son  origine  est 
dynamique,  et  qu'il  ne  peut  6tre  detruit  que  par  une 
puissance  dynamique. 

L'hypothese  que  Tecole  a  g£n6ralement  prefer^e  jus- 
que  dans  les  temps  modernes,  je  pourrais  m6me  dire 
jusqu'a  ce  jour,  est  celle  des  principes  morbifiques  et 
des  Acrctes,  qu'&  la  v6rit£  elle  subtilisait  beaucoup.  De 
ces  principes,  il  fallait  debarrasser  les  vaisseaux  sanguins 
et  lymphatiques,  par  les  organes  urinaires  ou  les  glandes 
salivaires;  la  poitrine,  par  les  glandes  tracheales  et 
bronchiales;  I'estomac  et  le  canal  intestinal,  par  le  vo- 
missement  et  les  dejections  alvines ;  sans  quoi  on  ne  se 
croyait  point  en  droit  de  dire  que  le  corps  avait  et6  net- 
ioy6  de  la  cause  materielle  excitant  la  maladie,  et  qu'on 
avait  opere  une  cure  radicale  d'aprfes  le  principe  tolle 
causatn. 

En  pratiquant  k  la  peau  des  ouveiiures  que  la  pre- 
sence habiluelle  d'un  corps  elranger  convertissait  en 
ulc£res  chroniques  (cautferes,  setons),  elle  s'imaginait 
soutirer  la  mature  peccante  du  corps,  qui  n'est  jamais 
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malade  que  dynamiquement,  comme  on  fait  sortir  la 
lie  d'un  tonneau  en  le  per$ant  avec  un  foret.  Elle  croyait 
aussi  a  Hirer  les  mauvaises  humours  au  dehors  par  des 
vesicaloires  entretenus  a  perpetuile.  Mais  tous  ces  pro- 
c£des,  absurdes  el  contraires  a  la  nature,  ne  faisaient 
qu'affaiblir  les  malades  el  les  rendre  enfin  incurables. 

Je  conviens  qu'il  etait  plus  commode  pour  la  faiblesse 
humaine  de  supposer,  dans  les  maladies  qui  se  pr£sen- 
taient  a  guerir,  un  principe  morbifique  dont  l'esprit  pou- 
vait  concevoir  la  materiality  d'autant  mieux  que  les 
malades  eux-m6mes  se  pr&bu'ent  volontiers  a  une  telle 
hypothese.  Efleclivement,  en  l'admettant,  on  n'a\ait 
qu'a  s'occuper  de  fairc  prendre  une  quanlite  de  medica- 
ments suffisanlc  pour  purifier  le  sang  et  les  humeurs, 
provoquer  la  sueur,  faciliter  Texpeeloralion,  balayer 
1'estomac  el  Tinteslin.  Voila  pourquoi  toutes  les  ma- 
tures medicates  qui  ont  paru  depuis  Dioscoridc  gardent 
un  silence  presque  absolu  sur  1'actio'i  propreet  spcciale 
de  chaque  medicament,  et  se  bornent  &  dire,  apres  avoir 
cnum6r6  ses  vertus  pretendues  conlre  telle  ou  telle  ma- 
ladie  nominate  de  la  palhologie,  qu'il  sol  I  i  cite  les  urines, 
la  sucur,  l'expcctoralion  ou  le  flux  menslruel,  et  surtout 
qu'il  a  la  propriele  de  chasser  par  haut  ou  par  bas  le 
conlenu  du  canal  alimenlaire,  parce  qu'en  tout  temps 
les  efforts  des  praticiens  ont  eu  pour  tendance  principale 
l'expulsion  d'un  principe  morbiiique  materiel  et  de  plu- 
sieurs  Acretes  qu'ils  se  figuraient  Gtre  la  cause  des 
maladies. 

C'elaient  la  de  vains  reves,  des  suppositions  gratuites, 
des  hypotheses  denuees  de  base,  habilement  imaginees 
pour  la  commodity  de  la  Iherapeuliqtie,  qui  se  flallait 
d'avoir  une  lache  plus  facile  a  remplir  quand  il  s'ngirait 


SUR  LES   M^THODES   ALLOPATHIQUE   ET    PALLIATIVE.         75 

pour  elle  de  combaltre  des  principes  morbiQques  male- 
riels  (si  modo  essent). 

Mais  1'essence  des  maladies  et  leur  guerison  ne  se 
plient  point  a  nos  reves  et  aux  dcsirs  de  notre  paresse. 
Les  maladies  ne  peuvent  pas,  pour  com  pi  a  ire  a  nos  folles 
hypotheses,  cesser  d  elre  des  aberrations  dynamiques 
que  notre  vie  spiriluelle  eprouve  dons  sa  mani&re  de 
sentir  et  d'agir;  c'est-A-dire  des  changements  immate- 
riels  dans  notre  manikre  d'itre. 

Les  causes  de  nos  maladies  ne  sauraient  6tre  mate* 
rielles,  puisque  la  moindre  substance  malericlle  etran- 
g&re  (<),  quelque  douce  qu'elle  nous  paraisse,  qu'on  in- 
troduit  dans  les  vaisseaux  sangr.ins,  est  repoussee  tout  a 
coup  comme  un  poison  par  la  force  vitale,  ou,  si  elle  ne 
peut  Tetre,  occasionne  la  mort.  Que  le  plus  petit  corps 
etrangerviennea  s'insinucr  dans  nos  parties  sensibles.  le 
principe  dc  la  vie  qui  est  repandu  partoul  dans  notre  in- 
terieur  n'a  pas  de  repos  jusqu'a  ce  qu'il  ait  procure  lex- 
pulsion  de  ce  corps  par  la  douleur,  la  flevre,la  suppura- 
tion ou  la  gangrene.  Et  dans  une  maladie  dc  peaudaiant 
dune  vingtaine  d'annees,  ce  principe  vital,  dont  l'acli- 
vileestinfatigable,  souffrirailavec  patience  pendanlvingt 
ans,  dans  nos  humeurs.  un  principe  exanthematique  ma- 
teriel, un  virus  darlreux.  scrofuleux  ou  goulteux!  Quel 


(1)  La  vie  cessa  tout  &  coup  par  Unjection  d'un  peu  d'eau  pure  dans 
uneveine  (voyez  Mullen,  dans  Birch,  History  of  royal  Society,  vol.  IV). 
L'air  athmosphlrique  introduii  dans  les  veines  a  cause  la  mort  (voyez 
J.-H.  Yoigt,  Magasin  fuer  den  neuesten  Zustand  der  Naturkunde,  t.  Ill, 
p.  28;  —Bulletin  deT Acaddmie  deme'decine.  Paris,  1837,  t.  II,  pag.  182). 
Les  liquides,  mfime  les  plus  doux,  portes  dans  les  veines,  ont  mis  la 
vie  en  danger  (voyez  Aulenrieth,  Physiologk,  II,  §  784;  —  Burdach, 
TraiU  de  physiologic.  Paris,  1837,  t.  VI,  pag.  404). 
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nosologisle  a  jamais  vu  aucun  de  ces  principes  morbid 
ques.  dont  il  parle  avec  tant  d'assurance,  et  sur  lesquels 
il  pretend  construire  un  plan  de  conduite  raedicalc?Qui 
jamais  mellra  sous  les  yeux  de  personne  un  principe 
goutleux,  un  virus  scrofuleux  ? 

Lors  m£me  que  replication  dune  substance  mate- 
rielle  a  la  peau,  ou  son  introduction  dans  une  plaie,  a 
propane  des  maladies  par  infection,  qui  pourrail  prouver 
que,  com  me  on  l'afflrme  si  souvent  dans  nos  palhogenc- 
sics,  la  moindrc  pa  reel  I  e  malericlle  de  cctte  substance 
pcn&tre  dans  nos  humeurs  ou  se  trouve  absorbee  (!)  ? On 
a  beau  se  laver  les  parties  gen i tales  avec  le  plus  grand 
soin  et  le  plus  promptement possible,  celle  precaution  ne 
garantitpnsde  lamaladiechancreuse  vencrienne.  IlsufGt 
d'un  foible  souffle  qui  s'echappe  dun  homme  atteint  de 
la  variole  pour  produire  cette  redoutable  maladie  chez 
I'enfant  bien  porlant. 

Combien  en  poids  doit-il  pcn&rer  ainsi  de  ce  principe 
materiel  dans  les  humeurs  pour  produire,  dans  le  pre- 
mier cas,  une  maladie  (la  syphilis)  qui,  &  defaul  de  trai- 
tement,  durera  jusqu'au  terme  le  plus  recule  de  la  vie, 
ne  s'eteindra  qu'a  la  mort,  et,'dans  le  second,  une  affec- 
tion (la  variole)  qui  fait  souvent  perir  avec  rapidile  au 
milieu  d  une  suppuration  presque  generate  (2)?  Est-il 

(1)  Une  petite  fllle  de  huit  ans  ayant  &d  mordue  par  un  chien  enrage 
&  Glasgow,  un  cbirurgien  excisa  sur-le-champ  la  partie  emigre  sur 
laquelle  avait  porte  Taction  des  dents,  ce  qui  n'emp&cha  pas  I'enfant 
d'avoir,  t rente-six  jours  aprfcs,  la  rage,  dont  elle  mourut  auboutde 
deux  jours.  {Mtd.  comment.  ofEdimb.,  dec.  2,  vol.  II,  1795.) 

(2)  Pour  expliquer  la  production  de  la  quantity  souvent  si  conside- 
rable de  matures  Scales  pulrideset  d'ichor  ulcdreux  qui  a  lieu  dans 
les  maladies,  et  pouvoir  reprfsenter  ces  substances  comme  &ant  la 
cause  qui  provoque  et  entretient  l^tat  morbide,  quoiqu'au  moment  de. 
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possible  d'admettre,  dans  ces  deux  circonstances  et  au- 
tre s  analogues,  un  principe  morbiflque  materiel  qui  ait 
passe  dans  ie  sang?  On  a  vu  souvent  des  letlres  ecriles 
dans  la  chambre  d'un  malade  communiquer  la  mdme 
inaladie  miasmatique  k  celui  qui  les  lisait.  Peul-onsongcr 
alors  k  quelque  chose  de  materiel  qui  pen6lre  dans  les 
humeurs?  Mais  k  quoi  bon  toutes  ces  preuves?  Combien 
de  fois  n'a-t-on  pas  vu  des  propos  offensants  occasionner 
one  ftevrc  bilieuse  qui  mellail  la  vie  en  danger,  une  in- 
discrete proph£lie  causer  la  mort  a  I'epoque  pr6dilc,  et 
une  surprise  a^r&tble  ou  desagreable  suspendre  subite- 
ment  le  cours  de  la  vie?  Ou  est  alors  le  principe  morbi- 
fique  materiel  qui  s'est  glisse  en  substance  dans  le  corps, 
qui  a  produit  la  malade,  qui  renlretienl,  et  sans  lexpul- 
sion  materielle  duquel,  par  des  medicaments,  toute  cure 
radicale  serai t impossible? 

I'infection  rien  de  materiel  n'ait  6t£  vu  pen£trer  dans  le  corps,  on|  a 
imagine  une  autre  hypoth&e  consistanl  a  admettre  que  certains  prin- 
cipes  contagieux  tres-subtils  agissent  dans  le  corps  com  me  des  fer- 
ments, amenent  les  humeurs  au  mfime  degrt  de  corruption  qu'eux,  et 
les  conyertissent  de  cette  maniere  en  un  ferment  semblable  a  eux- 
memes,  qui  cntretient  et  alimente  la  maladje.  Mais,  par  quelles  tisanes 
depuratives  espe>ait-on  done  de  pouvoir  dlbarrasser  le  corps  d'un  fer- 
ment qui  renaissait  sans  cesse,  et  le  chasser  si  completement  de  la 
masse  des  humeurs,  qu'il  n'en  restfit  pas  m6me  la  moindre  pa  reel  le, 
laquelle,  dans  I'hypoth&se  admise,  aurait  dti  corrompre  encore  ces 
humeurs,  et  reproduire,  com  me  prlcldemment,  de  nouveaux  principes 
morbiflques  ?  II  serait  done  impossible  dt*  jamais  gulrir  ces  maladies  k 
la  maniere  de  I'gcole !  On  voit  a  quelles  grossieres  inconsequences 
menenl  les  hypotheses  m£me  les  plus  subtiles,  quand  elles  reposent  sur 
I'erreur.  La  syphilis  la  mieux  constitute,  apres  qu'on  a  6cart£  la  psore 
qui  la  complique  souvent,  gudrit  sous  influence  d'une  ou  deux  tres- 
peiites  doses  de  la  trentieme  dilution  du  mercure  m&allique,  et  I'alt6- 
ration  syphilitique  gtolrale  des  humeurs  se  trouve  a  ne"  an  tie  pour 
toujours,  d'une  maniere  dynamique. 
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Les  partisans  (Tune  hypothese  aussi  grossi&re  que  eel le 
des  principes  morbifiques  devraientrougirde  meconnai- 
irea  ce  point  la  nature  immalerielle  de noire  vie  et  le  pou- 
voir  dynamique  des  causes  qui  font  nailre  des  maladies, 
el  de  se  rabaisser  ainsi  au  role  ignoble  de  gens  qui,  dans 
leurs  vains  efforts  pour  balayer  des  matieres  peccahles 
donl  l'existenee  est  une  chimere,  tuent  les  malades  au 
lieu  de  les  guerir. 

Les  crachats,  souvent  si  degoutants,  qu'on  observe 
dans  les  maladies,  seraient-ils  done  precisement  la  ma- 
tiere  qui  les  engendre  et  les  entretient  (1)?  Ne  sonl-ils 
pas  plutol  tou jours  des  produils  de  la  maladie,  c'esUa- 
dire  du  (rouble  puremenl  dynamique  que  la  vie  a 
iprouve? 

Avec  ces  fausses  id^es  materiel  les  sur  l'origine  et  l'es- 
sence  des  maladies,  il  nest  pas  surprenanl que, danslous 
les  temps,  les  petits  comme  les  grands  praliciens,  et 
mSmc  les  inventeurs  des  syslSmes  les  plus  sublimes, 
n'aient  cu  pour  but  principal  que  Felimination  ct  Tex- 
pulsion  dune  prelenduemalierc  morbifique,  et  que  In- 
dication le  plus  frequemmentelablie  ait  eteccllcdinciser 
cette  mattere,  de  la  rendre  mobile,  de  procurer  sa  sortie 
par  la  salive,  les  crachals,  la  sucur  et  I'urinc,  de  purifier 
le  sang  par  Taction  inlelligenle  des  tisanes,  de  le  debar- 
rasser  ainsi  d'&cretes  et  dimpureles  qui  n'y  cxislercnt 
jamais,  de  soulirer  m^caniquement  le  principe  imagi- 
naire  de  la  maladie  par  des  selons,  des  caul£rcs,  des 
vesicaloires  permanenls,maisprincipalemenlde  fairesor- 
tir  la  matiire  peccante,  comme  on  la  nomme,  par  le  ca- 

(1)  S'il  en  etait  ainsi,  il  suffirait  de  se  bien  moucher  pour  guerir 
infaillibiement  et  rapidement  tout  coryza  queleonque,  m£rae  le  plus 
inv£ter6.a 
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nal  intestinal,  au  moyen  de  laxatifs  et  de  purgalifs, 
decor&s  du  tiire  d'apSritifs  et  de  dissolvants ,  aGn  de  leur 
donner  plus  d'importance  et  des  dehors  plus  imposanls. 
Ces  efforts  d'expulsion  dune  matiere  morbiGque  capable 
d'engendrer  et  d'entretenir  les  maladies,  devaienl  ne- 
cessairement  echouer-  l'organisme  vivant  elanl  sous  la 
dependancc  d'un  principe  vital  immateriei,  et  la  maladie 
n'etant  qu'un  disaccord  dynamique  de  celte  puissance 
sous  le  rapport  de  ses  sensations  et  de  ses  actes. 

Main  tenant,  si  nous  admettons,  ce  dontil  nest  pasper- 
mis de  douter,  qua  l'exception  des  maladies provoquees 
par  Tinlroduction  de  substances  tout  a  fait  indigestes  ou 
nuisibles  dans  les  orgaucs  digeslifs  ou  autres  viscdrcs 
creux,  par  la  penetration  de  corps  ctrangers  a  travers  la 
peau,  etc.,  il  nen  cxisle  aucune  qui  ait  pour  cause  un 
principe  materiel,  que  tonics,  au  contrairc,  elles  sont 
uniquement  et  toujours  le  rcsultat  special  dune  altera- 
tion virtuelle  el  dynamique  de  la  sanle,  combien  les  me- 
thodes  detrailcment  qui  onl  pour  base  Tcxpulsion  (1)  de 

(1)  L'expulsion  des  vers  a  quelque  apparence  de  necessite  dans  les 
maladies  dites  vermineuses.  On  trouve  des  lombrics  chez  quelques 
en  fonts  et  des  ascarides  chez  un  grand  n  ombre.  Mais  ces  parasites  de- 
pendent dune  affection  g£n£rale  (psore),  tide  k  un  genre  de  vie  insa- 
lubre.  Qu'on  ani£liore  le  regime  et  qu'on  guerisse  homoeopathiquement 
ia  psore,  qui  est  plus  facile  a  cet  Age  qu'a  toute  autre  epoque  d^  la  vie, 
il  ne  reste  plus  de  vers,  et  les  enfants  n'en  sont  plus  incommodes,  tandis 
qu'on  les  voil  promptement  re  pa  rait  re  en  foule  apres  l'usage  des  sels 
porgaiifs,  m ernes  associes  au  semen-contra. 

Mais,  dira-t-on,  il  ne  faut  assurement  rien  n£gliger  afln  de  chasser 
du  corps  le  ver  solitaire,  ce  monslre  cre6  pour  le  tourment  du  genre 
bumain. 

Oui,  on  fait  quelquefois  sortir  le  tcenia.  Mais,  au  prix  de  quelles 
souffrances  cons£cutives  et  de  quels  dangers  pour  la  vie!  Je  ne  voudrais 
point  avoir  sur  la  conscience  la  mort  de  tons  ceux  qui  ont  du  succom- 
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ce  principeimaginaire  doivent-ellesparailre  mauvaisesk 
1'homme  sense,  puisqu'il  n'en  peut  rien  rcsulter  de  boa 
dans  les  principals  maladies  de  Thorn  me,  les  ehroniques, 
et  qu'au  contraire  elles  nuisent  toujours  enorm&nent? 

ber  a  la  violence  des  purgatifs  diriges  contre  ce  ver,  et  les  ann&s  de 
langueur  qu'ont  trainees  ceux  qui  Ichappaient  a  la  mort.  Et  combien 
de  fois  encore  n'arrive-t-il  pas  qu'apres  avoir  r6p&6  pendant  plusieurs 
annees  de  suite  ces  purgations  destructives  de  la  sant£  et  de  la  Tie, 
l'animal  ne  sort  point  ou  se  reproduit !  Que  serait-ce  done  s'il  n'y  avait 
pas  la  moindre  ndcessitd  de  chercber  a  1'expulser  et  a  le  tuer  par  des 
moyens  violenis  et  «ruelsf  qui  mettent  souvent  les  jours  du  malade  en 
danger?  Les  diverses  especes  de  tcenias  ne  se  trouvent  que  chez  les 
sujets  psoriques,  et  disparaissent  toujours  quand  la  psore  est  gugrie. 
Jnsqu'au  moment  de  la  gudrison,  ils  vivent,  sans  trop  ineomraoder 
I'homme,  non  pas  immldiatement  dans  les  intestins,  mais  dans  le  r6- 
sidu  des  aliments,  ou,  plonggs  comme  dans  un  raonde  &  eux  propre,  ils 
restent  tranquilles  et  rencontrentce  qui  est  n6cessaire  &  leur  nutrition. 
Tant  que  dure  cet  6tat  de  choses,  ils  ne  touchent  pas  aux  parois  des 
intestins,  et  ne  causent  aucun  dommageacelui  dont  ie  corps  lesrecele. 
Mais  des  qu'une  maladie  aigue  quelconque  s'empare  du  sujet,  le  con- 
tenu  des  intestins  devient  insupportable  a  l'animal,  qui  se  torlille, 
irrite  les  parois  sensibles  du  tube  alimentaire,  et  excite  une  espece  de 
colique  spasmodique,  qui  ne  contribue  pas  peu  a  accrottre  les  souf- 
frances  du  malade.  De  m6me,  l'enfant  ne  s'agite  et  ne  se  remue  dans 
la  matrice  que  quand  la  mere  est  malade,  et  il  reste  tranquille  dans 
Teau  au  milieu  de  laquelle  il  nage,  tant  que  celle-cise  porte  bien. 

II  est  digne  de  remarque  que  les  symptdmes  observes  &  celte  e'poque 
chez  les  personnes  qui  portent  un  ver  solitaire,  sont  de  nature  telle 
que  la  teinture  de  fougere  male,  a  la  dose  la  plus  exigue,  en  procure 
rapidement  l'extinction  d'une  maniere  homoeopathique,  parce  qu'elle 
fait  cesser  ce  qui,  dans  la  maladie,  causait  l'agitation  du  parasite  L'a- 
nimal, se  trouvant  dlsormais  a  son  ai*e,  continue  a  vivre  tranquille- 
ment  dans  les  matieres  intestinales,  sans  incommoder  le  malade  d'une 
maniere  bien  sensible,  jusqu'a  ce  que  le  traitement  antipsorique  soit 
assez  avance"  pour  que  le  ver  ne  rencontre  plus,  dans  le  conlenu  du 
canal  intestinal,  les  substances  propres  a  lui  servir  de  nourriture,  et 
qu'il  disparaisse  de  lui-ra$me  pour  toujours  quand  ie  malade  est  gutlri, 
fcans  que  Ie  moindre  purgatif  soit  ne*cessaire.  (Yoyez  Fr.  Hartmann, 
Thtrapeutiquc  homceopathique  des  maladies  des  en f ants.  Paris,  1853, 
pp.  279  et  suiv.) 
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Les  matures  d£g£nerees  et  les  impuretes  qui  devien- 
nent  visibles  dans  les  maladies,  ne  sont  autre  chose, 
personne  n'en  disconviendra,  que  des  produits  de  la  ma- 
ladie,  dont  1'organisme  sait  se  debarrasser,  d'une  ma- 
nure parfois  trop  violente,  sans  le  secours  de  la  mede- 
cine  e vac u ante,  et  qui  renaissent  aussi  longtemps  que 
dure  la  maladie.  Ces  matures  s'offrent  souvent  au  vrai 
medecin  comme  des  symptdmes  mor bides,  el  l'aident  a 
tracer  le  tableau  de  la  maladie,  dont  il  se  sert  ensuite 
pour  chercher  un  agent  medicinal  homoeopathique  pro- 
pre  a  guerir  celle-ci. 

Mais  les  partisans  actuels  de  l'ancienne  ecole  ne  veu- 
lent  plus  etre  regardes  comme  ayanl  pour  but,  dans  leurs 
traitements,  d'expulser  des  principes  morbiflques  mate- 
riels.  lis  donnent  aux  evacuations  nombreuses  et  varices 
qu'ils  emploient  le  nom  demelhode  derivative,  et  preten- 
dent  ne  faire  en  cela  qu'imiter  la  nature  de  l'organisrae 
malade,  qui,  dans  ses  efforts  pour  retablir  la  sanle,  juge 
la  fi&vre  par  la  sueur  et  l'urine;  la  pleuresie  par  le  sai- 
gnemeut  de  nez,  des  sueurs  et  des  crachats  muqueux  ; 
d'autres  maladies  par  le  vomissement,  la  diarrhee  et  le 
fluxde  sang;  les  douleurs  articulaires  par  des  ulcerations 
aux  jambes;  l'angine  par  la  salivation  ou  par  des  metas- 
tases et  des  abces  qu'elle  fait  naitre  dans  des  parties  eloi- 
gnees  du  siege  du  mal. 

D'apr^s  cela,  ils  croient  n'avoir  rien  de  mieux  k  faire 
qu'a  imiter  la  nature,  et  prennent  des  voies  delournees 
dans  letraitementde  la  plupart  des  maladies.  Aussi,  mar- 
chant  sur  les  traces  de  la  force  vitale  malade  abandonee 
a  elle-mdme,  procedent-ils  d'une  mantere  indirecte  (1) 

(1)  Au  lieu  d'&eindre  le  mal  promptement,  sans  dflai  et  sans 
Hahnemann,  Organon,  fr  6dit.  6 
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en  appliquant  des  irritations  h6t6rog&nes  plus  fortes  sur 
des  parties  eloignees  du  stege  de  la  maladie,  et  provo- 
quant,  ordinal rement  meme  entretenant  des  evacuations 
par  les  organes  qui  different  le  plus  des  tissus  affectes, 
afin  de  d£tourner  en  quelque  sorle  le  mal  vers  cette  nou- 
velle  locality. 

Cette  derivation  a  etS  et  est  encore  une  des  princi- 
pales  methodes  curatives  de  Vecole  rtgnante  jusqub  ce 
jour. 

En  imitant  ainsi  la  nature  m6dicalrice,  suivant  l'ex- 
pression  employee  par  dautres,  ils  cherchent  a  exciter 
violemment,  dans  les  parties  qui  sont  les  moins  malades 
et  qui  peuvent  le  mieux  supporter  la  maladie  medica- 
ment euse,  dessympt6mes  nouveaux  qui,  sousl'apparence 
de  crises  et  la  forme  d'evacuations,  doi vent, suivant  eux, 
d6river  la  maladie  primitive  (i),afinqu'il  soitpermis  aux 
forces  mgdicatrices  de  la  nature  d'operer  peu  a  peu  la 
resolution  (2). 

Ipuiser  les  forces,  comme  fait  l'homoeopathie,  k  Faide  de  puissances 
mldicinales  dynamiques  dirig&s  confreres  points  malades  de  l'orga- 
nisme. 

(i)  Comme  si  Ton  pouvait  driver  quelque  chose  d'immatfriel !  Ainsi, 
c'est  pour  ainsi  dire  une  mattere  morbiflque,lquelque  subtile  d'ailleurs 
qu'on  la  suppose. 

(2)  Les  maladies  m6diocrement  aigues  sont  les  seules  qui  aient  cou- 
tume  de  se  terminer  dune  mani&re  paisible  quand  elles  ont  atteint  le 
terme  de  leur  cours  net,  soit  qu'on  emploie  des  rem&des  allopa- 
thiques  qui  n'aient  pas  trop  d'lnergie,  soit  qu'on  s'abstienne  de  tout 
moyen  semblable.  La  force  vitale,  en  se  ranimant,  substitue  alors  peu 
k  peu  i'&at  normal  k  Mat  a  normal,  qui  s'est  affaibli  graduellement. 
Mais,  dans  les  maladies  fort  aigues  et  dans  les  chroniques,  qui  forment 
Timmense  majority  de  celles  auxquelles  l'homme  est  sujet,  cette  res- 
source  manque  tant  k  la  grossfcre  nature  qu'k  l'ancienne  Icole  :  \k,  les 
efforts  spontanls  de  la  force  vitale  et  les  proc£d4s  imitatifs  de  l'allopa- 
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Les  moyens  dont  ils  se  servent  pour  parvenir  k  ce  but 
sont  l'emploi  de  substances  qui  poussent  k  la  sueur  et 
aux  urines,  les  emissions  sanguines,  les  salons  et  cau- 
t&res,  mais  de  preference  les  irritants  du  canal  alimen- 
taire  propres  k  determiner  des  Evacuations,  soit  par  le 
haut,  soit  par  le  bas,  irritants  dont  les  derniers  ont  aussi 
regu  les  noms  d'aperitifs  et  de  dissolvants  (i). 

Au  secours  de  cette  methode  derivative  on  en  appelle 
nne  autre  qui  a  beaucoup  d'affinite  avec  elle,et  qui  con- 
siste  a  mettre  en  usage  des  irritants  antagonistes  :  les 
tissus  de  laine  sur  la  peau,les  bains  de  pieds,  les  nausea- 
bonds,  les  tourmenls  de  la  faim  imposes  k  l'estomac  et 
au  canal  intestinal,  les  moyens  qui  excitent  de  la  dou- 
leur,  de  l'inflammation  et  de  la  suppuration  dans  des  par- 
ties voisinesoueloign6es,comme  les  sinapismes,  les  v6si- 
catoires,  le  garou,  les  setons,  les  caut&res,  la  pommade 
d'Autenrieth,  le  moxa,  le  fer  rouge,  l'acupuncture,  etc. 
En  eel  a,  on  suit  encore  les  traces  de  la  grosstere  na- 
ture, qui ,  livr£e  k  elle-m&me,  chercbe  k  se  d£barrasser 
de  la  maladie  dynamique  par  des  douleurs  qu'elle  fait 
naitre  dans  des  regions  eloignees  du  corps,  par  des  me- 
tastases et  des  abces,  par  des  eruptions  cutan£es  ou  des 
ulceres  suppurants,  et  dont  tous  les  efforts  a  cet  egard 
sont  inutiles  quand  il  s'agit  d'une  affection  chronique. 

Ce  n'est  done  point  un  calcul  raisonne,  mais  seule- 
ment  unc  indolente  imitation  qui  a  mis  l'ancienne  ecole 

thie  sont  impuissants  pour  amener  une  resolution ;  tout  au  plus  peut- 
il  en  r&ulter  une  trSve  de  courte  durge,  pendant  laquelle  Tennemi 
r^unit  ses  forces,  pour  reparaitre  t6t  ou  tard  plus  terrible  que 
jamais. 

(1)  Celle  expression  annonce  aussi  qu'on  supposait  cependantla 
presence  d'une  mature  morbiflque  k  dissoudre  et  u  cxpulser. 
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sur  la  voie  de  ces  methodes  indirectcs,  laat  /Privative 
qu'antagoniste,  et  la  conduite  a  des  procedis  si  peu 
efficaces,  si  affaiblissants  et  si  nuisibles,  dans  le  but  d'a- 
paiser  ou  d'6carter  les  maladies  pendant  quelque  temps, 
mais  en  substituant  un  mal  plus  f&cheux  a  l'ancien.  Un 
pareil  resultat  peut-il  dont  etre  appele  gu6rison  ? 

La  medeeine  ordinaire  regardait  les  moyens  que  la 
nature  de  l'organisme  emploie  pour  se  soulager,  chez  les 
malades  qui  ne  font  usage  d'aucun  medicament,  comme 
des  modules  parfaits  k  imiter.  Mais  die  se  trompait beau- 
coup.  Les  efforts  miserables  et  extrAmement  incomplets 
que  la  force  vi tale  fail  pour  se  porter  secours  a  soi-m£mc 
dans  les  maladies  aigues,  sont  un  spectacle  qui  doit 
exciter  l'homme  a  ne  pas  se  contenter  d'une  sterile  com- 
passion et  k  d6ployer  toutes  les  ressources  de  son  intel- 
ligence, afin  de  mettre  un  terme,  par  une  guerison 
r&lle,  k  ces  tourments  que  si m pose  elle-m6me  la  na- 
ture. Si  la  force  vitale  ne  peut  point  guerir  homceopa- 
thiquement  une  maladie  deji  exislante  dans  l'organisme 
par  la  provocation  d'une  autre  maladie  nouvelle  et  sem- 
blable  k  celle-ci  (§§  43-46),  ce  qui  en  effet  est  bien  ra- 
rement  a  sa  disposition  (§  SO),  et  si  l'organisme,  priv6 
de  tous  les  secours  du  dehors,  reste  seul  charge*  de 
triompher  d'une  maladie  qui  vient  d'eclater  (sa  resis- 
tance est  lout-a-fait  irapuissante  dans  les  affections 
chroniques),  nous  ne  voyons  qu'efforts  douloureux  et 
sou  vent  dangcreux  pour  sauver  le  malade  a  quelque 
prix  que  cc  soit ,  efforts  dont  il  n'cst  pas  rare  que  la 
mort  soit  le  resultat. 

N'apercevant  point  ce  qui  se  passe  dans  l'6conomie, 
chez  rhomme  bien  portant,  le  Createur  de  toutes  choses 
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ayant  soustrait  une  semblable  notion  k  ses  creatures, 
nous  ne  pouvons  pas  voir  davantage  ce  qui  s'y  op&re 
quand  la  vie  est  troublee.  Les  operations  qui  ont  lieu 
dans  les  maladies  ne  s'annoncent  que  par  les  change- 
ments  perceptibles,  par  les  sympt6mes,  au  moyen  des- 
quels  seuls  notre  organisme  peut  exprimer  les  troubles 
survenus  dans  son  interieur,  de  sorte  que,  dans  chaque 
cas  donne,  nous  n'apprenons '  m£me  pas  quels  sont, 
parmi  les  syraptomes,  ceux  qui  soul  dus  a  Taction  pri- 
mitive de  la  maladie  et  ceux  qui  ont  pour  origine  les 
reactions  au  moyen  desquelles  la  force  vitale  cherche  k 
se  tirer  du  danger.  Les  uns  et  les  autres  se  confondent 
ensemble  sous  nos  yeux,  et  ne  nous  offrent  qu'une 
image  refl^chie  au  dehors  de  lout  l'ensemble  du  mal 
interieur,  puisque  les  efforts  infructueux  par  lesquels 
la  vie  abandonnee  &  elle-meme  cherche  k  faire  cesser 
la  maladie  sont  aussi  des  souffrances  de  l'organisme  tout 
entier.  Voila  pourquoi  les  evacuations  que  la  nature 
excite  ordinairement  k  la  fin  des  maladies  dont  l'inva- 
sion  a  et6  brusque,  et  que  Ton  appelle  crises,  font  sou- 
vent  plus  de  mal  que  de  bien . 

Ce  que  la  force  vitale  fait  dans  ces  pr&endues  crises 
et  la  manidre  dont  ellc  l'accomplit  sont  des  my  stores 
pour  nous,  aussi  bien  que  tous  les  actes  interieurs  qui 
ont  lieu  dans  l'economie  organique  de  la  vie.  Ce  qui  est 
certain,  cependant,  c'est  que,  dans  le  cours  de  ces 
efforts,  il  y  a  plus  ou  moins  des  parties  souffrantes  qui 
setrouve  sacrifte  pour  sauver  le  reste.  Ces  operations  de 
la  force  vitale  combattant  une  maladie  aigue  uniquement 
d'apr&s  les  lois  de  la  constitution  organique  du  corps,  et 
non  d'apres  les  inspirations  d'une  pcnscc  reflechie,  nc 
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sont,  la  plupart  du  temps,  qu'une  sorte  d'allopathie. 
Afin  de  d^barrasser,  par  une  crise,  les  organes  primiti- 
vement  affects ,  elle  augmente  ractivit6  des  organes 
secr&oires,  vers  lesqucls  derive  ainsi  la  flection  des 
premiers;  il  survieiit  des  vomissements,  des  diarrhdes, 
des  flux  d'urine,  des  sueurs,  des  abc&s,  etc.,  et  la  foree 
nerveuse,  atlaqu£e  dynamiquement,  cherehe  en  quel- 
que  sorte  a  se  d^charger  par  des  produits  matgriels. 

La  nature  de  l'homme,  abandonee  k  elle-m6me,  ne 
peut  se  sauver  des  maladies  aigues  que  par  la  destruc- 
tion et  le  sacrifice  dune  partie  de  l'organisme  mdme, 
et  si  la  mort  ne  s'ensuit  pas,  l'harmonic  de  la  vie  et  de 
la  sante  ne  peut  se  rltablir  que  dune  maniere  lente et 
incomplete. 

La  grande  faiblesse  dont  les  organes  qui  ont  6t6  ex* 
poses  aux  atleintes  du  mal  et  m&ne  le  corps}  entier  res- 
tent  atleints  apr^s  cette  gufrison  spontanee,  la  raai- 
greur,  etc.,  prouvent  assez  1'exacLitude  de  ce  qui  vient 
d'etre  avancd. 

En  un  mot,  toute  la  raarche  des  operations  par  les  - 
quelles  l'organisme  cherehe  k  se  d6barrasser  seul  des 
maladies  dont  il  est  atteint,  ne  fait  voir  a  l'observateur 
qu'un  tissu  de  souffrances  et  ne  lui  montre  rien  qu'il 
puisse  ou  qu'il  doive  i miter,  s'il  veut  exercer  reellement 
l'art  de  gu£rir. 

On  s'est  borqe  k  suivre  la  marche  de  Tinstinctive  na- 
ture dans  les  efforts  qu'elle  tcnte,  efforts  couronn£s  dun 
succ&s  faible,  seulement  dans  les  maladies  aigues  peu 
intenses.  On  n'afait  qu'imiter  la  puissance  vitale  conser- 
vairice  abandonee  a  elle-m£me,  qui,  reposant  unique- 
men  t  sur  les  lois  organiques  du  corps,  n'agit  non  plus 
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qu'en  verta  de  ces  lois,  sans  raisonner  et  refl^chir  ses 
aeles.  On  a  copie  la  grosstere  nature,  qui  ne  peut  pas, 
comme  un  chirargien  intelligent,  rapprocher  les  levres 
beantes  d'une  plaie  et  les  reunir  par  premiere  intention ; 
qui,  dans  une  fracture,  est  impuissante,  quelque  quan- 
tity de  mattere  osseuse  qu'elle  fasse  ^pancher,  pour  re- 
dresser  et  affronter  les  deux  bouts  de  l'os;qui,  ne  sachant 
pas  Her  une  art&re  blessee,  laisse  un  homme  plein  de 
vie  et  de  force  succomber  a  la  perle  de  tout  son  sang; 
qui  ignore  Fart  de  ramener  k  sa  situation  normale  la  t6te 
d'un  os  deplacee  par  l'effet  d'une  luxation,  etrend  m£me 
en  tres-peu  de  temps  la  reduction  impossible  &  la  chi- 
rurgie  par  le  gonflement  qu'elle  excite  dans  les  alen- 
tours;  qui,  pour  se  debarrasser  d'un  corps  elranger  vio- 
lemment  introduit  dans  la  cornee  transparente,  detruit 
I'ceil  entier  parla  suppuration;  qui,  dans  une  hernie 
6trangl£e,  ne  sait  briser  l'obstacle  que  par  la  gangrene 
etlamorl;  qui,  en  fin,  dans  les  maladies  dynamiques, 
rend  souvent,  par  les  changements  de  forme  qu'elle  leur 
imprime.  la  position  du  malade  beaucoup  plus  f&cheuse 
qu'elle  ne  Fetait  auparavant.  II  y  a  plus  encore  :  cette 
force  vitale  non  intelligente  admet  sans  hesitation  dans  le 
corps  les  plus  grands  fleaux  de  notre  existence  terrestre, 
les  sources  dlnnombrables  maladies  qui  affligent  l'espfece 
humaine  depuis  des  siecles,  c'esl-a-dire  les  miasmes 
chroniques,  la  psore,  la  syphilis  et  la  sycose.  Bien  loin 
de  pouvoir  debarrasser  Torganisme  d'un  seul  de  ces 
miasmes,  ellc  n'a  pas  meme  la  puissance  de  1'adoucir ; 
elle  le  laisse ,  au  contraire,  exercer  tranquillement  ses 
ravages  jusqu'&  ce  que  la  mort  vienne  fermer  les  yeux 
du  malade,  souvent  apr&s  de  longues  et  tristes  annees 
de  souffranees. 
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Comment  l'ancienne  £cole,  qui  se  dit  rationnelle, 
a-t-elle  pu,  dans  une  chose  aussi  importante  que  la  gu£- 
rison,  dans  une  oeuvre  qui  exige  tant  de  meditation  et 
de  jugement,  prendre  celte  aveugle  force  vitale  pour  son 
institutrice,  pour  son  guide  unique,  imiter  sans  reflexion 
les  actes  indirects  et  revolutionuaires  qu'elle  accomplit 
dans  les  maladies,  la  suivre  enfin  comme  le  meilleur  et 
le  plus  parfait  des  modules,  tandis  que  la  raison,  ce  don 
magnifique  de  la  Divinite,  nous  a  6t£accordee  pourpou- 
yoir  surpasser  la  force  vitale  dans  les  secours  k  porter  k 
nos  semblables  ? 

Lorsque  la  m£decine  dominante ,  appliquant  ainsi, 
comme  elle  a  coutume  de  le  faire,  ses  m&hodes  antago- 
niste  et  derivative,  qui  reposent  uniquement  sur  une 
imitation  irrefl£chie  de  l'energie  grossi&re,  automatique 
et  sans  intelligence  qu'elle  voit  d£ployer  a  la  vie,  attaque 
des  organes  innocents,  et  leur  inflige  des  douleurs  plus 
aigues  que  celles  de  la  maladie  contrelaquelle  el  les  sont 
dirigees,  ou,  ce  qui  arrive  la  plupart  du  temps,  les  oblige 
k  des  Evacuations  qui  dissipent  en  pure  perle  les  forces 
et  les  humeurs,  son  but  est  de  detourner  vers  la  partie 
qu'elle  irritc  Paclivite  morbide  que  la  vie  deploy  ait  dans 
les  organes  primitivement  affectes,  et  ainsi  de  deraciner 
violemment  la  maladie  naturelle,  en  provoquant  une 
maladie  plus  forte,  d'une  autre  espece,  sur  un  point 
qui  avail  et£  menage  jusqu'alors,  e'est-a-dire  en  se  ser- 
vant de  moyens  indirects  et  detourn£s  qui  6puisent  les 
forces  et  entrainehl  la  plupart  du  temps  de  la  dou- 
leur(l). 

(1)  Inexperience  journalise  montre  combien  cette  manoeuvre  rtussit 
peu  dans  les  maladies  chroniques.  Cest  dans  le  plus  petit  nombre  des 
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II  est  vrai  que,  par  ces  fausses  attaques,  la  maladie, 
quand  elle  est  aigue,  et  que  par  consequent  son  cours 
ne  peat  6tre  de  longue  duree,  se  transporte  sur  des  parties 
61oign6es  et  non  semblables  k  celles  qu'elle  ocoupait  d'a- 
bord;  mais  elle  n'est  point  gu£rie.  II  ny  a  rien  dans  ce 
traitement  rdvolutionnaire  qui  se  rapporte  d'une  maniere 
directe  et  immediate  aux  organes  primiti vement  malades, 
et  qui  merite  le  titre  de  guerison.  Si  Ton  s'etait  abslenu 
de  ces  atteintes  ftcheuses  portles  a  la  vie  du  reste  de 
Torganisme,  on  aurait  souvent  vulamaladie  aigue  sedis- 
siper  seule,  d'une  maniere  m£me  plus  rapide,  en  laissant 
moins  de  souffrances  apres  elle,  en  causant  un  moindre 
epuisement  des  forces.  On  ne  peut  d'ailleurs  mettre  ni 
le  proclde  suivi  par  la  grossiere  nature,  ni  sa  copie  allo- 
pathique,  enparallele  avecle  traitement  homoeopathique, 
direct  et  dynamique,  qui,  mlnageant  les  forces,  iteint 
la  maladie  d'une  maniere  immediate  et  rapide. 

Mais,  dans  l'immense  majorile  des  maladies,  dans  les 


cos  qu'a  lieu  la  gutrison.  Mais  oserait-on  se  vanter  d'avoir  remport£  une 
victoire  si,  au  lieu  d'altaquer  son  ennemi  en  face  et  k  armes  Igales,  et 
de  terminer  le  diflferend  par  sa  mort,  on  se  bornait  k  incendier  le  pays 
derridre  lui,  k  lui  couper  toute  retraite,  k  tout  d&ruire  autour  de  lui  ? 
On  r&issit  bien,  par  de  tels  moyens,  k  briser  le  courage  de  son  adver- 
saire,  mais  on  n'atteint  point  au  but  pour  cela ;  l'ennemi  n'est  pas 
anlanti,  il  est  encore  Id,  et  quand  il  aura  pu  ravitailler  ses  magasins,  il 
redressera  de  nouveau  la  t&te,  plus  farouche  qu'il  n'&ait  auparavant. 
L'ennemi,  dis-je,  n'est  point  anlanti,  mais  le  pauvre  pays,  tout  inno- 
cent qu'il  est  de  la  querelle,  est  tenement  ruing,  qu'il  ne  pourra  s'en 
relever  de  longtemps.  Voil&  ce  qui  arrive  k  l'allopathie,  dans  les  mala- 
dies chroniques,  lorsque,  sans  gufrir  la  maladie,  elle  ruine  et  d&ruit 
I'organisme  par  des  attaques  indirectes  contre  d'innocents  organes  gloi- 
gn&  du  stege  de  cette  derntere.  Voil*  les  r&ultals,  dont  elle  n'a  pas 
sujet  de  tirer  vanitd. 
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affections  chroniques,  ces  traitements  perturbateurs,  d6- 
bilitants  et  indirects  de  l'ancienne  ecole  ne  produisent 
presque  jamais  aucun  bien.  Leur  effet  se  borne  a  sus- 
pendre  pour  un  petit  nombre  de  jours  tel  ou  tel  symp- 
tdme  incommode,  qui  revicnt  aussit6t  que  la  nature  s'est 
accoutumEe  k  l'irri tation  eloignee ;  la  maladie  renait  plus 
f&cheuse,  parce  que  les  douleurs  antagonists  (1)  et 
d'imprudentes  Evacuations  ont  affaibli  FEnergie  de  la 
force  vitale. 

Tandis  que  la  plupart  des  allopathistes,  imitant  d'une 
mani&re  g£n£rale  les  efforts  salutaires  de  la  £rossi&re 
nature  livree  k  ses  propres  ressources,  introduisaient 
ainsi  dans  la  pratique  ces  derivations  soi-disant  utiles, 
que  chacun  variait  au  gr£  des  indications  sugg6r£es  par 
ses  propres  idEes,  d'autres,  visant  k  un  but  plus  elev6 
encore,  favorisaient  de  tout  leur  pouvoir  la  tendance  que 
la  force  vitale  montre,  dans  les  maladies,  a  se  debarrasser 
par  des  evacuations  et  des  metastases  antagonist  es ,  cher- 
chaient  en  quelque  sorle  k  la  soutenir  en  activant  ces 
derivations  et  ces  Evacuations,  et  s'imaginaient  pouvoir, 
d'apr&s  cette  conduite,  s'arroger  le  litre  de  ministres  de  la 
nature. 


(1)  Quel  r&ultat  favorable  ont  jamais  eu  ces  caut&res  si  souvent  em- 
ployes, qui  r£pandeni  au  loin  leur  odeur?  Si,  dans  les  premiers  quinze 
jours,  tant  qu'ils  ne  causent  point  encore  beaucoup  de  douleurs,  ils 
semblent,  par  antagonisms  diminuer  I6g6rement  une  maladie  chro- 
nique,  plus  tard,  quand  le  corps  s'est  habitu£  k  la  douleur,  ils  n'ont 
plus  d'autre  effet  que  d'affaiblir  le  malade  et  d'ouvrir  ainsi  un  champ 
plus  vaste  k  l'affection  chronique.  Se  trouverait-il  done  encore,  au 
xix«  Steele,  des  mldecins  qui  regarderaient  ces  exutoires  comme  des 
£gouts  par  lesquels  s'dchappe  la  mati&re  peccante?  On  serait  presque 
tente  de  le  croire. 
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Comme  il  arrive  assez  souvent,  dans  les  maladies 
chroniques,  que  les  Evacuations  provoqules  par  la  na- 
ture procurent  quelque  peu  de  soulagemenl  dans  des 
oas  de  douleurs  aigues,  de  paralysies,  de  spasmes,  etc., 
l'ancienne  ecole  s'imagina  que  le  vrai  moyen  de  guerir 
les  maladies  etait  de  faro  riser,  d'enlrelenir  ou  m£me 
d'augmenter  ces  evacuations.  Mais  elle  ne  s'aper$ut  pas 
que  toutes  ccspretendues  Evacuations  critiques  produites 
par  la  nature  abandonnee  k  elle-m6me  ne  procurent 
dans  les  maladies  chroniques  qu'un  soulagementpalliatif 
et  de  courte  dur6e,  et  que,  loin  de  contribuer  k  la  veri- 
table guerison,  elles  aggravent  au  contraire  le  mal  inli- 
ne ur  primitif,  par  la  consommation  qu'elles  font  des 
forces  et  des  humeurs.  Jamais  on  n'a  vu  de  pareils  ef- 
forts d'une  nature  grosstere  procurer  le  retablissement 
durable  d'un  malade ;  jamais  ces  evacuations  excitees 
par  l'organisme  (1 )  n'ont  gueri  de  maladie  chronique. 
Au  contraire,  dans  tous  les  cas  de  ce  genre,  on  voit, 
apr&s  une  courte  amelioration,  dont  la  dur£e  va  toujours 
en  diminuant,  l'affection  primitive  s'aggraver  manifeste- 
ment,  et  les  acc&s  revenir  plus  frequents  et  plus  forts, 
quoique  les  Evacuations  ne  discontinuent  point.  De 
m&ne,  quand  la  nature,  abandonnee  k  ses  propres 
moyens  dans  les  affections  chroniques  internes  qui  com- 
promettent  la  vie,  ne  sait  se  porter  secours  qu'en  pro- 
voquant  1'apparition  de  symptomes  locaux  externes,  aGn 
de  detourner  le  danger  des  organes  indispensables  k 
l'existence,  en  le  reportant  par  metastase  sur  ceux  qui 
ne  le  sont  pas,  ces  efforts  d'une  force  vitale  energique, 

(1)  Les  Evacuations  provoqules  par  Tart  ne  Font  jamais  fait  non 
plus. 
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mais  sans  intelligence,  sans  reflexion,  sans  prevoyance, 
n'aboutissent  k  rien  moins  qu:&  un  amendement  reel,  k 
la  guerison ;  ce  ne  sont  que  des  palliations,  de  courtes 
suspensions  imposes  a  la  maladie  interne,  aux  depens 
d'une  grande  partie  des  humeurs  et  des  forces,  sans  que 
l'affection  primitive  ait  rien  perdu  de  sa  gravite.  Us 
peuvent,  tout  au  plus,  sans  le  concours  d'un  veritable 
traitement  homoeopalhique,  retarder  la  mort,  qui  est 
inevitable. 

L'allopathie  de  1'ancienne  £cole,  non  contente  d'exa- 
g^rer  beaucoup  les  efforts  de  la  grossiere  nature,  en 
donnait  une  tr£s-fausse  interpretation.  S'imaginant  a  tort 
qu'ils  sont  vraiment  salutaires,  elle  cherchait  a  les  favo- 
riser,  k  leur  donner  un  plus  grand  developpement,  dans 
l'espoir  de%  parvenir  ainsi  k  detruire  le  mal  tout  entier 
et  a  procurer  une  guerison  radicale.  Lorsque,  dans  une 
maladie  chronique,  la  force  vitale  paraissait  amender  tel 
ou  tel  symptdme  facheux  de  1'etat  int£rieur ,  par  exemple 
au  moyen  dun  exantheme  humide,  alors  le  soi-disant 
ministre  de  la  nature  appliquait  un  epispastique  ou  tout 
autre  exutoire  sur  la  surface  suppurante  qui  s'6tait  6ta- 
blie,  pour  tirer  de  la  peau  une  quantite  d'humeur  plus 
grande  encore,  et  aider  ainsi  la  nature  a  gu£rir  en  61oi- 
gnant  du  corps  le  principe  morbifique.  Mais  tantdt, 
quand  Taction  du  moyen  6tait  trop  violente,  la  dartre 
deja  ancienne,  et  le  sujet  trop  irritable,  l'affection  ex- 
terne  augmentait  beaucoup,  sans  profit  pour  le  mal  pri- 
mitif,  et  les  douleurs,  devenues  plus  vives,  ravissaient 
le  sommeil  au  malade,  diminuaient  ses  forces,  souvent 
mdme  delerminaient  l'appariliond'un  erysipele  ficvreux 
de  mauvais  caractere;  tantdt,  lorsque  le  rcmede  agissait 
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avec  plus  de  douceur  sur  l'affection  locale,  encore  r6- 
ccnte  peut-6tre,  il  exercait  une  sorte  d'homoeopathisme 
externe  sur  le  symptome  local  que  la  nature  avait  fait 
naitre  k  la  peau  pour  soulager  l'affection  interne,  renou- 
velait  ainsi  cette  derniere,  a  Iaquelle  se  rattachait  un 
plus  grand  danger,  et  exposait  la  force  vitale,  par  cette 
suppression  du  symptdme  local,  a  en  provoquer  de  plus 
facheux  sur  quelque  partie  noble.  II  survenait  en  rem- 
pl  a  cement  une  ophthalmic  redoutable,  la  surdity,  des 
spasmes  d'estomac,  des  convulsions  6pileptiques,  des 
accis  de  suffocation,  des  attaques  d'apoplexie,  des 
maladies  men  tales,  etc.  (1). 

La  meme  pretention  d'aider  la  force  vitale  dans  ses 
efforts  curatifs  portait  le  ministre  de  la  nature,  quandla 
maladie  faisait  affluer  le  sang  dans  les  veines  du  rectum 
ou  de  Tanus  (h£morrhoides  borgnes),  k  recourir  aux  ap- 
plications de  sangsues,  souvent  en  grand  nombre,  afiu 
d'ouvrir  une  issue  au  sang  de  ce  cdle.  [/^mission  san- 
guine procurait  un  court  amendement,  quelquefois  trop 
leger  pour  meriter  qu'on  en  parl&t;  mais  elle  affaiblissait 
le  corps,  et  donnait  lieu  a  une  congestion  plus  forte  en- 
core vers  l'extremite  du  canal  intestinal,  sans  apporter  la 
moindre  diminution  au  mal  primilif. 

Dans  presque  tous  les  cas  ou  la  force  vitale  maladc 
cherchait  a  evacuer  un  peu  de  sang  par  le  vomissement, 
l'ex pec t oration,  etc.,  afin  de  diminuer  la  gravity  d'une 
affection  interne  dangereuse,  on  s'empressait  de  prater 
main-forle  a  ces  pretendus  efforts  salutairesde  la  nature, 

(1)  Ce  sont  Ik  les  suites  naturelles  de  la  suppression  des  sympt6mes 
locaux  dont  il  s'agit,  suites  que  le  mgdecin  allopathiste  regarde  souvent 
comme  des  maladies  tout  k  fait  difiterentes  et  nouvelles. 
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et  6n  tirait  du  sang  de  la  veine  en  abondance ;  ce  qui 
n'£tait  jamais  sans  inconvenient  par  la  suite,  et  affaiblis- 
sait  manifestement  le  corps. 

Lorsqu'un  malade  6tait  sujet  k  de  frequentes  naus£es, 
sous  pretexte  d'entrer  dans  les  vues  de  la  nature,  on  lui 
prodiguait  des  vomitifs,  qui  jamais  ne  faisaient  de  bien, 
mais  sou  vent  entrainaient  des  suites  f&cheuses,  des  acci- 
dents graves,  la  mort  m£me. 

Quelquefois  la  force  vitale,  ptur  apaiser  un  peu  lemal 
interne,  provoque  des  engorgements  froidsdans  les  glan- 
des  ext&ieures.  Le  ministre  de  la  nature  croit  bien  servir 
sa  divinity  en  amenant  ces  tumeurs  a  suppuration  par 
toutes  sorles  de  frictions  et  d'applications  Ichauffantes, 
pour  ensuite  plonger  l'instrument  tranchant  dans  l'abc&s 
parvenu  k  maturity  et  faire  ecouler  la  mati&re  peccante 
au  dehors.  Mais  FexpSrience  a  mille  et  mille  fois  appris 
quels  sont  les  maux  inlerminables  qui,  presque  sans  ex- 
ception, resultent  de  cette  pratique. 

Comme  l'allopatkiste  a  vu  souvent  de  grandes  souf- 
frances  etre  un  peu  soulag£es,  dans  les  maladies  chroni- 
ques,  par  des  sueurs  nocturnes  survenues  spontan&ncnt 
ouparcertaines  dejections  naturellesde  matures  liquides. 
il  se  croit  appele  a  suivre  ces  indications  de  la  nature;  il 
pense  m£me  devoir  seconder  le  travail  dela  nature,  c'est- 
&-direde  la  force  vitale  inintelligente,  en  prescrivant,  dans 
toutes  les  maladies  chroniques,  un  trailement  sudorifique 
complet,  ou  l'usage  continue  pendant  plusieurs  anndes 
de  ce  qu'il  appelle  des  Iaxatifs  doux,  afin  de  ddbarrasser 
plus  surement  le  malade  de  l'affection  qui  le  tourmente. 
Mais  cette  conduite  de  sa  part  n'a  jamais  qu'un  resullat 
contra  ire,  c'cst-a-dircqu'ellcaggrave  toujours  la  maladie 
primitive. 
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C£dant  &  l'empire  de  cette  opinion  qu'il  a  embrassle 
sans  examen,  malgr6  son  d£faut  absolu  de  fondement, 
l'allopathiste  continue  &  seconder  (J)  les  efforts  de  la 
force  vitale  ma  lade,  a  exagerer  m£me  les  derivations  et 
Evacuations,  qui  ne  conduisent  jamais  au  but,  mais  bien 
a  la  mine  des  malades,  sans  s'a per ce voir  que  toutes  les 
affections  locales,  Evacuations  et  apparentes  derivations, 
qui  sont  des  effets  provoques  et  entrelenus  par  la  force 
vitale  abandonee  a  ses  propres  ressources  afin  de  soula- 
ger  unpeu  la  maladie  primitive,  font  elles-memes  partie 
de  l'ensemble  des  symptdmes  de  la  maladie,  contre  la  to- 
tal ile  dcsquels  il  n'yaurait  eu  de  remade  veritable  ctex- 
pEditif  qu'un  medicament  choisi  d'apr&s  l'analogie  des 

(i)  II  n'est  pas  rare,  cependant,  que  l'ancienne  dcole  se  permelte  une 
marche  inverse,  c'est-&-dire  que,  quand  les  efforts  de  la  force  vitale 
tendant  k  soulager  le  mat  interne  par  des  Evacuations  ou  par  la  provo- 
cation de sympt6mes  locaux &  l'extlrieur,  portent  £videmment  prejudice 
au  malade,  elle  ddploie  contre  eux  tout  l'appareil  de  ses  rgpercussifs  : 
qu'ainsi  elle  combatte  les  douleurs  chroniques,  I'insomnie  et  les  diar- 
rhees  anciennes,  par  l'opium  k  fortes  doses,  le  vomissement  par  des 
potions  effervescentes,  les  sueurs  fltides  des  pieds  par  des  pldiluves 
froids  et  des  fomentations  astringentes,  les  exanthemes  par  des  prepa- 
rations de  plomb  et  de  zinc,  les  h&norrbagies  uterines  par  des  injec- 
tions de  vinaigre,  les  sueurs  coliquatives  par  le  petit-lait  alun£,  les 
pollutions  nocturnes  par  une  grande  quantity  de  camphre,  les  acc6s  de 
cbaleur  au  corps  et  au  visage  par  le  nitre,  les  acides  v£g£taux  et  1'acide 
sulfurique,  les  saignements  de  nez  par  le  tamponnement  des  narines 
avec  des  bourdonnets  imbibes  d'alcool  ou  de  liqueurs  astringentes,  les 
nlcfres  aux  membres  in&rieurs  par  les  oxydes  de  zinc  et  de  plomb,  etc. 
Mais  des  milliers  defaits  attestent  combien  sont  tristes  les  rlsultats  de 
cette  pratique.  L'adepte  de  l'ancienne  Icole  se  vante,  de  vive  voix  et  par 
£crit,  d'exercer  une  m&lecine  rationnelle  et  de  rechercher  la  cause  des 
maladies,  pour  gulrir  toujours  radicalement.  Or,  le  voiU*  ici  qui  ne 
combat  qu'un  sympt&me  isole,  et  toujours  au  grand  detriment  du 
malade. 
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ph&iom&nes  d6termin6s  par  son  action  sur  l'homme  bien 
portant,  ou,  en  d'autres  termes,qu'un  remede  homceopa- 
thique. 

Comme  tout  ce  que  la  grossi&re  nature  opere  pour  se 
soulager  dans  les  maladies,  soit  aigues,  soit  surtout  chro- 
niques,  est  deja  fort  imparfail,  et  constitue  mime  dej4 
une  maladie,  on  doit  bien  penser  que  les  efforts  de  Tart 
travaillant  dans  lesens  meme  decette  imperfection,  pour 
en  accroitre  les  resultats,  nuisent  encore  davantage,  et 
que,  du  moins  dans  les  maladies  aigues,  ils  ne  peuvent 
rem&lier  a  ce  que  les  tentatives  de  la  nature  ont  de  d6- 
fectueux,  puisque  le  medecin,  hors  d'etat  de  suivre  les 
voies  cachees  par  lesquelles  la  force  vitale  accomplit  ses 
crises,  ne  sauraitoperer  qu'a  l'ext^rieur,  par  desmoyens 
6nergiques,  dont  les  effets  sont  moins  bienfaisants  que 
ceux  de  la  nature  livr6e  k  elle-meme,  mais,  en  revan- 
che, plus  perturbateurs  et  plus  funestes.  Car  ce  soulage- 
ment  incomplet  que  la  nature  parvienti  procurer  pardes 
derivations  et  des  crises,  il  ne  peut  point  y  arriver  en 
suivant  la  meme  route ;  il  reste  encore,  quoi  qu'il  fasse, 
bien  au-dessous  de  ce  miserable  secours,  qu'au  moins  la 
force  vitale  abandonee  &ses  propres  ressources  a  la  fa- 
culty de  porter. 

On  a  cherche,  en  scar i flan t  la  membrane  pituitaire,  & 
produire  dessaignementsdenez  imitant  les  hemorrhagies 
nasales  naturelles,  pour  apaiscr,  par  excmple,  les  acc&s 
d'unecephalalgiechronique.  Sans  doute  on  pouvait  ainsi 
tirer  assez  de  sang  des  narines  pour  affaiblir  le  malade ; 
mais  le  soulagement  6tait  ou  nul  ou  bien  moindre  que 
celui  qui  avait  eu  lieu  dans  un  autre  temps,  lorsque,  de 
son  propre  mouvement,  la  force  vitale  instinctive  avait 
fait  couler  seulement  quelques  gouttes  de  sang. 
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Une  de  ees  sueurs  ou  diarchies  dites  critiques,  que  la 
force  vitale,  sans  cesse  agislante,  excite  a  la  suite  d'une 
incommoditl  soudaine  provoquee  par  le  chagrin,  la 
frayeur,  un  refroidissement,  une'courbature,  a  bien  plus 
d'efficacit£  pour  dissiper,  momentan£ment  aulmoins, 
les  souffrances  aigues  du  malade,  que  tous  les  sudorifi- 
ques  ou  purgatifs  d'une  officine,  qui  ne  font  que  rendre 
plus  ma  lade.  L 'experience  journalise  ne  permet  pas 
d'en  douter. 

Cependaut,  la  force  vitale,  qui  ne  peut  agir  par  elle- 
m6me  que  d'une  maniere  conforme  a  la  disposition  orga- 
niquc  de  notre  corps,  sans  intelligence,  sans  reflexion, 
sans  jugcment,  ne  nous  a  point  ele  donnee  pour  que 
nous  la  regardions  comme  le  meilleur  guide  a  suivre 
dans  la  guerison  des  maladies,  ni,  moins  encore,  pour  que 
nous  ififiitions  servilement  les  efforts  incomplets  et  mala- 
difs  quelle  fait  pour  ramener  la  sant6,  en  y  ajoutant 
mdme  des  acles  plus  contraires  que  les  siens  au  but  qu  on 
se  propose  d'atteindre,  pour  que  nous  nous  £pargnions 
les  frais  d'intelligence  et  de  reflexion  necessaires  a  la  de- 
cern verte  du  veritable  art  de  guerir,  en  fin  pour  que  nous 
mettions  a  la  place  du  plus  noble  de  tous  les  arts  hu- 
mains  une  mauvaise  copie  des  secours  peu  efficaces  que 
la  grossi&re  nature  est  en  etat  de  donner,  quand  on  l'a- 
bandonne  a  ses  seules  ressources.  endonnant  k  cette  pra- 
tique le  nom  de  medecine  rationnelle. 

Quel  homme  de  bon  sens  voudraitl'i miter  dans  ses  ef- 
forts conservateurs?  Ces  efforts  sont  precisement  la  ma- 
ladie  elle-m6me,  et  e'est  la  force  vilale  morbidement  af- 
fecl£e  qui  cree  la  maladic  qu'on  apercoil !  L'artdoitdonc 
de  toule  necessite  augmenter  le  mal  quand  il  Timite 

Hahhkmaiw,  Organon,  8«  6diL  1 
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dans  ses  procldls,  oususciterdes  dangers  quand  il  sup- 
prime  ses  efforts.  Or,  l'allopathie  fait  Tun  et  I'autre.  Et 
c'est  \k  ce  qu'elle  appelle  une  m6dccine  rationnclle ! 

Non !  cette  force  innee  chez  l'homme,  qui  dirige  la  vie 
de  la  mantere  la  plus  parfaite  pendant  la  sante,  dont  la 
presence  se  fait  sentir  egalement  dans  toutes  les  parties 
de  1'organisme,  dans  la  fibre  sensible  comme  dans  la 
fibre  irritable,  et  qui  est  le  ressort  infaligable  de  loutes 
les  fonctions  normales  du  corps,  n'a  point  6te  cr£ce  pour 
se  porter  secours  k  elle-m£me  dans  les  maladies,  pour 
exciter  une  medecine  digne  d'imitation.  Nonl  la  vraie 
mSdecine,  ceuvre  de  reflexion  et  dejugement,  est  une  crea- 
tion de  Xesprit  humain,  qui,  lorsque  la  force  vitale  in- 
stinctive, automatique  et  incapable  de  raisonnement,  a  ete 
entratnee  par  la  maladie  h  dee  actions  anormales,  sait, 
an  moyen  (fun  medicament  homceopathique,  lui  impri- 
nter une  modification  morbide    analogue,  mats  un  pen 
plus  forte,  de  maniire  que  la  maladie  naturelle  ne  puisse 
plus  infiuer  sur  elle,  quelle  en  soit  dibarrassee,  et  qua- 
pris  la  disparition9  qui  ne  se  fait  pas  attendre  long  temps, 
de  la  nouvelle  maladie  provoquee  par  le  medicament,  ma- 
ladie  qui  est  plus  forte  et  semblable  d  la  maladie  natu- 
relle et  contre  laquelle  la  force  vitale  dSploie  toute  son 
tnergie,  elle  revienne  aux  conditions  de  I  it  at  normal,  h 
sa  destination  de  presider  au  maintien  de  la  sante,  sans 
avoir  souffert,  durant  cette  conversion,  aucune  atteinte 
douloureuse  ou  capable  de  Vaffaiblir.  La  medecine  ho- 
mceopathique  enseigne  les  moyens  d'arriver  a  ce  result  at. 
Un  assez  grand  nombre  de  malades  trailes  d'apr&s  les 
methodes  de  l'ancienne  ecole  qui  viennent  d'etre  pass6es 
en  revue,  6chappaient  k  leurs  maladies,  non  pas  dans  les 
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cas  chroniques  (non  v£n6riens),  mais  dans  les  cas  aigus, 
qui  pr&entent  moins  de  danger.  Cependant,  ils  n'y  par- 
venaient  que  par  des  d&ours  si  p£nibles,  et  d'une  ma- 
niere  souvent  si  imparfaite,  qu'on  ne  pouvait  dire  qu'ils 
fussent  redevables  de  leur  gu£rison  k  l'influence  dun  art 
doux  dans  ses  proced&.  Dans  les  circonstances  oA  le 
danger  n'avait  rien  de  bien  pressant,  tantdt  on  se  con- 
tentait  de  r£priiner  les  maladies  aigues  par  des  emissions 
sanguines  ou  par  la  suppression  de  leurs  principaux 
symptdmes,   au  moyen  d'un  palliatif  6nantiopathique 
(eontraria  contrariis),  tantot  aussi  on  les  suspendait  par 
des  irritants  et  rlvulsifs  appliques  sur  des  points  autres 
que  l'organe  malade,  jusqu'&  ce  que  le  cours  de  leur  re- 
volution nalurelle  fAt  achev£,  c'est-&-dire  qu'on  leur  op- 
pos&t  des  moyens  detourn£s  entratnant  une  deperdition 
de  forces  et  d'humeurs.En  agissanlainsi,  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  6tait  n6cessaire  pour  ^carter  enticement 
la  maladie  et  Sparer  les  pertes  £prouv6es  par  le  sujet, 
restait  a  faire  k  la  force  conservatrice  de  la  vie.  Cclle-ci 
avait  done  a  triompher  et  du  mal  aigu  naturel,  et  des 
suites  d'un  traitement  mal  dirige.  C'etait  elle  qui,  dans 
certains  cas  designds  par  le  hasard  seul,  avait  k  deployer 
sa  propre  6nergie  pour  ramener  les  fonctions  a  leur 
rhythme  normal,  ce  qu'elle  n'opfoait  souvent  qu'avec 
peine,  d'une  mantere  incomplete,  et  non  sans  accidents 
de  nature  diverse. 

II  est  douteux  que  cette  marche,  suivie  par  la  medecinc 
actuelle  dans  les  maladies  aigues,  abregc  ou  facilitc  reel- 
lement  un  peu  le  travail  auquel  la  nature  doit  se  livrer 
pour  amencr  la  gucrison,  puisque  ni  l'allopathie  ni  la  na- 
ture ne  peuvent  agir  d'une  mani&rc  directc,  puisque  les 
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mlthodes  derivative  ct  antagoniste  dc  la  mddecinc  nc 
sont  propres  qua  porlcr  une  atleinte  plus  profonde  k 
l'organismc  ct  a  en  trainer  une  plus  grande  pertc  de 
forces. 

L'ancicnuc  ecole  a  encore  une  autre  methode  curative, 
cellequ'onappelle  excitanleet  fortifiante  (1),  et  qui  pre- 
cede k  1'aide  de  substances  dites  excitantes,  nervines, 
toniques,  confortantes,  fortifiantes.  On  a  lieu  d'etre  sur- 
pris  qu'elle  ose  tirer  vanity  de  cette  methode. 

Est-elle  jamais  parvenue  k  dissiper  la  faiblesse  qu'en- 
gendre  et  entretient  ou  augmente  si  souvent  une  mala- 
die  clironique,  en  prescrivant,  ainsi  qu'elle  1'a  fait  tant  de 
fois,  le  vin  du  Rhin  ou  celui  de  Tokay?  Comme  cette 
methode  ne  pouvait  guerir  la  maladie  clironique  1  source 
de  la  faiblesse,  les  forces  du  malade  baissaienl  d'aulant 
plus  qu'on  lui  faisait  prendre  plus  de  vin,  parce  qu'a 
des  excitations  artificielles,  la  force  vitale  oppose  un 
rel&chement  pendant  la  reaction. 

A-t-on  jamais  vu  le  quinquina,  ou  les  substances  dis- 
parates qui  portent  le  nom  collectif  darners,  redonner 
des  forces  dans  ces  cas,  qui  sont  si  frequents?  Ces  pro- 
duits  v£gelaux,  qu'on  prelendait  Sire  toniques  ct  forli- 
lianls  en  toules  circonstanccs,  n'avaient-ils  pas,  de  mdmc 
que  les  preparations  martialcs,  la  prerogative  d'aj outer 
souvent  de  nouvcaux  maux  aux  anciens,  par  suite  dc 
leur  action  morbifique  propre,  sans  pouvoir  faire  cesser 
la  faiblesse  ddpendante  d'une  anciennc  maladie  in- 
connue  ? 

Les  onguents  nervins,  ou  les  autres  topiqucs  spiri- 

(4)  Elle  est,  &  proprement  parler,  taantiopathiqae,  el  je  reviendral 
encore  sur  son  compte  dans  le  texte  de  VOrganon  (§  59). 
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tueux  ct  balsamiques,  ont-ils  jamais  diminu£  d'une  ma- 
nure durable,  ou  mfrnc  sculement  moment anee,  la 
paralysie  commencante  d'un  bras  ou  d'une  jambe,  qui 
procede,  comme  il  arrive  si  sou  vent,  d'une  maladie 
chronique,  sans  que  celle-ci  ait  el6  guerie?  Les  com- 
motions electriques  et  galvaniques  ont-elles  jamais  eu 
d'autre  res ul tat,  en  pareiile  cireonslance,  que  de  rendre 
peu  a  peu  plus  intense  et  finalement  totale  la  paralysie 
de  l'irritabilite  musculaire  et  de  l'excitabilitd  ner- 
veuse  (1)  ? 

Les  excitants  et  aphrodisiaques  tant  vantes,  Tambre 
gris,  la  teinture  de  cantharides,  les  truffes,  les  cardamo- 
mes,  la  cannelle  et  la  vanille ,  ne  finissent-ils  pas  cons- 
lamment  par  converlir  en  une  impuissance  totale  1'afTai- 
blissement  graduel  des  faculty  virilcs,  dont  la  cause  est, 
dans  lous  les  cas,  un  miasmc  chronique  inapenju? 

Comment  peut-on  se  vantcr  d'une  acquisition  de  force 
ct  d'excilation  qui  dure  quelques  heures,  quand  le  rdsul- 
tat  qui  s'ensuit  am&ne  a  demeurel'etatcontraire,  d'aprds 
les  lois  de  la  nature  de  tous  les  palliatifs? 

Le  peu  de  bien  que  les  excitants  et  fortifiants  procu- 
rentaux  personnes  traitees  de  maladies  aigues  d'apr&s 
l'ancienne  methode,  est  mille  et  mille  fois  surpass^  par 
les  inconvlnients  qui  r£sullcnt  de  leur  usage  dans  les 
maladies  chroniques. 

(1)  Un  pbarmacien  avait  une  pile  voltaique  dont  les  d&harges  mod£- 
rtes  amelioraient  pour  quelques  heures  la  situation  des  personnes 
atteintes  de  duretl  d'ouie.  Bient6t  ces  secousses  deraeuraient  sans  effet, 
et  Ton  &ait  oblige  pour  obtenir  le  mfime  rtsultat,  de  les  rendre  plus 
fortes,  jusqu'&  ce  qu'k  leur  tour  celles-ci  devinssent  inefficaces.  Apr&s 
quoi  les  plus  violentes  avaient  bien  encore,  dans  les  commencements, 
la  faculte*  de  rendre  i'oule  pour  quelques  heures  aux  malades,  mais 
flnissaient  par  les  laisser  en  proie  k  une  surdite  absolue. 
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Quand  l'anciennc  mddecine  nc  sait  comment  s'y  pren- 
dre pour  atlaquer  une  maladie  chronique ,  elle  use  en 
aveugle  des  medicaments  qu'elle  d£signe  sous  le  nom 
d'alterants.  Elle  a  recours  aux  mercuriaux,  au  calomeias, 
au  sublim^  corrosif,  k  l'onguent  mercuriel ,  redoulables 
moyens  qu'elle  eslime  par-dessus  lout,  j usque  dans  les 
maladies  non  veneriennes,  et  qu'elle  dispense  avec  tant 
de  prodigalile,  qu'elle  fait  agir  pendant  si  longtemps  sur 
le  corps  du  malade,  que  la  sante  finit  par  etre  ruinee  de 
fond  en  comble.  Elle  determine,  il  est  vrai,  de  grands 
changements,  mais  ces  changements  ne  sont  jamais  fa- 
vorable*, et  constamment  la  sante  se  trouve  dltruite 
sans  ressource  par  un  metal  qui  est  pernicieux  au  plus 
haut  degr£  toutes  les  fois  qu'on  ne  sait  pas  le  placer  k 
propos. 

Lorsquc,  dans  toutes  les  fi£vres  intermittentes  6pid6- 
miques,  souvent  r^pandues  sur  de  vastes  contrees ,  elle 
present  k  haules  doses  le  quinquina,  qui  ne  guerit  ho- 
moeopatbiquement  que  la  veritable  fie  vre  intermi ttente  des 
marais,  en  admettant  mdme  que  la  psore  ne  s'y  oppose 
point,  elle  donne  une  preuve  palpable  de  sa  conduite  1£- 
g£re  et  inconsider£e,  puisque  ces  fievres  affectent  un  ca- 
ractere  different  chaque  fois  pour  ainsi  dire  qu'elles  se 
representent,  et  qu'en  consequence  elles  reclament  pres- 
que  chaque  fois  aussi  un  autre  remade  homoeopathique, 
dont  une  Ires-petite  dose,  unique  ou  repetee,  suflit  alors 
pour  les  guerir  radicalement  en  quelques  jours.  Gomme 
ces  maladies  reviennent  par  acc&s  ptfriodiques,  comme 
l'ancienne  ecole  ne  voit  autre  chose  que  le  type  dans 
toutes  les  Sevres  intermittentes,  comme  enfin  elle  ne 
connail  ct  ne  veut  connaitre  d'autre  febrifuge  que  le 
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quinquina,  elle  s'imagine  que,  pour  guerir  ces  fi&vres, 
il  lui  suffit  d'en  eteindre  le  type  par  des  doses  aceumu- 
l£cs  de  quinquina  ou  de  quinine,  ce  que  l'instinct  irre- 
fllchi,  mais  ici  bien  inspire,  de  la  force  vilale  cherche 
souvent  pendant  des  mois  entiers  k  empMier.  Mais  le 
maladc,  dupe  par  ce  traitement  fallacieux,  ne  manque 
jamais,  apres  qu'on  a  supprim6  le  type  de  sa  fievre,  d'6- 
prouver  des  souffrances  plus  vives  que  celles  qui  lui 
etaient  oausees  par  cette  fi&vre  elle-mSme.  II  devient 
bldme  etasthmatique,  seshypocondressemblent&reints 
par  une  ligature,  il  perd  l'ap  petit,  son  sommeil  n'est  ja- 
mais calme,  il  n'a  ni  force  ni  courage,  l'enflure  s'empare 
souvent  de  ses  jambes,  de  son  ventre,  m6me  de  son  vi- 
sage et  de  ses  mains.  II  quitte  ainsi  l'hdpital,  gu6ri,  k  ce 
qu'on  pretend,  et  fort  souvent  des  ann6es  dun  traitement 
homoeopathique  peniblesont  ensuite  necessaires,  non  pas 
m&me  pour  le  rendre  a  la  sante,  mais  seulement  pour 
l'arracher  k  la  mort. 

L'ancienne  ecole  tire  vanite  de  ce  qu'avee  le  secours 
de  la  vateriane,  qui  en  parcil  cas  agit  comme  moyenan- 
tipathiquc,  elle  parvient  a  dissiper  pour  quelques  heures 
la  morne  stupeur  dont  les  fi&vrcs  nerveuses  sont  accom- 
pagnees.  Mais  comme  lc  resullat  qu'elle  obtient  n'a  pas 
de  duree,  comme  elle  est  obligee  d  accroitre  incessam- 
menl  la  dose  de  valeriane  pour  ranimer  le  malade  pen- 
dant quelques  instants,  elle  ne  tarde  pas  a  voir  les  plus 
fortes  doses  mdmes  ne  plus  produire  le  r£sultat  qu'elle 
esp£re,  tandis  que  la  reaction  delerminee  par  une  sub- 
stance dont  Fimpression  stimulante  n'est  qu'un  simple 
effet  priori  tif,  paralyse  entitlement  la  forcevitale,  et  de- 
youe  le  malade  it  une  mort  prochaine,  que  ce  traitement 
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pr&endu  rationnel  rend  inevitable.  Cependant,  l'lcolene 
voit  pas  quelle  tue  k coup  sur  en  pareil  cas,  et  elle n'at- 
tribue  la  mort  qua  la  malignile  de  la  maladie. 

Un  palliatif  peut-6tre  plus  redoutable  encore  est  la  di- 
gitale  pourpr£e,  dont  l'ecole  regnante  se  montre  si  fie  re, 
quand  elle  veut  ralentir  le  pouls  dans  les  maladies  chro- 
niques.  La  premiere  dose  de  ce  moyen  puissant,  quiagit 
ici  d'une  mani&re  6nanliopatbique,  diminue  assurement 
le  nombre  des  pulsations  arl^rielles  pendant  quelques 
heures;  mais  le  pouls  ne  tarde  pas  a  reprendre  sa  Vi- 
tesse. On  augmente  la  dose,  pour  obtenir  qu'il  se  ralen- 
tisse  encore  un  peu,  ce  qui  a  lieu  en  effet,  jusqua  ceque 
des  doses  de  plus  en  plus  fortes  n'op&rent  plus  rien  de 
semblable,  et  que,  pendant  la  reaction,  qu'on  finit  par 
ne  pouvoir  plus  empteher,  la  vitesse  du  pouls  soil  bien 
superieure  k  ce  qu'elle  elait  avant  l'administration  de  la 
digitate  :  le  nombre  des  pulsations  s'accroit  alors  a  lei 
point  qu'on  ne  peut  plus  les  compter,  le  malade  n'a  plus 
le  moindre  app6til,  il  a  perdu  toules  ses  forces,  en  un 
mot  il  est  devenu  un  veritable  cadavre.  Nul  de  ceux 
qu'on  traite  ainsi  n'£chappe  k  la  mort.  si  ce  n'est  pour 
tomber  dans  une  maladie  incurable  (I). 

\oilk  comment  1'allopathiste  dirigeait  ses  traitements. 
Mais  les  malades  etaient  obliges  de  seployer  k  cette  triste 
necessity,  puisqu'ils  n'auraient  rien  trouv6  de  mieux  chez 


(4)  Et  cependant  Fun  des  coryphees  de  Fancienne  dcole,  Hufeland, 
vante  encore  la  digitate  pour  remplir  cette  indication.  «  Personne  ne 
niera,  dit-il,  que  la  Irop  grande&iergie  de  la  circulation  nepuisse  &tre 
apais&parla  digitale.»  Inexperience  journalise  nie que  cet  effet  puisse 
tore  obtenu  d'une  maniere  durable  de  la  part  d'un  remfede  Inantiopa-* 
thique  hfrolque. 
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les  autres  m6decins,  qui  tous  avaient  puisl  leur  instruc- 
tion k  la  mime  source. 

La  cause  fondamentale  des  maladies  chroniques  non 
vlneriennes  et  les  moyens  capables  de  les  gulrir  demeu- 
raient  inconnus  k  ces  praticiens,  qui  se  pavanaient  de 
leurs  cures  dirig£es,  suivant  eux,  contre  les  causes,  et 
du  soin  qu'ils  disaient  prendre  de  remonter,  dans  leur 
diagnostic,  k  la  source  de  ces  affections  (1).  Comment 
auraient-ils  pu  guerir  le  nombre  immense  des  maladies 
chroniques  avec  leurs  methodes  indirectes,  imparfaites  et 
dangereuses  imitations  des  efforts  d'une  force  vitale  au- 
tomatique,  imitations  qui  n'ont  point  6t6  destinies  k 
devenir  des  modules  dela  conduite  a  tenir  en  midecine? 

lis  regardaient  ce  qu'ils  croyaient  6tre  le  caract&re  du 
mal  comme  la  cause  de  la  maladie,  et,  d'apr£s  eel  a,  diri- 
geaient  leurs  pr&endues  cures  radicalescontre  le  spasme, 
I'lnflammation  (plethore),  la  G6vrc,  la  faiblesse  g£n£rale 
et  partielle,  la  pituite, la  putridite,les  obstructions,  etc., 
qu'ils  s'imaginaient  ecarler  a  l'aide  de  leurs  antispasmo- 
diques,  antiphlogistiques,  fortifiants,  excitants,  antisep- 
tiques ,  fondants,  resolutifs,  dcrivatifs,  ivacuants,  et 
autres  moyens  antagonistes ,  qui  ne  leur  etaient  eux- 
m&nes  connus  que  d'une  tnaniere  superficielle. 

Mais  des  indications  si  vagues  ne  sufflsent  pas  pour 
trouver  des  remides  qui  soient  d'un  veritable  secours,et 
moins  que  partout  ailleurs,  dans  la  mature  mldicale  de 

(i)  (Test  en  vain  qu'Hufeland  vent  faire  honneur  ft  sa  vieille  6cole  de 
se  livrer  &  cette  recherche ;  car  on  sait  qu'avant  la  publication  de  mon 
TraiU  des  maladies  chroniques  (deuxteme  Edition,  Paris,  1846,  3  vol. 
ln-8),  l'allopathie  avait  ignore  pendant  vingt-cinq  sifccles  la  vraie  source 
de  ces  affections.  N'avait-elle  done  pas  dti  leur  en  assigner  une  autre, 
qui  6tait  fausse? 
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1'ancienne  6cole,  qui,  comme je lai  fait  voir  ailleurs (4), 
ne  reposait  la  plupart  du  temps  que  sur  de  simples 
conjectures  et  sur  des  conclusions  tirees  des  effels  obte- 
nus  dans  les  maladies. 

On  procedait  d'une  mani&re  tout  aussi  hasardeuse, 
quand,  se  laissant  guide r  par  des  indications  bien  plus 
hypothltiques  encore,  on  agissait  contre  le  manque  ou 
la  surabondance  d'oxygfene,  d  azote,  de  carbone  ou  d'hy- 
drogtae  dans  les  humeurs,  contre  l'exaltation  ou  la 
diminution  de  Firritabilit^  de  la  sensibility  de  la  nutri- 
tion, de  l'art£rialit6,  de  la  venosil^  ou  de  la  capillarity, 
contre  1'asthenie,  etc.,  sans  connaitre  aucun  moyen 
d'atteindre  a  des  buts  si  fantasliques.  C'6tait  \k  de  l'os- 
tentation.  C'elaient  des  cures,  mais  qui  ne  tournaient 
point  k  la  vantage  des  malades. 

Mais  toute  apparence  m&me  de  trailement  rationnel 
des  maladies  disparait  dans  l'usage  consacr6  par  le  temps, 
et  mdme  erige  en  loi,  d'associer  ensemble  des  substances 
m&licamenteuses  differentes  et,  pour  la  plupart,  incon- 
nues  dans  leur  action,  pour  constituer  ce  qu'on  appelle 
une  recette  ou  une  formule.  On  place  en  tdte  de  cette 
formule,  sous  le  nom  de  base,  un  medicament  qui  n'est 
cependant  point  connu  par  rapport  a  l'etendue  de  ses  effets 
medicinaux,  mais  qu'on  croit  devoir  vaincre  lc  carac- 
l&re  principal  attribue  a  la  maladic  par  le  m6decin  ;  on 
y  joint,  comme  adjuvants,  une  ou  deux  substances  non 
moins  inconnues  sous  le  point  de  vue  de  la  manure  dont 
elles  affectent  l'organisme,  et  qu'on  destine,  soit  k  rem- 
plir  quelque  indication    accessoire,  soit  k  corroborer 

(1)  Voyez,  dans  les  Etudes  de  mtdecine  homaopathique,  Paris,  1855, 
1. 1,  le  chapilre  Examen  des  sources  de  la  matUre  nUdicak  ordinaire. 
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Taction  de  la  base ;  puis  on  ajoute  un  pr&endu  wrredif, 
dont  on  ne  connait  pas  davanlagc  la  vertu  medicinally 
proprementdite;  onmele  le  tout  ensemble,  en  yfaisant 
'encore  entrer  parfois  un  sirop  ou  une  eau  distillee  pos- 
sedant  egalement  des  propri&es  medicamenteuses  k 
pari,  et  Ton  s'imagine  que  chacun  des  ingredients  de  ce 
melange  jouera  dans  le  corps  malade  le  role  qui  lui 
est  assigne  par  la  penstfe  du  medecin,  sans  se  laisser  ni 
troubler  ni  induire  en  erreur  par  les  autres  choscs  dont 
il  est  accompagne,  ce  k  quoi  on  ne  peut  raisonnable- 
ment  pas  s'altendre.  L'un  de  ces  ingredients  detruit 
l'autre,  en  totality  ou  en  partie,  dans  sa  manidre  d'agir, 
ou  lui  donne,  ainsi  qu'au  reste,  un  nouveau  mode 
d'action  auquel  on  n'avait  pas  song£ ,  de  sorte  que 
Feffet  sur  lequel  on  comptait  ne  peut  point  avoir  lieu. 
Souvent  l'inexplieable  enigme  des  melanges  produit 
ce  qu'on  n'attendait  ni  ne  pouvail  attendre,  une  nou- 
velle  modification  de  la  maladie,  qui  ne  s'apergoit 
point  au  milieu  du  tumulte  des  symptdmes,  mais  devient 
permanente  quand  on  prolonge  l'usage  de  la  recette,  par 
consequent,  une  maladie  factice,  qui  s'ajoule  ah  maladie 
originelle,  une  agravation  de  la  maladie  primitive ;  ou 
si  le  malade  ne  fait  point  usage  longtemps  de  la  m£me 
recette,  si  on  lui  en  donne  une  ou  plusieurs  autres,  com- 
posees  d'ingredients  differents,  il  en  rlsulte  au  moins 
laccroissement  de  la  faiblesse,  parce  que  les  substances 
qui  sont  prescrites  dans  un  pareil  sens  ont  g6n£ralement 
peu  ou  point  de  rapport  direct  k  la  maladie  primitive,  et 
ne  font  qu'attaquer  sans  utility  les  points  sur  lesquels  ses 
atteintes  ont  le  moins  porte, 
Quand  bien  meme  1'action  sur  le  corps  humain  de  tous 
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les  medicaments  serait  connue  (etlemldecin  quiformule 
la  recelte  ne  connatt  souvent  pas  celle  de  la  centime 
partic  d'entre  eux),  en  mfiler  ensemble  plusieurs,  dont 
certains  m£me  sont  deja  tr&s-composes,  et  dont  chacun 
doit  differer  beau  coup  des  autres  sous  le  rapport  de  son 
energicspeciale,  dans  l'intention  que  ce  melange  inconce- 
vable  soit  pris  parle  malade  k  doses  copieuses  et  souvent 
rep£tecs,  et  prctendre  qu'un  tel  m&ange  doive  produire 
un  effet  curatiC  determine,  e'est  la  une  absurdity  qui 
rfivolte  tout  homme  sans  prevention  et  accoulum<5  k 
r£fl£chir  (1).  Le  r^sultal  est  naturellement  encontradic- 

(1)  II  s'est  trouvg  jusque  dans  l'dcole  ordinaire,  des  hommes  qui  ont 
reconnu  l*absurdite  de  melanges  des  medicaments,  quoique  eux-m&mes 
sjivissent  cette  &ernelle  routine  condamnSe  par  leur  raison.  Ainsi, 
Herz  s'exprime  de  la  mani&resuivante  (Journal  de  Hufeland,  II,  p.  33)  : 
«  S'agit-il  de  faire  cesser  l'&at  inflammatoire,  nous  n'eraployons  seals 
<r  ni  le  nitre,  ni  le  sel  ammoniac,  ni  les  acides  vlg&aux,  mais  nous  m&- 
a  Ions  ordinairement  ensemble  plusieurs  antiphlogistiques,  ou  bien 
«  nous  les  faisons  alterner  les  uns  avec  les  autres.  Est-il  question  de 
«  r&ister  k  la  putridity  il  ne  nous  suffit  pas,  pour  atleindre  k  ce  but, 
c  d'administrer  en  grande  quantity  un  des  antiseptiques  connus,  le 
«  quinquina,  les  acides  minfraux,  l'arnica,  la  serpentaire,  etc.;  nous 
«  aimons  mieux  en  joindre  plusieurs  ensemble,  comptant  davantage  sur 
«  le  r£sultat  de  leur  action  combinle;  ou  bien,  par  ignorance  de  ce  qui 
c<  conviendrait  le  mieux,  dans  le  cas  present,  nous  accumuloos  des 
«  choses  disparates,  et  nous  laissons  au  hasard  le  soin  de  faire  pro- 
«  duire,  par  Tune  ou  par  l'autre,  le  soulagement  que  nous  avons  en  vue. 
«  (Test  ainsi  qu'il  est  rare  qu'on  excite  la  sueur,  qu'on  purifle  le  sang, 
«  qu'on  resolve  des  obstructions,  qu'on  provoque  I'expecto ration,  et 
«  m6me  que  Ton  determine  la  purgation,  k  I'aide  d'un  seul  moyen.  Nos 
«  formules,  pour  arriver  k  ce  r£sultat,  sont  toujours  compliqu&s,  elles 
«  ne  sont  presque  jamais  simples  etpures;  aussi  ne  peut-on  point  les 
«  considcrer  comme  des  experiences  relatives  aux  eflets  des  diverses  sub- 
«  stances  qui  entrent  dans  leur  composition.  A  la  verite,  dans  nos  for- 
ce mules,  nous  6tablissons  doctoralementune  hterarcbie  entre  les  moyens, 
«  et  nous  appelons  base  celui  auquel  nous  conflons,  k  proprement 
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lion  avec  ce  qu'on  esp&re  d'une  mani&re  si  positive.  Des 
changements  surviennenl,  sans  contredit ;  raais  il  ny  en 
a  point  un  seul  qui  soit  bon,  qui  so  it  con  forme  au  but,ils 
sont  tous  ou  nuisibles  ou  mortels. 


«  parier,  Teffet,  donnant  aux  autres  les  noms  ^adjuvants,  de  wrrec- 
«  tif$f  etc.  Mais  il  est  Evident  que  Tarbitraire  a  fait  en  grande  partie  les 
«  fraisdecette  classification.  Les  adjuvants  contribuent  tout  aussibien 
«  k  l'effet  total  que  la  base,  quoique,  faute  d'&helle,  nous  ne  puis- 
«  sions  determiner  leur  degre  de  participation.  L'influence  des  correc- 
ts tifs  sur  les  vertus  des  autres  moyens  ne  peut  pas  non  plus  fctre  tout 
«  k  fait  indifferente ;  ils  doivent  les  augmenter,  les  diminuer,  ou  leur 
c  imprimer  une  autre  direction.  Lechangement  salutaire  que  nous  de- 
«  terminons  k  Taide  d'une  pareille  formule  doit  done  toe  toujours  con- 
ic sider£  comme  le  resultat  de  tout  Tensemble  de  son  contenu,  et  nous 
«  n'en  pouvons  jamais  rien  conclure  qui  ait  traiUTactivite  speciale  de 
«  chacun  des  ingredients  dont  elle  se  compose.  Nous  savons  trop  peu 
a  ce  qu'ilya  d*essentiel  k  connaitre  dans  tous  les  medicaments,  et  nos 
t  connaissances  sont  trop  borates  &l'£gard  des affinitesqu'ils  deploient 
«  peut~6tre  par  centaines  quand  on  les  m£le  les  uns  avec  les  autres, 
«  pour  que  nous  puissions  dire  avec  certitude  quels  seront  le  mode  et 
c  le  degre  d'£nergie  de  la  substance  mfime  la  plus  indifferente  en  ap- 
«  parence,  quand  elle  aura  £t£  introduite  dans  le  [corps  humain,  com- 
«  bin£e  avec  d'autres  substances.  De  mfime  l'influence  tiM\correclif  sur 
t  Taction  des  autres  agents  ne  peut  £tre  indifferente ;  elle  doit  aug- 
t  menter  leur  puissance,  la  modifier  ou  lui  donner  une  autre  direction, 
«  de  sorte  que  nous  sommes  obliges  de  regarder  les  effets  curatifs  d'un 
«  semblable  melange,  comme  la  resultante  de  Taction  combine  des 
«  divers  medicaments  qui  le  composent.Nous  ne  pouvons  done  jamais 
«  faire  une  experience  pure  sur  Taction  de  Tun  de  ces  agents  pris  en 
«  en  particulier.  Dans  le  fait,  nous  sommes  encore  plus  ignorants  sur 
«  ce  qui  I  y  a  de  reellement  utile  k  connaitre  dans  Taction  des  medica- 
re ments,  et  aussi  sur  les  nombreuses  modifications  que  cette  action 
a  eprouve  lorsque  Tagent  est  melange  avec  d'autres  substances.  II 
«  nous  est  done  impossible  d'avoir  quelque  certitude  relativement  k 
«  Tactivite  d^ployee  par  un  de  ces  agents  si  mal  connu  en  lui-m&me, 
«  lorsqu'il  aura  ete  introduit  dans  Torganisme  en  m6me  temps  que 
«  d'autres  substances.  » 
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Je  serais  bien  curieui  de  savoir  laquelle  de  ces  ma- 
noeuvres executes  en  aveugle  dans  le  corps  de  l'homme 
malade  on  serait  lent6  d'appeler  une  guerisont 

On  ne  doit  attendre  la  gulrison  quede  ce  qui  reste  en- 
core de  force  vitale  au  malade  apr&s  qu'on  a  ramen6 
cette  force  k  son  rhythme  normal  d'aetivite  par  un 
medicament  approprie.  Yainementseflatterait-on  del'ob- 
tenir  en  ext&raant  le  corps  selon  les  pr6ceptes  de  1'art. 
Cependant,  I'ancienne&olenesait  opposer  "a  ux  affections 
chroniques  que  des  moyens  propres  k  martyriser  les  ma- 
lades,  k  Ipuiser  les  humeurs  et  les  forces,  iraccourcir  la 
vie!  Peut-elle  done  sauver  quand  elle  d&ruit?  Mterite- 
t-elle  le  titre  d'art  de  gulrir?  Elle  agit  lege  artis,  de  la 
manidre  la  plus  oppos6e  au  but,  et  elle  fait,  on  serait 
lent6  de  croire  avec  intention ,  le  contraire  pr6cis£ment 
de  ce  qu'il  faudrait  exlcuter.  Peut-ondonclaprlconiser? 
Doit-on  la  souffrir  plus  longtemps  ? 

Dans  ces  derniers  temps,  elle  s'est  surpass6e  elle-mdme 
sous  le  point  de  vue  de  sa  cruaute  envers  les  malades  et 
de  1'absurditl  de  ses  actions.  Tout  observateur  impartial 
doit  en  convenir,  et  des  m6decins  mdme  sortis  de  son 
propre  sein,  comme  Kruger-Hansan,  se  sont  vus  con- 
tracts, par  l'^veil  de  leur  conscience,  d  en  faire  publi- 
quement  l'aveu. 

II  6 tail  temps  que  la  sagesse  du  divin  Crdateur  elCon- 
servateur  des  hommes  mit  fin  k  ces  abominations,  k  ces 
tortures,  et  qu'elle  fit  apparaitre  une  medecine  inverse, 
qui,  au  lieu  d'dpuiser  les  humeurs  et  les  forces  par  des 
vomitifs,  des  purgatifs,  des  bains  chauds,  des  sudorifi- 
ques  ou  des  sialagogues,  de  verscr  k  flots  le  sang  indis- 
pensable &  la  vie,  de  torturer  par  des  moyens  douloureux, 
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d'ajouter  sans  cesse  de  nouvelles  maladies  auxanciennes, 
et  de  rendre  enfin  celles-ci  incurables  par  l'usage  pro- 
lon%6  dTieroiques  medicaments  inconnus  qui,  au  lieudc 
gu6rir  les  mala  des,  ajoutent  k  leurs  maux  des  affections 
m6dicinales  incurables  dans  leur  action,  en  un  mot, 
d'atteler  les  boeufs  derrtere  la  charrue  en  faisant  usage 
de  palliatifs  choisis  d'apr&s  la  fausse  max i me  contraria 
contrariis,  et  de  frayer  impitoyablement  une  large  voic 
k  la  mort  comme  le  fait  la  routine,  menageat  autant  que 
possible  les  forces  des  malades,  et  les  men&t  aussi  douce- 
ment  que  promptement  k  une  guerison  durable,  avec  le 
secours  d'un  petit  nombre  d'agenls  simples,  parfaitement 
corrnus,  choisis  d'apres  le  principe  similia  similibus  cu- 
rantur9ei  administr6s&  des  doses  minimes.  II  etait  temps 
qu'elle  fit  dScouvrir  l'homoeopathie. 

§   II.   EXEMPLES   DE  GU^RISONS  HOMCEOPATHIQUES  OP^R^ES 
INVOLONTAIREMENT  PAR  DES   MjfoECINS  DE   l'ANCIENNE  rfCOLE. 

L'observation,  la  meditation  et  Inexperience  m'ont  fait 
trouver  qu'a  Tin  verse  des  preceptes  traces  par  l'allopa- 
thie,  la  marcbe  a  suivre  pour  obtenir  de  v£ritables  gue- 
risons,  douces,  promptes.  certaines  et  durables ,  con- 
siste  k  choisir,  dans  chaque  cas  individuel  de  maladie, 
un  medicament  capable  de  produire  par  lui-mSme  une 
affection  semblable  d  celle  quil  doit  guerir. 

Cette  methode  homoeopathique  n'avait  ete  enseign£e 
par  personne  avant  moi;  personne  ne  l'avait  mise  en 
pratique.  Mais  si  elle  seule  est  conforme  a  la  verite, 
comme  chacun  pourra  sen  convaincre  avec  moi,  on 
doit  s'attendrea  ce  que,  bien  qu'elle  ait  et£  si  longtemps 
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m6connue,  chaque  si&cle  en  offre  cependant  des  traces 
palpables  (1).  Cest  en  effet  ce  qui  a  lieu. 

Dans  tous  les  temps,  les  maladies  qui  ont  6t6  gurries 
d'une  mani&re  rfolle,  prompte,  durable  et  manifeste, 
par  des  medicaments,  et  qui  n'onl  point  dft  leur  gueri- 
son  k  ce  qu'il  s'est  rencontre  quelque  autre  circonstance 
favorable,  k  ce  que  la  maladie  aigue  avait  accompli  sa 
revolution  naturelle,  ou  enfln  a  ce  que  les  forces  du 
corps  avaient  repris  peu  a  peu  la  preponderance  pen- 
dant un  trailement  allopathique  (car  6lre  gueri  directe- 
ment  diff&re  beaucoup  d'etre  gueri  par  une  voie  indi- 
recte),  ces  maladies,  dis-je,  ont  cede,  quoique  a  Finsu 
du  medecin,  k  un  remede  homoeopathique,  e'est-a-dire 
ayant  le  pouvoir  de  susciter  par  lui-m£me  un  £tat  mor- 
bide  scmblable  a  celui  dont  il  procurait  la  disparilion. 

II  n'est  pas  jusqu'aux  guerisons  reelles  op6rees&  l'aide 
de  medicaments  composes,  et  dont  les  exemples  sont 
d'ailleurs  fort  rares,  dans  lesquelles  on  ne  reconnaisse 
que  le  remede  dont  Taction  dominait  celle  des  autres 
eta  it  toujours  de  nature  homoeopathique. 

Mais  cette  verite  s'offre  a  nous  plus  evidente  encore 
dans  certains  cas,  oil  les  medecins,  violant  r usage  qui 
n'admet  que  des  melanges  de  medicaments  formules 
sous  forme  de  rccctles,  ont  gueri  promplement  a  l'aide 
d'un  medicament  simple.  On  voit  alors  avec  surprise 
que  la  guerison  fut  toujours l'effet  d'une  substance  me- 


(1)  Gar  la  v&rit6  est  gternelle  comme  la  Divinity  elle-m6me.  Les 
hommes  peuvent  la  negliger  pendant  longtemps,  mais  le  moment  arrive 
enGn  ou,  pour  I'accomplissement  des  d&rets  de  la  Providence,  ses 
rayons  percent  le  nuagc  des  pr£jug6s,  et  repandent  sur  le  genre  humain 
une  clartd  bienfaisante  que  rien  ddsormais  ne  peul  Iteindre. 
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dicinalc  capable  de  produire  elle-m&ne  une  affection 
semblable  &  celle  dont  le  malade  ^tait  atteint,  quoique 
le  medecin  ne  sut  pas  ce  qu'il  faisait,  et  n'aglt  ainsi  que 
dans  un  moment  d'oubli  des  preceptes  de  son  ecole.  II 
donnait  un  remade  dont  la  th£rapcutique  re$ue  lui  au- 
rait  prescrit  d'administrer  precis6ment  le  conlraire,  et 
c'6(ait  par  Ik  settlement  que  ses  malades  ,guerissaient 
avec  promptitude. 

Je  vais  rapporter  ici  quelques  exemples  de  ces  gueri- 
sons  homoeopalhiques ,  qui  trouvent  leur  interpretation 
daire et  precise  dans  la  doctrine  aujourd'hui  reconnue 
et  vivantc  de  l'homoeopathie,  mais  qu'il  ne  faut  point 
regarder  comme  des  arguments  en  faveur  dc  cclte  der- 
ntere,  attendu  qu'elle  n'a  besoin  ni  d'appui  ni  de  sou- 
tien  (1). 

Dej&  1'auteur  du  traite  des  Epidemies  attribue  a  Hip- 
pocrate  (2),  parle  d'un  chol£ra-morbus  rebelle  a  tous  les 
remedes,  qu'il  guerit  uniquement  au  moyen  de  l'hell&- 
bore  blanc,  substance  qui  cependant  excite  par  elle- 

(1)  Si,  dans  les  cas  dont  le  rdcit  va  £tre  fait,  les  doses  de  medicaments 
ont  d£pass£  celle  que  prescrit  la  m£decine  homoeopathique,  il  a  dfl 
s'ensuivre  tout  natureilement  le  danger  qu'entrafnent  en  g£n£ral  les 
hautes  doses  d'agents  homoeopathiques.  Cependant  diverses  circon- 
stances,  qu'on  ne  peut  pas  toujours  d&ouvrir,  font  qu'il  arrive  assez 
souvent  k  des  doses  m6me  tr&s-considlrables  de  rem&des  homoeopa- 
thiques de  procurer  la  gufrison,  sans  causer  de  prejudice  notable,  soit 
que  la  substance  v4g&ale  ait  perdu  de  son  taergie,  soit  qu'il  survienne 
des  Evacuations  abondantes  ayant  pour  r&ultat  de  d&ruire  la  plus 
grande  partie  de  I'effet  du  remade,  soit  enfin  que  l'estomac  ait  regu  en 
m&me  temps  d'autres  substances  capables  de  contre  balancer  la  force 
des  doses  par  Faction  antidotique  qu'elles  exercent. 

(2)  Hippocrate,  OEuvres  competes,  trad,  par  Littr6,  Paris,  1846,  t.  V, 
des  Epidemics.  Liv.  V,  pag.  21 1. 

HAHXEMAK5,  Organon,  5«6d.  8 
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m£me  le  cholera,  comme  Font  vu  Foreesl,  Led  el,  Rci~ 
mann  et  plusieurs  autres  (1). 

La  suette  anglaise,  qui  se  montra  pour  la  premiere 
fois  en  1485,  et  qui,  plus  meurtriere  que  la  peste  elle- 
meme,  enlevait  d'abord,  au  temoignage  de  Willis,  qua- 
tre-vingt-dix-neuf  malades  sur  cent,  ne  put  etre  domptee 
qu'au  mouienl  ou  Ton  apprit  a  doaner  des  sudoriflques 
aux  malades.  Depuis  cette  epoque,  il  y  eut  pen  de  per- 
son nes  qui  en  moururent,  ainsi  que  Sennert  (2)  en  fait 
la  remarque. 

Un  flux  de  ventre,  qui  durait  depuis  plusieurs  annees, 
qui  menagait  d'une  mort  inevitable,  et  contre  lequel  tous 
les  medicaments  etaient  restes  sans  effet,  fut,  a  la  grande 
surprise  de  Fischer  (3),  et  non  a  la  mienue,  gueri  d'une 
maniere  rapide  et  durable  par  un  purgatif  qu'administra 
un  empirique. 

Murray,  que  je  choisis  entre  tant  d'autres,  et  l'expg- 
rience  journalise,  rangent  le  vertige,  les  nausees  et 
lanxi^te parmi  les  principaux  symptomes  que  produit le 
tabac.  Or,  ce  fut  precisement  de  vertiges,  de  nausees  et 
d'anxtele  que  Diemerbroeck  (4)  se  debarrassa  par  l'usage 
de  la  pipe,  quand  il  vint  a  6tre  attaque  de  ces  symp- 

(1)  P.  Foreest,  XVIII,  obs.  44.  —  Ledei,  Misc.  nat.  cur.,  d£c.  Ill, 
aim.  1,  obs.  65.  —  Reimann,  Bred.  SammL,  1724,  p.  535.  —  C'est 
avec  intention  que,  dans  cet  exempte  et  dans  tous  les  suivants,  je  n'ai 
point  rapport^  mes  propres  observations  ni  ceiies  de  raes  dlfcves  sur 
les  propri&ls  sp£ciales  de  chaque  medicament,  mais  seulement  ceiies 
des  m&lecins  des  temps  passes.  Mon  but,  en  agissant  ainsi,  a  6t6  de 
faire  voir  que  la  m^decine  homoeopatbique  aurait  pu  6tre  trouvto  avant 
moi. 

(2)  Sennert,  De  febribus,  IV,  cap.  15. 

(5)  Dans  Hufeland's  Journal  fiter  praktische  Heilkunde,  X,  lv,  p.  127. 
(4)  Diemerbroeck,  Traclatus  de  peste,  Amsterdam,  1665,  p*  273. 
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t6mes  au  milieu  des  soins  qu'il  donnait  aux  victimes 
des  maladies  epid£rttiques  de  la  Hollande. 

Les  effets  nuisibles  que  quelques  6crivains  ,  entre 
autres  Georgi(i),attribuent  a  t'usage  AeVAgarieus  mus- 
carius  chez  les  habitants  do  Kamtschatka,  et  qui  con- 
sistent  en  tremblements,  conversions,  epilepsie,  sont 
devenus  salutaires  entreles mains  deC.G.  Whistling (2), 
qui  a  employ^  ce  champignon  avec  succ&s  contre  les 
convulsions  accompagnees  de  lr emblement ,  et  entre 
celles  de  J .  C.  Bernhardt  (3),  qui  s'en  est  egalement 
servi  avec  a  vantage  dans  une  esp6ce  d'epilepsie. 

La  remarque  faite  par  Murray  (4),  que  I'huile  d'anis 
calme  les  maux  de  ventre  et  les  coliques  venteuses  cau- 
sees  par  les  purgatifs,  ne  nous  surprend  pas,  sachant 
que  J.  P.  Albrecht  (5)  a  observe  des  douleurs  d'estoniac 
produites  par  ce  liquide,  et  P.  Foreest  (6)  des  coliques 
violentes  dues  egalement  a  son  action. 

Si  F.  Hoffmann  vante  la  mille-feuilles  dans  plusieurs 
hemorrhagies ;  si  6.  E.  Stahl,  Buchwald  et  Loeseke  ont 
Irouve  ce  vegetal  utile  dans  le  flux  hemorrhoidal  excessif ; 
si  Quarin  et  les  redacteurs  du  Recueil  deBreslau  parlent 
d'hemoptysies  dont  il  a  procure  la  guerison ;  si  enfln 
Thomasius,  au  rapport  de  Haller,  la  employe  avec  succ6s 
dans  la  metrorrhagie,  ces  cures  se  rapportent  evidem- 

(1)  Georgi,  Beschreibung  alter  National  des  russischen  Reiches,  p.  78, 
267,  281,  321,  529,  552. 

(2)  Wistling,  Diss,  de  virt.  agaric,  muse.,  I4na,  1718,  p.  15. 

(5)  Bernhardt,  Chym.  Vers,  und  Erfahrungen,  Leipsick,  1754,  obs.  5, 
p.  524.  —  Gruner,  De  viribus  agar,  muse.,  I6na,  1778,  p.  13. 

(4)  Murray,  Apparatus  medicaminum,  1,  p.  429,  450. 

(5)  Albrecht,  Misc.  not.  cur.,  dec.  II,  ann.  8,  obs.  169. 

(6)  Foreest,  Obsermt.  el  curationes,  lib.  21. 
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ment  a  la  faculte  dont  jouit  la  planle  de  provoquer  par 
elle-m6me  des  flux  de  sang  et  l'hematurie,  comme  l'a 
observe  G.  Hoffmann  (i),  et  surtout  de  provoquer  le  sai- 
gnement  de  nez,  aiusi  que  Bockler  (2)  l'a  constate. 

Scovolo  (5),  parmi  beaucoup  d'aulres,  a  guSri  une 
emission  doulou reuse  d'urine  purulente  au  moyen  de  la 
busserole :  ce  qui  n'aurait  pu  avoir  lieu,  si  cette  plante 
n'avait  pas  le  pouvoir  d'exciter  par  elle-meSme  des  ar- 
deurs  en  urinant,  avec  Amission  d'urine  glaireuse,  ainsi 
que  Sauvages  (4)  l'a  reconnu. 

Quand  bien  m6me  les  nombreuses  experiences  de 
Sloerck,  Marges,  Planchon,  Dumonceau,  F.  G.  Junker, 
Schinz,  Ehrmann  et  autres  n'auraient  point  etabli  que 
le  colchique  guerit  une  espfece  d'hydropisie,  on  devrait 
dgja  s'attendre  k  cette  propriete  de  sa  part,  dapres  la  fa- 
culte sp^ciale  qu'il  possede  de  diminuer  la  secretion 
renale,  tout  en  provoquant  des  envies  continuelles 
d'uriner,  et  de  donner  lieu  a  1'ecoulement  d'une  petite 
quantity  d'urine  d'un  jouge  ardent,  ainsi  que  l'ont  vu 
Stoerck  (5)  et  de  Berge  (6).  II  est  evident  aussi  que  la 
guerison  d'un  asthme  hypocondriaque,  effectuee  par 
Goeritz  (7)~au  moyen  du  colchique,  et  celle  d'un  asthme 
compliqud  d'hydrotorax,  op6ree  par  Stoerck  (8),  k  Faidc 


(4)  Hoffmann,  De  medicam.  ofllc.,  Leyde,  1738. 
(2)  Boekler,  Cyntsura  mat.  med.  cont.,  p.  552. 

(5)  Scovolo,  dans  Girardi,  De  uva  ursi,  Padoue,  1764. 

(4)  Sauvages,  Nosolog.,  Ill,  p.  200. 

(5)  Stoerck,  lib.  de  colchico,  Vienne,  1763,  p.  12. 

(6)  De  Berge,  Journal  de  Mtdecine,  Paris,  4763,  XXII.  p.  506. 

(7)  Goeritz  in  A.  E.  Buechner,  Miscel.  phys.  med.mathem.,  ann.  1728, 
juillet,  p.  1212,  1213.  Erfurth,  1732. 

(8)  Stoerck,  MJ.,  cas.  11, 13;  —  contra,  cas.  4,  9. 
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de  cette  m£me  substance,  sont  fondees  sur  la  faculte 
homoeopathique  qu'elle  poss&de  de  provoquer  par  elle- 
m6me  1'asthme  et  la  dyspnee,  effets  de  sa  part  dont 
de  Berge  (1)  a  constat^  la  reality. 

Murallo  (2)  a  vu,  ce  dont  on  peut  encore  se  con- 
vaincre  tous  les  jours,  que  le  jalap,  independammerrt  de 
coliques,  cause  une  grande  inquietude  el  beaucoup 
d 'agitation.  Tout  m&Iecin  familier  avec  les  ve rites  de 
l'homceopathie  trouvera  done  naturel  que  de  cette  pro- 
priety d£coule  celle  que  G.  W.  Wedel  (3)  lui  attribue 
avec  raison  de  calmer  souvent  les  tranches  qui  agitent 
et  font  crier  les  jeunes  enfants,  et  de  procurer  un  som- 
meil  tranquillc  k  ces  petits  £tres. 

On  sait,  ainsi  qu'il  est  suffisamment  attest^  par  Mur- 
ray, Hillary  et  Spielmann,  que  les  feuilles  de  s6ne  occa 
sionnent  des  coliques,  qu'elles  produisent,  d'aprfes 
G.  Hoffmann  (4)  et  F.  Hoffmann  (S),  des  flatuosites  et 
de  1'agitation  dans  le  sang  (6),  cause  ordinaire  de  l'in- 
somnie.  C'est  en  consequence  de  cette  vertu  homoeopa- 
thique naturelle  du  sene  que  Detharding  (7)  a  pu  avec 
son  secours  guerir  des  coliques  violentes  et  debarrasser 
des  malades  de  leurs  insomnies. 

Stoerck,  qui  poss£dait  lant  de  sagacite,fut  au  moment 
de  comprendre  que  Finconvenient  qu'il  avail  trouv6  au 
dictame  de  provoquer  parfois  un  flux  muqueux  par  le 

(1)  De  Berge,  Ibid.,  loc.  cit. 

(2)  Muralto,  Miscell.  not.  cur.  dec.  If,  a.  7,  obs.  412. 

(3)  Wedel,  Opiolog.,  I,  p.  1,  II,  p.  38.  ) 

(4)  G.  Hoffmann,  De  median,  oflkin.,  lib.  I,  cap.  36. 

(5)  F.  Hoffmann,  Diss,  de  Manna,  §  16. 

(6)  Murray,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  507. 

(7)  Detbardinjr,  Ephem.  nat.  air.,  cent.  10,  obs.  76* 


118  GU&USONS  HOMOEOPATHIQUES 

vagi  a  (4),  dfrivait  precis&nent  de  la  m6me  source  que 
la  faculty  en  vertu  de  laquelle  cette  racine  lui  avait  servi 
aussi  k  gu£rir  une  leucorrh£e  chronique  (2). 

Stoerck  aurait  du  egalement  6tre  frappe  d  avoir  guSri 
une  esptee  d'exantheme  chronique  general,  bumide  et 
phaged&nque,  avec  la  clematitc  (5),  apres  avoir  reconnu 
lui-m6me(4)  que  cette  plante  a  le  pouvoir  de  fairenaitre 
une  Eruption  psorique  sur  tout  le  corps. 

Si  l'euphraise  a  gueri,  d'apr&s  Murray  (3),  la  lippitude 
et  une  esp&ce  d'ophtalmie,  comment  a-t-elle  pu  amener 
ce  resultat,  sinon  par  la  faculty  que  Lobel  (6)  a  remar- 
qu6e  en  elle  d'exciterune  sorte  d'inflammation  desyeux? 

D'apr^s  J.  H.  Lange  (7),  la  noix-muscade  s'est  mon- 
tr6e  fort  efficace  dans  les  6vanouissements  hysteriques. 
La  cause  naturelle  de  ce  ph6nom&ne  est  homceopathique, 
et  tient  k  ce  que  la  noix-muscade,  quand  on  en  donne 
une  forte  dose  k  un  homme  bien  portant,  donne  lieu, 
suivanl  J.  Schmid  (8)  et  GuIIen  (9),  a  l'^moussement  des 
sens  el  k  une  insensiblil£  generate. 

L'ancienne  coutume  d'employer  l'eau  de  rose  k  l'ex- 
terieur  contre  les  opthalmies,  scmble  un  temoignage 
tacite  de  l'existence  d'une  propriete  curative  des  maux 
d'yeux  dans  les  fleurs  du  rosier.  Elle  repose  sur  h 

(i)  Stoerck,  Lib.  de  flamm.  Jovis,  Vienne,  1769,  cap.  2. 
(2)  Ibid.,  cap.  9. 
(5)  Ibid.,  cap.  13. 

(4)  Ibid.,  cap.  35. 

(5)  Murray,  Appar.  medicaminum,  II,  p.  221. 

(6)  Lobel.  Stirp.  adversary  p.  219. 

(7)  Lange,  Domes t.  Brunsvic.,  136. 

(8)  Schmid,  Misc.  nab.  cur.,  dec.  II,  ann.  2,  obs.  120. 

v9)  Cullen,  TraiUde  matiere  ntidkale,  Paris,  1790,  t.  II,  p.  216. 
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vertu  bomoeopalhique  quont  ces  fleurs  d'exciter  par 
elles-m6mes  une  esp&ce  d'ophtalraie,  effet  que  J.  Ech- 
tius  (1),  Ledel  (2)  et  Rau  (3)  leur  ont  rlellement  vu 
produire. 

Si  le  sumac  ven^neux  a  la  propria,  d'apr&s  de 
Rossi  (4),  Van  Mons  (5),  J.  Monti  (6),  Sybel  (7)  et  autres, 
de  faire  naitre  sur  le  corps  des  boutons  qui  peu  k  peu  le 
couvrent  tout  en  tier,  on  con$oit  aisement,  d'apr&s  cela, 
que  cette  plante  ait  pu  guerir  homoeopathiquement  quel- 
ques  esptoes  de  dartres,  comme  Dufresnoy  et  Van  Mons 
nous  apprennent  qu'elle  l'a  fait  reel  1  em  en  t.  Qu'est-ce 
qui  a  donne  au  sumac  veneneux,  dans  un  cas  cite  par 
Alderson  (8),  le  pouvoir  de  gu£rir  une  paralysie  des 
membres  inferieurs,  accompagnee  d'affaiblissement  des 
facultes  intellectuelles,  si  ce  n'est  la  faculty  dont  il  jouit 
6videmment  par  Iui-m6me  de  produire  un  affaissement 
total  des  forces  musculaires,  en  6garant  l'esprit  du  sujet 
au  point  de  lui  faire  croire  qu'il  va  mourir,  comme  l'a  vu 
Zadig(9)?  ^ 

Selon  Carr^re  (10),  la  douce-amere  a  gueri  les  plus 

(1)  Echtius  in  M-  Adami  YUce  germanorum  medicorum,  Haidelbergae, 
1620,  pag.  72. 

(2)  Ledel,  Misc.  nat.  curios.,  dec.  IL  arm.  2,  obs.  440. 
(5)  Rau,  Ueber  den  Werth  der  homceop.  Heilverf.,  p.  73. 

(4)  Rossi,  Obs.  de  nonnullis  plantis  quce  pro  venenatis  habentur.  Pise, 
4767. 

(5)  Van  Mons  in  Dufresnoy,  Ueber  den  wurzelnden  Sumach,  p.  206. 

(6)  J.  Monti,  Acta  Inst.  Bonon.,  sc.  et  art.  Ill,  p.  165. 

(7)  Sybel  in  Med.  Annalen,  juiliet  1811. 

(8)  Alderson,  Samml.  ausAbh.  f.  pr.  JErzte,  XVIII,  1. 

(9)  Zadig,  dans  Hufeland's  Journal  derprakt.  HeUk.,  V,  p.  5. 

(10)  Carr&re  et  Starcke,  Abhandl.  ueber  die  Eigcnsctofl  des  Nacht- 
schattens  oder  BiUersuesse.  I6nn,  1786,  p«  20-2r>. 
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violentes  maladies  caus£es  par  le  refroidissement.  Ge  ne 
peut  6tre  que  parce  que  cetle  herbe  est  tr&s-sujette  k 
produire,  dans  les  temps  froids  et  humides,  des  incom- 
modites  semblables  a  celles  qui  resultent  d'un  refroidis 
sement,  ainsi  que  1'ont  remarque  Carr&re  lui-m£me  (1) 
et  Starcke  (2).  Frilze  (3)  a  vu  la  douce-am6re  faire  naitre 
des  convulsions,  et  de  Haeu  (4)  l'a  e gale  men  t  vue  pro- 
duire  des  convulsions  accompagnees  de  delire.  Or,  des 
convulsions  accompagnees  de  delire  ont  c6de,  enlre  les 
mains  de  ce  dernier medecin,  a  depetites  doses  de  douce- 
am£re. 

On  cfaercherait  en  vain,  dans  l'empire  des  hypo- 
theses, la  cause  qui  fait  que  la  douce-am&re  s'est  montr6e 
si  efficace  dans  une  cspecc  de  dartre,  sous  les  yeux  de 
Carrfere(S),  de  Fouquel  (6)  et  de  Poupart  (7);  mais  la 
simple  nature,  qui  demande  lhomoeopalhie  pour  gu6rir% 
siirement,  la  placed  tout  aupres  de  nous,  dans  la  faculty 
qu'a  la  douce-am&re  d'exciter  de  son  chef  la  manifesta- 
tion d'une  esp^ce  de  dartre.  Carrere  a  vu  Tusage  de  cette 
plante  provoquer  une  eruption  darlreuse  qui  couvrit  le 
corps  entier  pendant  quinze  jours  (8),  une  autre  qui 
selablit  aux  mains  (9);  et  une  troisi&ne  qui  fixa  son 
siege  aux  tevres  de  la  vulve  (10). 

__(!)  Carrere,  Ibid.,  p.  20-23, 

(2)  Starcke,  dans  Carrere,  ibid. 

(3)  Fritze,  Annalen  des  klinischen  Institute  IU,  p.  45. 

(4)  De  Haen,  Ratio  medendi,  t.  TV,  p.  228. 

(5)  Carrfcre  et  Starcke,  Abhandl.   ueber  die  Eigenschafl  des  Nachl- 
schaltens  oder  Bittersuesse,  Idna,  4786,  p.  92. 

(6)  Fouquet,  dans  Razouz.  Tables  nosologiques,  p.  275. 

(7)  Poupart," Traite  des  dartres,  Paris,  1782,  p.  484,  492. 

(8)  Carr&rc,  hoc.  cit.,  p.  96. 

(9)  Carr&re  et  Starcke,  Abhandl.  ueber  die  Eigenschaflyu.  s*  w.,  p.449. 

(10)  Carrere,  Ibid  ,  p.  \(H. 
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Ruecker  (1)  a  vu  la  scrofulaire  susciter  une  anasarque 
g£n6rale.  G'est  pour  celte  raison  que  Galaker  (2)  et 
Cirillo  (3)  sont  parvenus  avec  son  secours  a  tfucrir 
(homoeopathiquement)  une  esp&ce  d'hydropisie. 

Boerhaave  (4),  Sydenham  (5)  et  Radcliff  (6)  n'ont  pu 
guerir  une  autre  esp&ce  d'hydropisie  qu'a  1'aide  du 
sureau,  parce  que,  comme  nous  l'apprend  Haller  (7),  lc 
sureau  determine  une  tumefaction  sgreuse  par  sa  seule 
application  a  Fexl6rieur  du  corps. 

De  Haen  (8),  Sarcone  (9)  et  Pringle  (10)  ont  rendu 
hommage  &  la  verite  et  k  l'exp6rience  en  avouant  qu'ils 
avaient  gulri  des  pleuresies  avec  la  scille,  racine  que  sa 
grande  &cret£  devait  faire  proscrire  dans  une  affection 
dc  ce  genre,  ou  le  syst&me  recu  n  ad  met  que  des  remddes 
adoucissants,  rel&chants  et  rafraichissants.  Le  point  de 
cote  n'en  a  pas  moinsdisparu  sous  l'influence  de  la  scille, 
ct  par  suite  de  la  loi  homoeopathique;  car  J.  G.  Wag- 
ner (H)  avait  deja  vu  Taction  libre  decetle  plante  provo- 
quer  une  sorte  de  plcuresie  el  d'inflammalion  du 
poumon. 

(1)  Ruecker,  Commerc.  liter.  Noric.,  1731,  p.  372. 

(2)  Galaker,  Versuche  und  Bemerk.  der  Edinb.  Gesellschafl,  Alten- 
bourg,  1762,  VII,  p.  95,  98. 

(3)  Cirillo,  Consult,  mediche,  t.  Ill,  Naples,  1738,  in-f°. 

(4)  Boerhaave,  Bistoriaplantarum,  p.  I,  p.  207. 

(5)  Sydenham,  Opera  medica,  p.  496. 

(6)  Radcliff,  dans  Haller,  ArzneimitteUehre,  p.  349. 

(7)  Haller,  Vicat,  Plantes  vtrtineuses  de  la  Suisse,  Yverdon,  1776, 
p.  123. 

(8)De  Haen,  Ratio  medendi,  p.  I,  p.  13. 

(9)  Sarcone,  Maladies  observes  &  Naples,  Lyon,  4804,  (.  I,  p.  166. 

(10)  Pringle,  Obs.  surles  maladies  desarmdes,  Paris,  1793,  p.  127. 

(11)  Wagner,  Observationes  clinica:,  Lubeck,  1737. 
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Un  grand  nombre  de  praticiens,  D.  Cruger,  Ray, 
Kellner,  Kaau-Boerhave  et  autres  (1),  ont  observe  que 
la  pomme  epineuse  (Datura  Stramonium)  excite  un  d6- 
lire  bizarre  et  des  convulsions.  C'est  pr6cisement  cette 
faculte  de  sa  part  qui  a  mis  les  m£decins  en  etat  dc 
guerir,  avec  son  secours,  la  demoniomanie  (2)  (dglire 
fantasque,  accompagn6  de  spasraes  dans  les  membres) 
et  autres  convulsions,  comrae  Ton  fait  Sidren  (3),  et 
Wedenbcrg  (4).  Si,  entre  les  mains  de  Sidren,  elle  a 
gueri  deux  chorees,  qui  avaient  ete  d£termin6es,  Tune 
par  la  frayeur,  l'autre  par  la  vapeur  du  mercure,  c'est 
qu'elle  a  par  elle-mfime  la  propriety  d'exciter  des  mou- 
vements  involontaires  dans  les  membres,  com  me  Font 
remarque  Kaau-Boerhave  et  Lobstein.  Di verses  obser- 
vations, celles  entre  autres  de  Schenck,  £tablissent 
qu'elle  peut  detruire  la  memoire  en  tr^s-peu  de  temps ; 
il  n'est  done  pas  surprenant  qu'au  dire  de  Sauvages  et 
de  Schintz,  elle  poss&de  la  vertu  de  gu£rir  l'amnisie. 
Enfin  Schmalz  (5)  est  parvenu  k  gugrir  au  moyen  de 
cette  planle  une  m&ancolie  qui  alternait  avec  la  manie, 
parce  qu'au  dire  de  Da  Costa  (6)  elle  a  le  pouvoir  de 
provoquer  un  etat  de  choses  analogue  cbez  Thomme  sain 
auqucl  on  l'administre. 

Plusicursmedccins,comme  Percival,  Stahl  et  Quarin, 

(1)  C  Cruger,  Misc.  nab.  cur.,  dec.  Ill,  ann.  2,  obs.  88.  —  Kaau- 
Boerhaave,  Impetumfaciens,  Leyde,  1745,  p.  282.  Kellner,  Bml.Samml. 
p.  472. 

(2)  Voechschrift  fueri  Latere,  VI,  p.  -40. 

(3)  Sidren,  Diss,  de  stramonu  usu  in  mails  canvtdsivis,  Upsal,  1 773. 
(A)  Wedenberg,  Diss,  morborum  casus,  spec.  I,  Ups.,  4785. 

(5)  Schmalz,  Chir.und  median.  Vorfaelle,  Leipzig.  4781,  p.  478. 
(P>)  Da  Costa,  dans  Schenck,  I,  obs.  459. 
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ont  observe  que  l'usage  du  quinquina  occasionnait  des 
pesanteurs  d'estomac.  D'autres  ont  vu  cette  substance 
produirele  vomissement  et  la  diarrhee  (Morton,  Friborg, 
Bauer  et  Quarin),  la  syncope  (D.  Ouger  et  Morton), 
une  grande  fai bless e,  une  sorte  de  jaunisse  (Thomson, 
Richard,  Stahl  et  G.  E.  Fischer),  l'amertume  de  la 
bouche  (Quarin  et  Fischer);  enfin  la  tension  du  bas- 
ventre.  Or,  c'est  pr£cisement  lorsque  ces  incommodites 
et  ces  etats  morbides  se  trouvent  reunis  dans  les  fievres 
intermittentes  que  Torti  et  Cleghorn  recommandent  de 
n'avoir  recours  qu'au  seul  quinquina.  Dememe,remploi 
avantageux  qu  on  fait  de  cette  ecorce  dans  l'etat  d'epui- 
sement,  les  digestions  laborieuses  et  le  defaut  d'appetit, 
qui  restent  a  la  suite  des  fievres  aigues,  surtout  quand  on 
les  a  traitees  par  la  saignee,  les  evacuants  ct  les  d6bili- 
tants,  se  fonde  sur  la  propriete  qu'elle  a  de  produire  une 
prostration  extreme  des  forces,  d'aneantir  le  corps  et 
lame,  de  rendre  la  digestion  penible  et  de  supprimer 
l'appetit,  ainsi  que  Font  observe  Cleghorn,  Friborg, 
Cruger,  Romberg,  Stahl,  Thomson  et  autres. 

Comment  aurait-on  pu  arreter  plus  d'une  fois  des  flux 
desang  avecl'ip^cacuanha,  ainsi  que  Baglivi,  Barbeyrac, 
Gianella,  Dalberg,  Bergius  ct  autres  y  sont  parvenus, 
si  ce  medicament  ne  poss6dait  pas  de  son  chef  m£me  la 
faculte  d'exciter  des  h6morrhagies,  ce  qu'ont  en  eflfet 
remarque  Murray,  Scott  et  Geoffroy?  Comment  pour- 
rait-il  6tre  aussi  salutaire  dans  1'asthme.  et  surtout  dans 
I'asthme  spasmodique ,  qu'Akenside  (J),  Meyer  (2), 


(1)  Akenside,  Medical  Trans.,  I,  n<>  7,  p.  39. 

(2)  Meyer,  Diss,  de  ipecac,  refracta  dosi  usu,  p.  34. 
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Bang  (1),  Stoll  (2),  Fouquet  (3)  et  Ranoe  (4)  nous  lede- 
peignent,  s'il  n'avait  pas  par  lui-m6me  la  faculty  de  pro- 
duire,  sans  exciter  aucune  evacuation,  1'asthme  en 
general,  et  1'asthme  spasmodique  en  particulier,  que 
Murray  (5),  Geoff roy  (6)  et  Scott  (7)ontvu  nailredeson 
action  sur  l'eeonomie?  Pcut-on  exiger  des  preuves  plus 
claires  que  les  medicaments  doivent  elre  appliques  a  la 
guerison  des  maladies  en  raison  des  effets  morbidesqu'ils 
produisent? 

II  serait  impossible  de  comprendre  comment  la  feve 
Saint-lgnace  a  pu  Hve  aussi  efficace  dans  une  espece  de 
convulsion,  que  l'assurent  Hermann  (8),  Valentin  (9) 
et  un  ecrivain  anonyme  (10),  si  elle  n'avait  pas  d'elle- 
meme  le  pouvoir  de  provoquer  des  convulsions  sembla- 
bles,  ainsi  que  Bergius  (11),  Camelli  (12)  et  Durius  (13) 
s'en  sont  convaincus. 

Les  personnes  qui  ont  recu  des  coups  et  des  contu- 
sions 6prouvent  des  points  de  cdl£,  des  envies  de  vomir, 
des  llancements  et  des  ardeurs  dans  les  hypoeondres, 
le  tout  accompagn6  d'anxtete  et  de  tremblements,  de 

(1)  Bang,  Praxis  medica,  p.  546. 

(2)  Stoll,  Prcdectiones,  p.  221. 

(3)  Fouquet,  Journal  demcdecitte,  Paris,  1784,  t.  LXII,  p.  157. 

(4)  Ranoe,  Act.  rcg.  Soc.  med.  Ha  fa.,  II,  p.  165,  III,  p.  61. 

(5)  Murray,  Medic,  pract.  Bibl.,  p.  257. 

(6)  Geoffroy,  Traitt  de  la  matters  mtdicale,  Paris,  1757,  p.  II,  p.  157. 

(7)  Scott,  Med.  comment.  ofEdinb.,  IV,  p.  74. 

(8)  Hermann,  Cynosuramat.  med.,  II,  p.  251. 

(9)  Hist.  8implic.  reform.,  p.  195,  §  4. 

(10)  Act.  BeroL,  dec.  II,  vol.  X,  p.  12. 

(11)  Bergius,  Materia  medica,  p.  150. 

(12)  Camelli,  PhUos.  Trans.,  vol.  XXI,  n°250. 
(15)  Durius,  Miscell.  ndt.  cur.,  dec.  HI,  ann.  9, 10* 
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soubresauts  involonlaires,  semblables  a  ceux  que  provo- 
quenl  lcs  commotions  electriques,  pendant  la  veille  et 
pendant  le  sommeil,  des  fourmillements  dans  les  parties 
sur  lesquelles  l'atteinle  a  porte,  etc.  Or.  l'arnica  pouvant 
prod u ire  par  lui-m£me  des  symptomes  seaiblables, 
comme  l'attestent  les  observations  de  Meza,  Vicat,  Crich- 
ton,  Collin,  Aaskow,  Stoll  et  J.-C.  Zange,  on  concoit 
sans  peine  que  cette  planle  guerisse  les  accidents  prove- 
nantd'uncoup, d'une chute, dune  contusion, ainsi qu  une 
foule  de  medecins  etdes  peuples  entiers  en  ont  faitl'expe- 
rience  depuis  des  siecles. 

Parmi  les  d6sordres  que  la  belladone  provoque  chcz 
Thomme  bfcn  portant,  se  trouvent  des  symptdmes  dont 
Tensemble  compose  une  image  qui  ressemble  beaucoup 
k  l'espece  d'hydrophobie  causae  par  la  morsure  dun 
chien  enrage,  maladie  que  Mayerne  ( I ),  Munch  (2),  Buch- 
holtz  (3)  et  Neimike  (4)  ont  reellement  et  parfaitement 
guerie  avec  cette  plante  (5).  Le  sujet  cherche  en  vain  le 

(i)  Mayerne,  Praxeos  in  morbis  internis  syntagma  alterum,  Vienne, 
1697,  p.  136. 

(2)  Munch,  Beobachtungen  bey  angewendeler  Belladone  bey  den 
Mensehen,  Stendal,  1789. 

(3)  Buchholtz.  Heilsame  Wirkungen  der  Belladone  in  amgebrochener 
Wuth,  Erfurlh,  1783. 

(4)  Neimike,  J.-H.  Mnnch's  Beobachtungen,  theil.  I,  p.  74. 

(5)  S'il  est  arrive  souvent  k  la  belladone  d'fohouer  dans  la  rage  d£- 
claree,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'elle  ne  petit  gugrir  ici  que  par 
sa  faculty  deproduire  des  effets  semblables  kceux  de  la  maladie,  et  que 
par  consequent  on  n'aurait  dft  Tadministrer  qu'aux  plus  petites  doses 
possible,  comme  tons  les  rem&des  homoeopathiques,  ce  qui  sera  d£- 
montre  dans  YOrganon.  Mais  la  plupart  du  temps  on  Pa  donnde  a  des 
doses  Inormes,  de  fa$on  que  les  malades  se  voyaient  necessairement 
mourir,  non  de  la  maladie,  mais  du  remade.  Cependant,  il  peut  bien  se 
faire  aussi  qu'il  existe  plus  d'un  degre  ou  d'une  sorte  d'hydrophobie  et 
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sommeil;  il  a  la  respiration  genee;  une  soif  ardente  et 
accompagnee  d'anxiete  le  devore;  a  peine  lui  pr&ente- 
t-on  des  liquidesqu'aussitotil  les  repousse,  son  visage  est 
rouge,  ses  yeux  sont  fixes  et  6tincelants  (F.-C.  Grimm); 
il  eprouve  de  la  suffocation  en  buvant  (E.  Camerarius  et 
Sauter);  en  general,  il  est  incapable  de  rien  avaler  (May, 
Lottinger,  Sicelius,  Buchave,  D'Hermont,  Manetti,  Vicat, 
Cullen);  il  eprouve  alternativement  de  la  frayeur  et  des 
envies  de  mordre  les  personnes  qui  l'entourent  (Sauter, 
9  Dumoulin,  Buchave,  Mardorf) ;  il  crache  autour  de  lui 
(Sauter);  ilcherche&  sechapper  (Dumoulin,  E.  Gmelin, 
Buchholtz);  enfin  son  corps  est  dans  une  agitation  conti- 
nued (Boucher,  E.  Gmelin  et  Sauter).  La  belladone  a 
gueri  aussi  des  especes  de  manie  et  de  melancolie,  dans 
des  casrapportes  par  E  vers.  Schmucker,  Schmalz,  Munch 
p6re et fils,  et autres,  parce quelle possede elle-m6me  la 
faculte  de  produire  certaines  especes  de  demences,  telles 
que  celles  qui  ont  ele  signalees  par  Rau,  Grimm,  Hase- 
nest,  Mardorf,  Hoyer,  Dillenius  et  autres.  Henning  (4), 
aprds  avoir  inutilement  traitc  pendant  trois  mois  une 
amaurose  avec  taches  bigarrees  devant  les  yeux,  par  une 
multitude  de  moyens  differents,  vint  a  s'imaginer  que 
cetle  affection  pouvait  bien  fitre  due  a  la  goutte,  dont  le 
malade  n'avait  cependant  jamais  ressentiaucune  atteinte, 
et  fut  conduit  ainsi  par  le  hasard  k  prescrire  la  bella- 
done (2),  qui  procura  une  gu^rison  rapide  et  exempte  de 

de  rage,  et  qu'en  consequence,  suivant  la  diversity  des  symptdmes,  le 
remede  homoeopathique  leplus  convenable  soitparfois  la  jusquiame,  et 
parfois  aussi  la  pomme  e*pineuse. 

(i)  Henning,  Hufeland's  Journal,  XXV,  iv,  p.  70-74. 

(2)  Ce  n'est  que  par  conjecture  qu'on  a  fait  k  la  belladone  1'honneur 
de  la  ranger  au  nombre  des  remedes  de  la  goutte.  La  inaiadie  qui  pour- 
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tout  inconvenient.  Nul  doute  qu'il  n'eut  fait  ehoix  de  ee 
rem6de  des  le  principe,  s'il  eut  su  qu'on  ne  peut  guerir 
qu  a  l'aide  de  moyens  produisant  des  symptdmes  sem- 
blables  k  ccux  de  la  maladie,  ct  que  la  belladone  ne  dc- 
vait  pas  manquer,  d'apres  l'infailliblc  loi  de  la  nature, 
de  guerir  ici  homoeopathiquement,  puisque,  au  temoi- 
gnage  de  Sauter  (1)  et  de  Buchholtz  (2),  elle  excite  cllc- 
meme  une  sorte  d'amaurose  avec  des  taches  bigarrees 
devant  les  yeux . 

La  jusquiame  a  fait  disparaitre,  sous  les  yeux  de 
Mayerne  (5),  Stoerck,  Collin  et  autres,  des  spasmes  qui 
avaient  une  grande  rcsseinblance  avec  repilepsie.  Elle 
a  produit  cet  effet  par  la  raison  mfinie  qu'elle  possede 
la  faculte  d'exciter  des  convulsions  trfis-analogues  a 
repilepsie,  comme  on  le  trouve  indique  dans  les  ou- 
vrages  d'E.  Camerarius,  C.  Seliger,  Hunerwolf,  A.  Ha- 
milton, Planchon,  Da  Costa  et  aulres. 

Fothergill  (4),  Stoerck,  Helwig  et  Ofterdinger  ont  em- 
ploye la  jusquiame  avec  succis  dans  certains  genres 
d'alienation  mentale.  Mais  elle  aurail  reussi  en  pareilcas 
a  un  bien  plus  grand  nombre  de  medecins,  si  Ton  n'a- 
vait  pas  entrepris  de  guerir  avec  son  secours  d'autres 
alienations  mentales  que  celle  qui  a  de  l'analogie  avec 
l'esp6ce  d'egarement  stupide  que  Van  Helmont,  Wedel, 
J.-G.  Gmelin,  Lasserre,  Hunerwolf,  A.  Hamilton,  Kier- 
nander,   J.   Stedmann,  Tozzetti,  F.  Faber  et  Wendt 

rait  encore  avoir  quelque  droit  &  s'arroger  le  nora  de  goutte,  ne  sera 
jamais  et  ne  peut  point  6tre  gudrie  par  la  belladone. 
(i)  Saater,  Hufeland's  Journal  XI. 

(2)  Buchholtz,  lbid.f  V,  I,  p,  252. 

(3)  Mayerne,  Prax.  med.,  p.  23. 

(4)  Fothergile,  Mem.  of  the  medical  soc.  of  London,  I,  p.  510,  3!£. 


428  GL'ftllSONS   HOMOEOPATHIQUES 

out  vu  succeder  a  Taction  dc  cellc  planle  sur  l'econo- 
mic. 

En  reunissant  les  effets  que  ces  derniers  observaleurs 
ont  vu  produire  k  la  jusquiame,  on  forme  l'image  d'unc 
hysterie  parvenue  k  un  asscz  haul  degre.  Or,  nous  trou- 
vons  dans  J.  A.  P.  Gessner,  dans  Stoerck  et  dans  les 
Actesdes  curieux  de  la  nature  (1),  qu'unc  hysterie  ayant 
beaueoup  de  resscmblance  avec  celle-la  fut  guerie  par 
l'cmploi  de  cettc  plante. 

Schenkbecher  (2)  n'aurait  jamais  pu  guerir  avec  la 
jusquiame  un  vertige  qui  dura  it  depuis  vingt  ans,  si  ce 
vegetal  ne  possedait  pas  k  un  haut  degre  la  faculte  dc 
produire  generalement  un  elat  analogue,  ainsi  que  l'at- 
testent  Hunerwolf,  Blom,  Navier,  Planchon,  Sloane, 
Stedmann,  Greding,  Wepfer,  Vicat  et  JBernigau. 

Mayer  Abramson(S)  tourmentait  depuis  longtemps  un 
maniaque  jaloux  avec  des  remedes  qui  ne  produisaient 
aucun  effet  sur  lui,  lorsqu'enGn  il  lui  fit  prendre,  a  titre 
de  soporifique,  de  la  jusquiame,  qui  procura  une  gueri- 
son  rapide.  S'il  avait  su  que  cette  plante  excite  la  jalou- 
sie et  des  manies  chez  les  sujets  bien  portanls,  et  s'il 
avait  connu  la  loi  homoeopalhique,  seule  base  naturelle 
de  la  th£rapeutique,  il  aurait  pu  d&s  le  principe  adminis- 
trer  la  jusquiame  en  toule  assurance,  et  6viter  ainsi  dc 
fatiguer  le  malade  par  des  rem&des  qui,  n'etant  point 
homoeopathiques,  ne  devaient  lui  servir  a  rien. 

Les  formules  compliqu6es  que  Hcckcr  (4)  mit  en 

(1)  Acta  not.  curiosonim,  IV,  obs.  8. 

(2)  Schenkbecher,  Von  der  Kinkina  Schierling,  Biteenhraut,  «.  s.  to., 
Riga,  1769,  p.  162,  appendice. 

(3)  Mayer  Abramson,  Hufeland's  Journal,  IX,  n,  p.  60. 

(4)  Becker,  Ibid.,  I,  p.  354. 
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usage,  avecle  succ&s  le  plus  marqu£,  dans  un  cas  de 
constriction  spasmodique  des  paup teres,  auraient  £tc 
inuliles,  si  un  hasard  heureuxn'y  avail  fail  entrcr  la  jus- 
quiame,  qui,  selon  Wepfer  (1),  provoque  une  affection 
analogue  chez  les  sujets  bien  portants. 

Withering  (2)  ne  parvint  non  plus  k  triompher  d*un 
resserremenl  spasmodique  du  pharynx,  avec  impossibi- 
lity d'avaler,  qu'au  moment  od  il  administra  de  to  jus- 
quiame,  donl  Taction  sp£ciale  consiste  k  determiner  un 
resserrement  spasmodique  du  gosier,  avec  impossibility 
d'ex6culer  la  deglutition,  effet  que  Tozzelli,  Hamilton, 
Bernigau,  Sauvageset  Hunerwolf  lui  ont  vu  produire,  ct 
a  un  haut  degre. 

Comment  serail-il  possible  que  le  camphre  fut  aussi 
salutaire  que  le  pretend  le  veridique  Huxham  (3),  dans 
les  ftevres  dites  nerveuses  lentes,  oil  la  chaleur  est 
moins  61ev6e,  ou  la  sensibility  est  6mouss6e,  et  oft  les 
forces  g6n6rales  sont  consid6rablement  diminu^es,  si  le 
r&ultat  de  son  action  immediate  sur  le  corps  n'6lait  la 
manifestation  d'un&at  semblable  en  tout  point  &ce- 
lui-l&,  ainsi  que  G.  Alexander,  Cullen  et  F.  Hoffmann 
Font  observe  ? 

Les  vins  g6n£reux  pris  k  petites  doses  gulrissent  ho- 
moeopathiquement  la  fi&vre  inflammatoire  pure.  C.  Gri- 
vellati  (4),  H.  Augenius  (5),  A.Mondella  (6)  et  deux  ano- 

(1)  Wepfer,  De  acuta  aqualica,  BAle,  1716,  p.  320. 

(2)  Wethering,  Edinb.  med.  comment.,  dec.  II,  B.  IV,  p.  263. 

(3)  Huxham,  Opera,  1 1,  p.  172,  t.  II,  p.  84. 

(4)  Crivellati,  Trattatodell'  mo  e  modo  didare  il  vino  nellefebbri  acute, 
Rome,  1600. 

(5)  Augenius,  itpUt.,  t.  II,  lib.  2,  ep.  8. 

(6)  Mondella,  Epist.,  14,  BAle,  1538. 

HAHIfEMAHlf,  Orffanon,  6«*d. 
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aymes  (1)  en  ont  recueilli  toutes  les  preuves.  D6j4  Ascld- 
piad&s  (2)  avail  gucri  uoe  inflammation  du  cerveau  avec 
une  petite  dose  de  via.  Ua  d&ire  febrile,  accompagnti 
d'une  respiration  slertoreuse,  et  ressemblant  k  Fivresse 
profonde  que  le  vin  prqduit,  fut  gu6ri  eq  une  seule  nuit 
par  da  vin  que  Raderpacher  (3)  fit  boire  au  malade. 
Est-il  possible  de  mlcptynaitre  joi  le  pouvoir  d'une  irri- 
tation m£dicinale  analpgue? 

Un  forte  infusion  de  th£  oeeasionne  aux  personnes 
qui  n'en  ont  pas  1' habitude  des  hattements  de  ccBur  et 
de  l'anxi£t6  :  aussi ,  prise  k  petites  doses,  est-elle  un 
excellent  rem&d^  <?oplre  ces  accidents  provoqu6$  par 
d'autres  causes,  ainsi  que  6.  Z.  Rau  (4)  la  constat^. 

Un  #at  seiqblable  a  rpgoaid  gaps  lequel  le  malade 
6prpuvail  deq  ponv^jpus  qu\  Jiji  dlaient  la  connais- 
sapce,  qui  alternaient  avec  das  ac^s  de  respiration 
$pts#u>dique  et  sacpadee,  parfois  aussi  suspirieuse  et 
stetloreusp,  at  qui  s'ac<?orapagnaient  dun  frqi'4  glacial 
4  1^  face  e^  au  corps,  avec  li vidit6  des  pieds  et  des. 
maiitf,  et  faiblesse  du  pouts  (6tat  tout  £  fait  analogue  k 
YeiymmhH  das  accidents  que  Schweikert  et  aulres  ont 
vus  r&ulter  de  Faction  de  l'opium),  fut  d'abord  traits 
sans  succ&s.ppr  Slutz  (5)  avec  l'alcali,mais  guSrit  ensuite 
d'une  mani&re  rapide  et  durable  au  moyen  de  l'opium. 
Qiji  ne  raconnait  ici  la  methods  honwopalbique,  ume 

(1)  Eph.  nat.  cur*,  dec.  II,  aqn.  %  Qbs,  53,  —  Gazette  de  santd,  4738. 

(2)  Asplepiad&s  in  Ccslius  Aureltynus,  de  Mortis  acut.,  lib.  I, 
c.  16. 

(3)  Rademacfaer,  Hufeland's  Journal,  XVI,  i,  p.  92. 

(4)  Rau,  Ueber  den  Werth  der  homeopath.  Heilf.,  Heidelberg,  182f 
p.  75. 

(5)  Stall,  Hufeland's  Journal,  X,  nr. 
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eti  jeu  k  1'insu  de  cclui  qui  l'emploie?  L'opiuta  pro- 
duit  aussi,  d'apr^s  Vicat,  J.  C.  Grimm  et  a u Ires,  une 
forte  ci  presque  irresistible  ten  dance  ausommeil,  accom- 
pagn£e  d'abondanles  sueurs  et  de  deli  re..  Cfe  fut  utk 
motif  pour  OsthofT(t)  dene  point  l'administrer  dan* 
une  fl&vre  epidemique  qui  pr£sentait  des  sympl6mes 
fort  analogues ;  ear  le  syst&rhe  dont  il  suivait  les  prin- 
eipes  dgfendait  d'y  avoir  recours  en  pareille  circons- 
tance.  Cepeiidant,  apr&s  avoir  6puis6  idiitilement  tods 
les  rem&des  connus,  et  croyant  son  malade  sur  le  point 
de  mourir,  il  prit  le  parti  de  donner  k  tout  hasard  urt 
peu  d'opium,  dont  l'effet  fut  salutsiire,  et  devait  ritrt 
effectivement  d'apr&s  la  loi  £ternelle  de  l'homoeopathie. 
J.  Lind  (2)  avoue  £gnlemeiit  qde  l'opium  enlftve  les 
pesanleurs  de  tile  avee  chaleur  k  la  peati  et  manifesta- 
tion difficile  de  la  sucur,  qui;  la  tile  sed£gage,la  ehaleur 
ardente  de  Id  flftvre  disparait,  la  peau  s'assouplit,  et  une 
sueur  abondante  en  baigrte  la  surface.  Mdis  Lind  ne  sa- 
vait  pad  queeeteffet  salulaire  de  Fopiom  est  dA  a  ceque, 
en  depitdes  axiomes  de  I'Scole,  eette  substance  produit 
chez  Tbomme  bieh  portant  des  sympl6mes  morbides  fort 
analogues  h  ceux-Ht.  II  s'est  trouv6  n  6a  n  mo  ins  quelques 
m6decinsdansl'esprit  desquels cette  v6rit6apass6  comme 
u«i  Iclair,  maissans  y  faire  naitre  le  soupcon  m6medc 
la  loi  homoeopathique.  Alston  (3)  dit  que  Topium  est  un 
moyen  Itiiauffaftt*  mais  qu'il  nest  pas  moins  certaine- 
mentpropre  k  modlrer  la  chaleur  quand  elle  existed6j&. 

(1)  Osttaoff,  Sabb.  med.  chirurg.  Zeitung,  1805,  III,  p.  11 0. 

(2)  Lind,  Es&ai  sur  les  maladies  des  Europiens  dans  les  pays  chauds  > 
Paris,  1785,  2  vol.  in-52. 

(5)  Alston,  Edinb.  Versuchen,  V,  p.  I,  art  12. 
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De  la  Guerennc  (i)administra  de  I'opiumdans  une  fi&vre 
accompagnle  d'un  violent  mal  de  l£le,  de  tension  et  du- 
re le  du  pouls,  de  secheresse  el  aprete  k  la  peau,  de  cha- 
leur  brulante,  enGn  de  sueurs  d£bilitantes  dont  l'exha- 
lation  difficile  &ait  continuellcment  interrompue  par 
l'agilation  extreme  du  malade.  Cemoyenlui  r6ussit;  mais 
il  ne  savait  pas  que,  si  1'opium  avait  amene  un  r£sultat 
avantageux,  c est  parce  qu'il  poss&de  la  faculty  de  pro- 
duireun  (5 tat  febrile  tout  a  fait  analogue  chezlespersonnes 
qui  jouissent  d  une  bonne  sante,  ainsi  que  Font  reconnu 
beaucoup  d'observateurs.  Dans  une  fidvre  soporeuse  oil 
le  malade,  priv£  de  la  parole,  6tait  etendu,  les  yeux  ou- 
verts,  les  membres  roides,  le  pouls  petit  et  intermittent, 
la  respiration  g£nee  et  stertoreuse,  sympt6mes  parfaite- 
ment  semblables  k  ceux  que  l'opinm  lui-meme  peut  ex- 
citer, suivant  le  rapport  de  Delacroix,  Rademacher, 
Grumpe,  Pyl,Vicat,  Sauvageset  beaucoup d'autres,cette 
substance  fut  la  seule  k  laquelle  C.  L.  Hoffmann  (2)  vit 
produire  de  bons  effets,  qui  furent  tout  naturellement  un 
resultat  homoeopathique.Wirthfenson(3),  Sydenham  (4) 
et  Marcus  (5)  sont  parvenus  de  m6me&  gu&rirdes  fievres 
16tbargiques  avec  1'opium.  La  16thargie  dont  de  Meza  (6) 
obtint  la  gulrisonne  peut  £tre  vaincuequeparcette  sub- 
stance, qui  en  pareil  cas  agit  homoeopatiquement,  puis- 

(1)  De  la  Gulrenne,  in  Roemer,  Annalen  der  ArzneimitttUehre  I,  u, 
p.  6. 

(2)  Hoffmann,  in  Von  Scharbock,  Lv8tseuche,u. s.  w.,Munster,  4787, 
p.  295. 

(3)  Wirtbenson,  Opii  vires  fibm  cordis  debilitare,etc.,  Monster,  4775. 

(4)  Sydenham,  Opera,  p.  654. 

(5)  Marcus,  Magazin  fuer  Therapie,  I,  i,  p.  7. 

(6)  Meza,  Act.  reg.  Soc.  med.  Hajn.,  Ill,  p.  202. 
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qu'elle  occasionne  elle-meme  la  lethargic  Apres  avoir 
longtemps  tourment£  par  des  remedes  inappropries  a  sa 
situation,  c'est-&-dire  non  homoeopath  iques,  un  homme 
atleint  d'une  maladie  nerveuse  opini&tre,  dont  lesprinci- 
paux symptdmes  etaient  linsensibilite et  l'engourdisse- 
ment  des  bras,  des  cuisses  ct  du  bas-ventre,  C.  C.  Mat- 
thaei  (4)  le  guerit  enfin  par  l'opium,  qui,  d'apr£sSlutz, 
J.  Young  et  autres,  a  la  propriety  d'exciter  par  lui-m6me 
des  accidents  semblables  d'une  grande  intensity  et  qui, 
en  consequence,  comme  chacun  voit,  n'a  procure  la  gu6- 
rison  dans  celte  occasion  que  par  la  voie  de  l'homceopa- 
thie.  Da  pr£s  quelle  loi  so  pera  lagucrison  d'une  lethargic 
datant  de  plusicursjours,  que  Hufcland  obtinl  au  moyen 
de  l'opium  (2),  si  ce  n'est  d'aprfis  cclie  de  l'bomoeopa- 
thie,  qu'on  a  meconnue  jusqu'a  present?  Une  6pilepsic 
ne  sedeclarait  jamais  que  pendant  lesommeil  du  malade ; 
de  Haen  reconnul  que  ce  n'etait  point  la  un  sommeil  na- 
ture!, mais  un  assoupissement  lethargique,  a vec  respira- 
tion slertoreuse,  tout  a  faitsemblable  acelui  que  l'opium 
suscite  chez  les  sujets  bien  portants ;  ce  ne  fut  qu'a 
Taide  de  l'opium  qu'il  le  transforma  en  un  sommeil  sain 
el  veritable,  dans  le  mdme  temps  qu'il  debarrassa  le 
malade  de  son  epilepsie  (3).  Comment  serait-il  possible 
que  l'opium,  qui,  au  su  de  chacun,  est  de  toutes  les 
substances  vegetales  celle dont  l'administration  a  petites 
doses  produit  la  constipation  la  plus  forte  et  la  plus 
opiniatre,  fut  cependant  un  des  remedes  sur  lesquels  on 
dut  le  plus  compter  dans  les  constipations  qui  mettent  la 

(1)  Mattbaei,  inSlruve's  Triumph  der  Heilk.,  HI. 

(2)  Hufeland,  HufelawTs  Journal,  XII,  i. 

(3)  Haen,  Ratio  medendi,  V,  p.  f '26. 
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vie  en  danger,  si  ce  n'6tait  en  vertu  de  la  loi  homooo- 
pathique  tant  mfconnue,  c  esl-i-dire  si  la  nature  n'avait 
point  destine  les  medicaments  k  vaincre  les  maladies 
naturellcs  par  une  action  speciale  de  lcur  part  qui  con- 
siste  iproduire  upc  affection  analogue?  Cetopjijm,  dop.t 
la  premiere  impression  est  si  puissante  pour  resserrer  le 
ventre ,  Tralles  (1)  a  reconnu  aussi  en  luj;  l'unique 
moyen  de  salut  dans  un  cas  qu  il  avait  inulilement  trajte 
jusque-li  par  des  eyacuaqte  et  a u ires  moyens  npn  ap- 
propries  &  la  cireonstanoe.  Lentilius  (2)  el  (Jr.  W.  \W 
del  (3)>  Wirlhenson,  Bell ,  Heister  ct  Richter  (4)  onl 
6galement  constats  l'efllcacite de  lopium,  m6me  admi- 
nistr£  seul,  dans  eette  maladie.  Bohn  s'etait  convaincu 
aussi  par  experience  que  les  opiades  pouvaient  seuls 
debarrasser  les  entrailles  de  leur  con  ten u  dans  la  colique 
appelle  miserere  (8) ;  et  le  grand  F.  Hoffmann,  dans 
les  eas  lea  plus  dangereux  de  ce  genre,  ne  sen  rappor- 
tait  qu'i  lopium  combing  avec  la  liqueur  anodifie  (6). 
Toutes  les  theories  contenues  dans  les  deux,  cent  mille 
volumes  de  w6decine  qui  p&sent  sur  la  terre,  pqurr 
raient-elles  nous  donner  une  explication  rplionnelle  de 
ce  fait  et  de  tant  d'autres  semblables,  elles  qui  soqttput 
a  fait  6trang£res  a  la  loi  thlrapeutique  de  l'hQPKBQpar 
thie  ?  Sont-ce  leurs  doctrines  qui  nous  conduisent  ^  la 
d&ouvetfe  de  cette  loi  nalurelle  si  franchement>expri? 

(1)  Tralles,  Opii  usus  et  afrisus,  sect.  II,  p.  260. 

(2)  Lentilius,  Eph.  not.  cur.,  dec.  HI,  aim.  i,  App.,  p.  131. 

(3)  Wedel,  Opiologia,  p.  120. 

(4)  Anfangsgr&nde  der  Wundanneykunde,  V,  g  328.  —  Chronische 
Krankheitm,  Berlin,  1816,  IK,  p..  230. 

(5)  Bohn,  De  officio  medici. 

(6)  Hofflnann,  Medicin.  rat.  System*,  t  IV,  p.  II,  p.  297. 
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titfe  dads  toutes  les  gulrisons  vraies,  rapidds  ddurd&res, 
savoi?  que  r  quand  on  applique  les  medicaments  au 
traitemenf  des  maladies,  il  faut  prendre  pour  giride  hr 
i*e9semblafrtce  des  eflfets  qu'ils  produisent  chez  1'hottimg 
bien  portant  avec  les  symptdmes  de  ces  affections? 

Rave  (I)  et  Wedekind  (2)  ont  arr6le  des  metrorrha- 
gias mqui&antes  avec  lc  secoute  de  la  sabine,  qui, 
chadtln  le  sail,  determine  des  h£morrhagies  ut£riAes  et 
par  suite  Pavortement  chez  les  femmes  bien  portages'. 
Pourrait-on  m6connaitre  ici  la  loi  homoeOpathique,celle 
qui  present  de  gulrir  similid  similibus? 

Le  muse  serait-il  &  peu  prts  splcifique  dans  les  esp&- 
ceS  d'asthrrie!  spasiftodl^ue  auxquelles  ott  a  doting  le  ribriV 
de  Millard,  s'il  n'avait  par  lui-m£me  la  propriety  d'ocda- 
sionnefr*  des  suffocations  spasmodlques  sans  toux,cotiime 
Fa  reitiartjuS  F.  Itoffhiann  (3)? 

Est-il  possible  qud  la  vaccine  g&rSntiste  de  Ik  petite 
v^role  autretfierit  que  d'uhe  til  a  ni  ere  horaceopathiqtie? 
oarr  Mttsf  parler  d'aulres  grands  muts  de  ressemblatidti 
4»ir€feCteWtlt -s<Mv€fnt  dntre  oes  deftifc'  riifcladies,  ellesont 
celdtfe  cfefflrtfuri,  qil'eflles  rie  petiVetit  se  m&nifesier<jtl?urte 
settle  fftitfi*attBle  ctoUftde  la  vie,  qtt'elles  ikhfrewdte 
d<»trittft£galtfraeint  p*6foiid&,  qu'ellfes  determibent'  tbu- 
tes  deux  la  tumefaction  des  glandes  axillaires,  une  flivre 
analogue,  une  rougeur  inQammatoire  a u tour  de  chaque 
bouloni,  enfln  1'ophthalmie  et  les  convulsions.  Lft  vac- 
cine d&ruir&it  m&bef'Ia  vaHole  qui  vient  d^iclater,  e'est- 
&-dire  guerirait  cette  affection  deji  exislante,  si  la  petite 

(4)  Rave,  Bcobachlungen  und  Schlucw,  II,  p.  7. 
(i)  Wedekind,  Hnfeland's  tooHdk,  %  i,  p.  77: 
(3)fflOftnaBB,  Mil.  rMoh'.  S*W3tf.,III,  pfc  9KV 
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v^role  ne  1'emportait  pas  sur  elle  en  intensity  II  ne  lui 
manque  done,  pour  produireeet  effet,  que  l'exc6sd'6ner- 
gie  qui,  d'apr&s  la  loi  naturelle,  doit  co'incider  avec  la 
ressemblanee  homoeopathique  pour  que  la  guerison  puisse 
s'effectuer(§  152).  La  vaccine,  consider^  comme  moyen 
homoeopathique,  ne  peut  done  avoir  d'efficacite  que 
quand  on  l'emploie  avant  Fa  p  pari  lion,  dans  le  corps,  de 
la  petite  verole,  qui  est  plus  forte  qu'elle.  De  cette 
manure  elle  provoque  une  maladie  fort  analogue  k  la 
variole,  par  consequent  homoeopathique,  apr&s  le  cours 
delaquellele  corps  bumain  qui,  dans  la  r&gle,  nepeut 
Aire  attaqu6  qu'uneseule  fois  d'une  maladie  de  ce  genre, 
se  trouve  d&ormais  k  Fabri  de  toute  contagion  sem- 
blable  (1). 

On  sail  que  la  retention  d'urine  est  un  des  accidents 
les  plus  ordinaires  et  les  plus  penibles  que  produisent  les 
cantharides.Ce  point  a  6t6  suffisamment  dtabli  par  J.  Ca- 
merariusr  Baccius,  Fabrice  de  Hilden,  Foreest,  J.  Lan- 
zoni,  Van  der  Wiel  et  Werlhoff  (2).  Les  cantharides, 
administrees  k  Tinterieur  avec  precaution,  doivent  par 
consequent  6tre  un  rem&de  homoeopathique  tr£s-salu- 
taire  dans  les  cas  analogues  de  dysurie  douloureuse.  Or, 
e'est  ce  qu'elles  sont  effeclivement  (3),  Sans  compter 

(1)  Cette  gudrison  homoeopathique  anliciple  (qu'on  appelle  preserva- 
tion ou  prophylaxk)  nous  parait  possible  aussi  dans  quelques  autres 
cas.  Ainsi,  nous  pensons  qu'en  portant  sur  soi  du  soufre  pulverisg,  on 
peut  se  preserver  de  la  gale  des  ouvriers  en  laine,  et  qu'en  prenant  unc 
dose  de  belladone  aussi  faible  que  possible,  on  se  garantit  de  la  fievre 
scarlatine. 

(2)  Nojetmes Fragmenta  devuibtu  medicamentorum positivis,  Leipzig, 
1805,  I,  p.  83. 

(3)  Voyez  les  observations  de  MM.  Bouillaud,  Vernois,  Morel -La valine 
(Bulletin  de  VXcadimie  de  ntidecine,  Paris,  1847,  I.  XII,  p.  744.  779, 812). 
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tous  les  mldecins  grecs,  qui,  au  lieu  de  noire  cantha- 
ride,employaient  le  Meloe  cichorii  de  Fabricius,  Fabrice 
d'Aquapendente,  Capo  di  Vacca,  Riedlin,  Th.  Bartho- 
lin (4),  Young(2),  Smith  (5),  Raymond  (4),  de  Me2a(5), 
Brisbane  (6)  et  autres,  ont  gueri  parfaitement  avec  des 
cantharides  des  ischuries  fort  douloureuses  qui  n'6taient 
point  dues  k  un  obstacle  m6canique.  Sydenham  a  vuce 
moyen  produire  lesmeilleurs  effets  dans  des  casdu  mdme 
genre;  il  le  vante  beaucoup,  et  il  l'eut  volontiers  em- 
ploy 6,  si  les  traditions  de  l'ecole  qui,  se  croyant  plus 
sage  que  la  nature,  present  des  adoucissants  et  des  relA- 
chants  en  pareille  circonstancc,  ne  l'eussent  d6tourn6, 
contre  sa  propre.  conviction,  de  mettre  en  usage  le  re- 
made qui  est  sp^cifique  ou  homoBopathique  (7).  Dans  la 
gonorrhle  inflammatoire  r^cente,  ou  Sachs  de  Lewen- 
heim,  Hannaeus,  Bartholin,  Lister,  et,  avant  eux  tous, 
Werlhoff,  ont  administr6  les  cantharides  k  tr&s-petites 
doses  avec  un  plein  succ£s,  cette  substance  a  manifestc- 
mentenlev61es*symptomes  les  plus  graves,  qui  commen- 
$aient  k  se  declarer  (8).  Elle  a  produit  cet  effet  en  vertu 

(1)  Bartholin,  Epist.  4,  p-  345. 

(2)  Young,  Philos.  Trans.,  n°  280. 

(5)  Smith,  Medic.  Communications,  II,  p.  505. 

(4)  Raymond,  Auserles.  Abhandl.  fuer  prakl.  Aerzte,  III,  p.  460. 

(5)  Meza,  Act.  reg.  soc.  med.  Hafh.  II,  p.  302. 

(6)  Brisbane,  Auserles.  FaeUe,  Altenb.,  1776. 

(7)  Sydenham,  Opera  medica,  6dit.  Reychel,  t  II,  p.  124. 

(8)  Je  dis«  les  sympt6mes  ies  plus  graves,  qui  commencaient  a  so 
declarer,  »  parce  quelerestedu  traitementexiged'autres  considerations; 
car,  bien  qu'il  y  ait  des  gonorrhoea  si  16g6res  qu'elles  disparaissent 
bientdt  d'elles-m6mes,  et  presque  sans  secours,  il  s1en  trouve  d'autres 
beaucoup  plus  graves,  celle  principalement  qui  est  devenue  plus  com- 
mune depuis  les  campagnes  des  Francais,  et  qui  se  communique  par 
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de  la  propria  dbnt  elle  jouit,  daprts  le  t6moigiiage  de 
presque  Lous  lesobservateurs*  d'occasionner  une  ischu- 
ria douloureuse ,  Kardeur  d  urine,  1  inflammation  de 
l'urelhre  (Wendt),  et  m£me,  par  sa  simple  application 
a  I'exilricur,  une  sorte  de  gonorrhde  inflammaloire  (4). 
L'usage  du  soufne  &  L'intlrieur  cause  assez  sou  vent, 
chcz  les  personnea  irri tables,  on  b&nesme  accompagn£ 
quelquefois  de  douleu  rs  da  nslebas- ventre  etde  vomisse* 
ments,  comme  la  ties  te  Waltfaer  (2).  C'est  en>  verta?  de 
cette  propriety  d^volueausouf  re  quon  a  pit  (3),  parson 
moyen,  gu6rir  des  affections  dyssent&iques,  un  t&iesme 
hemorrhoidal,  d/apr6s  Werlhoff  (4),  et  suivant  Rave  (5), 
de&  coiiques?  oecasi onuses  par  des  h6moprhoides.  II  est 
conna  que  les  eaux:  de  Toaplitz^  eomme  toutea  les  autto? 
eaus,  sulfureuses  ti&des  eV  chaudes,  provoquent  Tappuri^ 
tion  d'un  exanth&me  quit  resserable  beau  coup  k  la  gate 
desonvriers en laiim.  Or,  o'est  justement cette  vertu  ho- 
moBopathique  qui  les  rend  propre»&  gu6rir  diverges  Erup- 
tions psoriques.  Qu'y  a-t-il  de  plus  suffoqaant  que  la 
vapeur  du  soufre?  G'est  cependant  la  vapeur  du  soufher 
en  combustion  que  Bucquet  (6)  cite  comme  le  moyen 
qui  rlussit  le  mieux  &  ranimer  les  personnels  asptfysi6es 
par  quelque  autre  cause. 

le  coit,  comme  la  matadie  chaacreose,  qutfiqn'elle  sott  d'une  tf&tftfe 
tout  &  faitdiflterenle.  —  Voyez  Hahnemann,  Traits  dee  maladies*  vtn6- 
riennes,  in  Etudes  de  mideeme  homaopathique,  Paris,  1865,  t!  I. 

(i)  Wichmann,  Auswahl  am  den  Nurnterger  gekhrtenVnUrhnltimgenr  I  > 
p.  243. 

(2)  Watlher,  Prog,  de  *nJphwre  et  matte.  Leipzig,  1745;  p.«  5. 

(5)  Med.  national  Ztttung,  1798,  p.  153. 

(4)  WtrliroC  Ohervat.  defrrtim**  p.  3;  f*. 
(G)  R*w»  Hufebnd's Sraraai,  VII,  a,  jk  468. 

(6)  Qjaoqai^JSdMh  med.  comment,  IX. 
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Nous  lisons,  dans  les  Merits  de  Beddoes  et  ailleurs,  que 
les  medecinp  angUip  ont  trouvS  t'a#ide  nitrique  d'ua 
grand  secours  dans,  La  salivation,  et  les  ulcerations  de  la 
bouche  Qccasionnees  par  l'usage  du  mercure.  Get  acide 
n'aurait  pu  6tre  utile  en  pareHcas,  s'il  ne  possedait  par 
luirm^qae  1%  faculty  de  prQvoq^ter  la,  salivation  et  des 
ulceres  a  la  boqqhe,  eljfets  pour  la  manifestation  desquels 
il  suffit  de  l*appliquer  en  bain  k  la  surface  du  corps, 
coqame  le  t&noignent  Sqott  (1)  ett  Blair  (%  et  que  Fen 
vofo  Igajement  survenir  apr6s  sou  administration  k  1'in- 
tcrieur,  ainsi  que  1'aUestent  Alyon  (3),  Luke  (4),  J.  Fer* 
riar  (8)  et  G.  Keltic  (6). 

FriUe  (7)  a  vu  un  bain  charg6  da  potasse  caustique 
produire  une  sprte  de>telano&,  et  A.  de  Humboldt  (8)  est 
parvenu*  au  moyen  du  sel  de  tartre  fondu,  espAce  de  po- 
tasse k  demi  caustique,  a  porter  l'irritabilitl  des  muscles 
jusqu'au  point  de  provoquer  la  roideur  l&anique*  La 
vertu  curative  que  la  potasse  caustique  exerce  dans  tous 
les  genres  de  t^tanoa,  oil  StuU  et  autres  lont  trouvee> si 
avantageuse,  pourrait-elle  Aire  expliquee  d'une  mantere 
plus  simple  et  plus  vrai  que  par  la  faculte  dont  cet  alcali 
jouit,  de  prod u ire  des  effete  bomceopatbiques  ? 

L'arsenic,  dont  Timmense  influence  sur  l'&onomie 

(4)  Scott,  Hufeland's  Journal,  IV,  p.  353. 

(2)  Blair,  Neueste  Erfahrungen,  Glogau,  18<M. 

(3)  Alyon,  M6m.  de  la  Soc.  m6dicale  d* emulation,  I,  p.  19&. 

(4)  Luke,  in  Beddoes. 

(5)  Ferriar,  Sammiung.  auserla.  AbhandL  flier  prakt.  Aente,  XIX,  u. 
(tyK^ie,lftt.,XIX*i.. 

(7)  Fritze,  Hufeland's  Journal,  XII,  i,  p.  1 16. 

(8)  Hambold,  Versuch  ueber  die  gereizte  Mwkel  und  Nenrnfavr,  Booen 
et  Berlin,  1797. 


140  GUERISONS   H0MCE0PATHIQUES 

fait  qu'on  n'oserait  decider  s'il  ne  peut  pas  6tre  plus  re- 
douiable  eutre  les  mains  d'un  imprudent  que  salutaire 
entre  celles  d'un  sage,  l'arsenic  n'aurait  point  opere  tant 
de  frappanles  gu£risons  de  cancers  k  la  face,  sous  les 
yeux  d  une  multitude  de  medecins,  parmi  lesquels  je  ci- 
terai  seulemenlFallope(i),  Bernhardt  (2)  et  Roennow  (3), 
si  cet  oxyde  m£tallique  n'avait  la  faculty  homoeopathi- 
que  de  faire  nailre,  chez  les  sujets  en  pleine  sant£,  des 
tubercules  tr£s-douloureux  et  fort  difflciles  k  guerir ; 
d  apr&s  Amatus  Lusitanus  (4),  des  ulcerations  tr&s-pro- 
fondes  el  de  mauvais  caract&re ;  suivant  Heinreich  (8)  et 
Knape  (6),  des  ulc&res  canc&reux,  au  l£moignage  de 
Heynze  (7).  Les  anciens  ne  seraient  pas  unanimes  dans 
l'eloge  qu'il  font  de  I'empl&tre  magnltique  ou  arsenical 
d'Ange  Sala  (8)  contre  les  bubons  pestilentiels  et  le  char- 
bon,  si  l'arsenic  n'avait  point,  au  rapport  de  Degner(9)et 
dePfann(lO),  la  proprtete  de  faire  naitre  des  tumeurs  in- 
flammatoires  qui  p  assent  promplement  k  la  gangrgne,  e  t  des 
charbons  ou  des  pustules  malignes,  comme  1'onl  observe 


(1)  Fallope,  Deulceribus  et  tumoribus,  lib.  II,  Venise,  4563. 

(2)  Bernhardt,  Journal  de  mid,,  chir.  et  pharm.,  Paris,  1782,  LVII, 
p.  256.  —  M4rat  et  Delens,  Diet,  univer&cl  de  mature  mtdiccUe,  Paris , 
1828,  t.  I,  p.  441. 

(3)  Roennow,  Koenigl.  vetensk  HatuU.  f.Jahr  1776. 

(4)  Amatus  Lusitanus,  Obs.  et  cur.,  cent.  II,  cur.  34. 

(5)  Heinreich,  Act.  nat.  cur.,  II,  obs.  10. 

(6)  Knape,  Annalen  der  Staatsarzneyk.,  1. 1. 

(7)  Heinze,  Hufeland's  Journal,  1813,  septembre,  p.  48. 

(8)  Ange  Saia, Anatom.  vitrioti,  tr.  II,  dans Opp.  mcd.chym.y  Francfort, 
1647,  p.  381,  463. 

(9)  Degner,  Act.  not. .  ur. ,  VI. 

(10)  Pfann,  Annalen  der  Staatsarzneykunde,  loc.  cit. 
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Verzascha  (4)  et  Pfann  (2).  Et  d'ou  viendrait  la  vertu  cu- 
rative qu'il  manifeste  dans  quelques  esp&ces  de  fifevres 
intermittentes,  vertu  attestee  par  tantdemilliers  dexem- 
ples,  mais  dans  Implication  pratique  de  laquelle  on  n'ap- 
porte  point  encore  assez  de  precaution,  et  qui,  procla- 
mee,  il  y  a  deji  plusieurssi£cles,  par  Nicolas  Mirepsus,  a 
6t6depuismisehorsdedoute  par  Slevogt,  Molitor,  Jacobi, 
J.  B.  Bernhardt,  Jungken,  Fauve,  Brer  a,  Darwin,  May, 
Jackson  et  Fowler,  si  ellen'6tait  pas  fondee  sur  la  faculty 
de  provoquer  la  ftevre  qu'ont  signage  presque  tous  les 
observateursdesinconvenientsdecette  substance,  en  par- 
ticulier  Amatus  Lusitanus,  Degner,  Buchholtz,  Heun  et 
Knape?  Nous  pouvonsen  croireE.  Alexander  (5),  quand 
il  dit  que  Tarsenic  est  un  rem£de  souverain  contre  l'an- 
gine  depoitrine,puisqueTachenius.Guilbert,  Preussius, 
Thilenius et Pyl  lontvu determiner  une  vive oppression 
de  poi trine,  Griselius(4),  une  dyspn£e  allant  presque  jus- 
qu'i  la  suffocation,  enfln  Majault  (5)  surtout,  des  acc& 
d'asthme  provoques  subitement  par  la  marche  et  accom- 
pagnes  d'une  grande  prostration  des  forces. 

Les  convulsions  que  determinent  le  cuivreet,  d'aprgs 
Tondi,  Ramsay,  Fabas,  Pyl  et  Cosmier,  l'usage  des  ali- 
ments charges  de  particules  cuivreuses;  les  altaques  r£i- 
t£r£es  d'epilepsie  qu'ont  fait  naitre,  sous  les  yeux  de 
J.  Lazerme  (6),  introduction  d'une  monnaie  de  cuivre 


(i)  Verzascha,  Obs.  med.  cent.,  BAle,  4667,  obs.  66. 

(2)  Pfann,  Sammlung  merkwuerd.  Facile,  Nuremberg,  i  750,  p.  i  19, 1 30. 

(3)  Alexander,  Med.  comm.  ofEdinb.,  dec.  II,  1. 1,  p.  185. 

(4)  Griselius,  Misc.  naU  cur.,  dec  I,  ann.  2,  p.  149. 

(5)  Mqjault,  Sammlung auscrles,  Abhandl,  VII,  i. 

(6)  Lazerme,  Demorbisint.  capitis,  Amsterdam,  1748,  p.  255. 
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d*ti»  1'estomac,  let  sous  ceux  de  Pfundel  (i),  1'ingestidn 
du  sel  ammoniac  cuirreux  dans  les  toites  digestives,  ex- 
pliqnertt  sans  peine  atix  medecins  qui  prennent  la  peine 
de  reflect) ir  comment  le  cuivre  a  pu  gu£rir  la  choree, 
au  rapport  de  R.  Wilton  (2),  de  Walieker  (3),  d<i  Thufes- 
fcink  (4)  et  de  Del  a  rive  (8),  comment  les  preparations 
cttiv  reuses  dtit  si  sbtlvent  prbiUrt  h  garrison  de  F£pi- 
lepsie,  ainsi  que  l'atlesteftt  les  fails  rapports  par  Baly. 
Brumes,  Bierling,  Boerhaave,Causland,  Cullcn,  Duncan, 
Feuerstein,  Hevelius,  Lieb,  Magennis,  C.  F.  Mtehaglis, 
Reil,  Russel,  Stisser,  Thilenius,  Weissmanh,  Wfeteen- 
breyer,  Whiters  et  autres  (5). 

Si  Poterids,  Wepfer,  Hoffmann,  R.  A.  VOfcd,  Thifettt 
et  Albreeht  ont  gueriavecde  retain  une  fspSce  dfe  pbthl^ 
sie,  ufte  ftevre  heclique,  d*s  catarrhes  cbroniques  el  un 
Asthme  rtitiqueux,  c'est  que  ce  m6lal  a  de  son  propre  chef 
fa  propriety  de  determiner  une  sortedephthisie,  ainsi  que 
StaM  (7)  avait  ddja  pu  s'en  convaincre.  Et  comment  lui 
anrait~il  616  possible  d'opSrer  cette  gu£risoii  de  maul 
d'estomacqueGeischlaegerlui  attribug,  s'il  ne  pouvait  par 
lui-mdme  prodai re  quelqae  chose  de  setfcblable?  Or,  cette 
facultedont  rljouit,  Geischlaeger  hif-mftme(8)e*Stahl(9) 
avant  lui  Font  constats. 

(1)  Pfundel,  Hufeland's  Journal,  II,  p.  264 ;  et  au  temoignage  de  G.  F. 
Burdach,  dans  son  System  der  Arzneien,  Leipzig,  1807,  T,  p.  284. 

(2)  WUIan,  Samnd.  auserles  AbhandL,  XII,  p.  62. 

(3)  Walcker,  Ibid.,  XI,  5,  p.  672. 

(4)  Thuessink,  Wahrnehmungen,  ti°  18. 

(5)  be  la  Rive,  Kuhn's  phys.  med.  Joutruti,  ftW,  Janvier,  p.  58. 

(6)  A.  Portal,  Obs.  sur  Vtpilepsie,  P&rfe,  1827,  p.  417. 

(7)  Stahl,  Mat.  nted.,  cap.  6,  p.  83. 

(8)  Geiscblaeger,  Hufeland's  Journal,  1,  nt,  0.  165. 

(9)  Stahl,  Mat.  vu&.  toe.  cit. 
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Le  ftcheux  effet  qu'a  le  plomb  d'occasionner  une  con- 
stipation opini&tre  et  mime  la  passion  iliaque,  comme 
Pont  remarqu£  Thunberg,  Wilson,  Luzuriaga  et  aulres. 
ne  nouB  donne-t-il  pas  k  entendre  que  ce  m6tal  possdde 
aussi  la  vertu  de  gu£rir  ces  deux  affections  ?  Car  il  doit, 
comme  low  les  aulres  medicaments  au  monde,  pouvoir 
vaiftere  et  gu£rir  dune  maniire  durable,  par  sa  faculty 
d'exciter  des  sympt6mes  morbides,  les  manx  naturels 
ayant  de  la  resaemblance  avec  ceux  qu'il  engendre.  Or, 
Ange  Sala  (i)a  guiri  unesorte  d'il6us,et  J.  Agricola  (2) 
une  autre  constipation  qui  metlait  la  vie  du  malade  en 
danger,  par  l'emploi  du  plomb  k  i'inlerieur.  Les  pilules 
saturnine*,  avec  leaquelles  beaueoup  de  m£decins,  Chirac, 
Van  Helmont,  Naudeau,  Pererius,  Rivinus,  Sydenham, 
Zaeulus  Lusilanus,  Bloch  et  antres,  ont  gu£ri  la  passion 
iliaque  et  la  constipation  invtt6r6e,  n  operaient  pas sea* 
lemeat  dune  mantere  m^canique  et  par  leur  poids,  car 
si  telle  edit  iHi  la  souree  de  leur  eflfcacite,  l'or,  doot 
la  yesanteur  I'emporte  sur  celle  du  plomb,  se  serait 
montr6  preferable  en  pareil  cas;  mats  elles  agissaient 
surtout  comme  rem&de  saturnin  interne,  et  guerissaient 
homoeopathiquement.  Si  Olton  Tachenius  et  Saxlorph 
ont  autrefois  gueri  des  hypochon dries  opini&tres  avecle 
secours  du  plomb,  il  faut  se  rappeler  que  ce  metal  lend 
par  lui-m£me  k  provoquer  des  affections  hypochondria- 
ques,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  description  que 
Luzuriaga  (3)  donne  de  ses  effets  nuisibles. 

On  ne  doit  pas  s'6tonner  de  ce  que  Marcus  (4)  a  gulri 

(!)  Ange  Sala,  Opera,  p.  213. 

(2)  Agricola,  Comment,  in  J.  Peppii  chym.  med.,  Leipzig,  1638,  p.  225. 

(3)  Luzuriaga,  Recueil  period,  de  littfratvre  mtdicale,  I,  p.  90. 

(4)  Marcus,  Mag<mny  II,  n. 
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rapidement  un  gonflement  iaflammatoire  de  la  langue  et 
du  pharynx  avec  un  rem&de  (le  mercure)  qui,  d'apris 
l'experience  journalise  et  millc  fois  r£p6t£e  des  raede- 
cins.  possede  une  tendance  sp6ci6que  k  determiner  l'in- 
flammation  et  la  tumefaction  des  parties  internes  de  la 
bouche,  ph6nom£nes  auxquels  il  donne  mdme  lieu  par 
sa  seule  application  k  la  surface  du  corps,  sous  la  forme 
d'onguentoud'empl&tre,  comme  l'ont6prouv6  Degner  (1), 
Friese  (2),  Alberti  (3),  Engel  (4),  et  une  foule  dau- 
tres.  L'affaiblissement  des  faculty  intellectuelles,  Swe- 
diaur  (5),  rimb&illil^  Degner  (6),  et  l'altenalion  men- 
tale,  Larrey  (7),  qu'on  a  vus  rlsulter  de  1'usage  du 
mercure,  joints  k  la  faculle  presque  splcique  qu'on 
connait  k  cem6tal  de  provoquer  la  salivation,  expliquent 
comment  6.  Perfect  (8)  a  pu  gulrir  d'une  mani&re  du- 
rable, avec  du  mercure,  une  m£lancolie  qui  alter nait 
avec  un  flux  de  salive.  Pourquoi  les  mercuriaux  ont-ils 
tant  r6ussi  k  Seelig  (9),  dans  1'angine  accompagn£e  du 

pourpre,  k  Hamilton  (10),  Hoffmann  (11),  Marcus  (12), 


(I) Degner,  Act.  not.  cur.,  VI,  app. 

(2)  Friese,  GescJdchte  und  Versueh  einer  chirurg.  Gesdkchaft,  Copen- 
hague,  4774. 

(3)  Alberti,  Jurisprudents  medico,  V,  p.  600. 

(4)  Engel,  Specimna  medica,  Berlin,  1781,  p.  99. 

(5)  Swediaur,  TraiU  des  maladies  vSniriennes,  II,  p.  368. 

(6)  Degner,  loc.  at. 

(7)  Larrey,  dans  Descript.  de  Vtigypte,  t. 1. 

(8)  Perfect,  Annalen  einer  Anstalt  fUer  Wahsinnige,  Hanovre,  1804. 

(9)  Seelig,  Hufeland's  Journal,  XVI,  iv,  p.  24. 

(10)  Hamilton,  Edinb.  med.  camm.,  IX,  i,  p.  8. 
(41)  Hoffmann,  Medic.  Wochenblatt,  4787,  no  1. 

(12)  Marcus,  Magazin  fUer  specielle  Therapie,  II,  p.  334. 
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Rush(i),Colden(2),  Bailey  etMichaelis  (3),  dansd'autres 
esquinancies  de  mauvais  caract£re?  C'est  evidemment 
parce  que  ce  metal  suscite  lui-m£me  une  esp&ce  d'angine, 
qui  est  des  plus  f&cheuses  (4).  N'est-ce  pas  horaceopa- 
thiquement  que  Sauler  (5)  a  gu£ri  une  inflammation 
ulcereuse  de  la  bouche,  accompagnge  d'aphthes  et  d'une 
f&idili  d'haleine  semblable  &  celle  qui  a  lieu  dans  le 
ptyalisme,  en  prescrivant  des  gargarismes  avec  la  disso- 
lution du  sublimi,  et  que  Bloch  (6)  a  fait  disparaitre 
des  aphthes  dans  la  bouche  par  l'emploi  des  preparations 
mereurielles,  puisque,  entre  autres  ulcerations  buc- 
cales,  cette  substance  produit  sptaialement  une  esp&ce 
d'aphthes,  comme  Schlegel  (7)  et  Th.  Acrey  (8)  nous 
l'atteslent? 

Hecker  (9)  a  employ^  avec  succ&s  plusieurs  melanges 
de  medicaments  dans  une  carie  survenue  k  la  suite  de  la 
petite  verole.  Par  bonheur,  il  eat  rait  dans  tous  ces  m6- 

(i)  Rush,  Medic,  inquir.  and  observ.,  n°  6. 

(2)  Colden,  Ibid.,  n<>  19,  p.  211. 

(3)  Bailey  et  Michaelis,  Richer**  chirurg.  Biblioth.fV,  p.  737-739. 

(4)  On  a  cherchd  aussi  k  guerir  le  croup  par  le  moyen  du  mercure ; 
mais  presque  toujours  on  a  tahoui,  parce  que  ce  m£tal  ne  peut  point 
produire  par  lui-m6me,  dans  la  membrane  muqueuse  de  la  trachta- 
artere,  un  changeraent  analogue  &  la  modification  particuli&re  que  cette 
maladie  y  fait  naitre.  Le  foie  de  soufre  calcaire,  qui  excite  la  toux  en 
gtaant  la  respiration,  et  mieux  encore,  comme  je  Tai  constats,  1'dponge 
brtilee,  agissent  d'une  mani&re  bien  plus  homoeopathique  dans  leurs 
effets  splciaux,  et  sont  par  consequent  d'un  secours  bien  plus  efficace, 
surtout  aux  plus  faibles  doses  possible. 

(5)  Sauter,  Hufeland's  Journal,  XII,  11. 

(6)  Blocb,  Medic.  Bemerk.f  p.  161. 

(7)  Schlegel,  Hufeland's  Journal,  VII,  14. 

(8)  Acrey,  Land.  med.  joum.,  1788. 

(9)  Hecker,  Hufeland's  Journal,  I,  p.  362. 

HABH£MAmf,  Organon,  5«  6d.  II 
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langes  du  mercure,  auquel  on  con$oit  que  la  maladie 
pouvait  c£der,  puisqu'il  est  du  petit  nombre  des  agents 
medicinaux  qui  on  I  la  faculte  deprovoquer  par  eux-m6mes 
la  carie,  eomme  le  prouvent  taut  de  traitements  mer- 
curiels  exag6r6s,  soit  eontre  la  syphilis,  soit  m£me 
contre  d'autres  maladies,  ceux  entre  autres  de  G.  P.  Mi- 
ehaelis(i).  Ce  m£tal,  si  redoutable  quand  on  en  prolonge 
l'emploi,  k  cause  de  la  carie  dont  il  devient  alors  la 
cause  excitatrice,  exerce  n&nmoins  une  influence  ho- 
moeopathique  extr£mement  salutaire  dans  la  carie  qui 
succ&de  aux  lesions  mlcaniques  des  os,  ce  dont  J.  Schle- 
gel  (2),  Joerdens  (3)  et  J.  M.  Muller  (4)  nous  ont  trans- 
mis  des  exemples  fort  remarquables.  Des  gu6risons 
de  caries  non  v^neriennes  dun  autre  genre,  qui  ont 
616  6galement  obtenues  au  moyen  du  mercure  par 
J.  F.  G.  Neu  (5)  et  J.  D.  Metzger  (6).  fournissent  une 
nouvelle  preuve  de  la  vertu  curative  homceopathique 
dont  cette  substance  est  douee. 

En  lisant  les  Merits  qui  ont  6t6  publics  sur  l'61ectricite 
medicale,  on  est  surpris  de  l'analogie  exislant  entre  les 
incommodites  ou  accidents  morbides  qua  parfois  d£ter- 
min&  cet  agent,  et  les  maladies  naturelles,  composes 
de  symptdmes  tout  k  fait  semblables,  dont  il  a  procurd 
la  gu6rison  durable  par  l'horaoeopathie.  Le  nombre  est 
immense  des  auteurs  qui  ont  observe  l'acclleration  du 


(4)  Michaelis,  Hufeland's  Journal,  1809,  join,  VI,  p.  57. 

(2)  Schlegel,  Ibid.,  V,  p.  605,  610. 

(3)  Joerdens,  Ibid.,  X,  n. 

(4)  Muller,  Ob$.  med.  chir.y  II,  cas.  10. 

(5)  Neu,  Diss,  med.pract.,  Gcettjngue,  1776. 

(6)  MeUger,  Adversaria,  p.  II,  sect.  4. 


i 
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pouls  parrai  les  premiers  effets  de  1  electricity  positive ; 
mais  Sauvages  (1),  Delas(2)  et  Barillon  (3)  oot  vu  des 
paroxysmes  complels  de  fievre  qui  avaient  6l6  excites  par 
1'eleclricite.  Celle  faculte  qu'elle  a  de  produire  la  fievre 
est  la  cause  a  laquelle  on  doitatlribuer  que  seule  elle  ait 
pu  sufflre  k  Gardini  (4),  Wilkinson  (3),  Syme  (6)  et 
Wesley  (7),  pour  guerir  une  fiivre  tierce,  et  mfone  a 
Zelzel  (8)  et  Willermoz  (9),  pour  faire  disparaitre  des 
fi&vres  quartes.On  sait  que  1  Electricity  determine  en  ou- 
tre, dans  les  muscles,  des  contractions  qui  ressemblent  k 
des  mouvements  convulsifs.  De  Sans  (10)  pouvait  m£me, 
par  son  influence,  provoquer,  aussi  souvent  qu'il  lui 
plaisait  de  le  faire,  des  convulsions  durables  dans  le  bras 
dune  jeune fille.  C'est en  raison  de cette  faculte  devolue 
k  r Electricity  que  de  Sans  (1 1)  el  Franklin  (12)  l'ont  ap- 
pliquee  avecsucc&s  au  traitement  des  convulsions,  el  que 
Theden  (13)  est  parvenu  par  son  secours  a  guerir  une  pe- 
tite fille  de  dix  ans,  k  laquelle  la  foudre  avail  fait  perdre 
la  parole  et  l'usage  du  bras  gauche,  tout  en  donnant 

(1)  Sauvages,  in  Bertholon,  De  Mectticite  du  corps  humain,  dans 
Vital  de  sanU  et  de  maladie.  Paris,  1786, 1. 1,  p.  299. 

(2)  Delas,  tn  Bertholon,  JWd.,  p.  290. 

(3)  Barillon,  in  Bertholon,  Ibid.,  p.  291. 

(4)  Gardini,  in  Bertholon,  Ibid.,  p.  290. 

(5)  Wilkinson,  in  Bertholon,  Ibid.,  p.  314. 

(6)  Syme,  in  Bertholon, TWd.,  p.  513. 

(7)  Wesley,  in  Bertholon,  Ibid.,  p.  312. 

(8)  Zetzel,  in  Bertholon,  Ibid.,  p.  311. 

(9)  Willermoz, in  Bertholon,  Ibid.,  p.  313. 

(10)  Sans,  in  Bertholon,  Ibid.,  p.  351. 

(11)  Sans,  m^Bertholon,  Ibid.,  p.  351. 

(12)  Franklin,  Recueil  sur  VOect.  mddic,  II,  p.  386. 

(13)  Theden,  Neue  Bemerkungen  und  Erfahrungen,  III. 
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lieu  a  ud  raouvement  involontaire  contiauel  des  bras  et 
des  jambes,  accompagn6  d'une  contraction  spasraodique 
des  doigts  de  la  main  gauche.  L'£lectricit6  determine 
£galement  uneesp&ce  de  sciatique,  que  Jallabert  (\)  et 
un  autre  (2)  ont  observde  :  aussi  a-t-elle  pu  gu£rir 
homceopathiquement  cette  affection,  corame  Font  cons- 
tat^ Hiortberg,  Lover,  Arrigoni,Daboueix,  Mauduyt(3), 
Syme  et  Wesley.  Beaucoup  de  m6decins  ont  gu6ri  une 
csp&ce  d'ophthalmie  par  l'61ectricil6,  c'est-i-dire  au 
moyen  du  pouvoir  que  cette  dernfcre  a  de  provoquer 
elle-mdme  des  inflammations  aux  yeux,  ce  qui  resulte 
des  observations  de  P.  Dickson  (4)  et  Bertholon  (5).  En- 
fin  elle  a  gueri  des  varices  entre  les  mains  de  Fushel, 
et  elle  doit  cette  vertu  curative  k  la  faculty  que  Jalla- 
bert (6)  a  constatee  en  elle  de  faire  naitre  des  tumeurs 
variqueuses. 

Albers  rapporte  qu'un  bain  chaud  k  400  degr£s  du 
thermomgtre  de  Fahrenheit  apaisa  beaucoup  la  vive 
chaleur  d'une  fidvre  aigue,  dans  laquelle  le  pouls  battait 
cent  trente  fois  par  minute,  et  qu'il  ramena  le  nombre 
des  pulsations  k  cent  dix.  Lceffler  a  trouv6  les  fomenta- 
tions chaudes  fort  utiles  dans  l'enc£phalite  occasionnle 
par  l'insolalion  ou  Taction  de  la  chaleur  des  ponies  (7), 
et  Callisen  (8)  regarde  les  affusions  d'eau  chaude  sur  la 

(1)  Jallabert,  Experiences  et  observation*  sur  MectricUi. 

(2)  Philos.  Trans.,  vol.  63. 

(3)  Mauduyt,  Mtmoire  sur  les  difftrentes  manures  tfadministrer  Yilec- 
triciti,  Paris,  1784,  in-8. 

(4)  Dickson,  in  Bertholon,  De  I'&ectricUt,  etc.,  p.  512. 

(5)  Bertholon,  Ibid.,  II,  p.  381. 

(6)  Jallabert,  Ibid. 

(7)  Dans  Hufeland's  Journal,  III,  p.  600. 

(8)  Callisen,  Ad.  $oc.  tned.  Hafh.f  IV,  p.  449. 
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tdte  comme  le  plus  efficace  de  tous  les  moyens  dans  l'in- 
(lamination  du  cerveau. 

Si  Ton  fait  abstraction  des  cas  ou  les  m&lecins  ordi- 
naires  ont  appris  k  connaitre,  non  par  leurs  propres  re- 
cberches,  mais  par  l'empirisme  du  vulgaire,  le  remede 
specifique  d'une  maladie  demeurant  toujours  semblable 
k  elle-m6me,  celui  par  consequent  k  l'aide  duquel  ils 
pouvaient  la  gu6rir  d'une  mani&re  directe,  comme  le 
mercure  dans  la  maladie  ven6rienne  chancreuse,  I'arnica 
dans  la  maladie  produite  par  les  contusions,  le  quinquina 
dans  la  fidvre  intermittente  des  marais,  le  soufre  en  pou~ 
dre  dans  la  gale  developpee  depuis  peu,  etc.;  si,  dis-je, 
on  met  ces  cas  de  cdte,  nous  trouvons  que  partout,  sans 
presque  aucune  exception,  les  Iraitements  de  maladies 
cbroniques  entrepris  d'un  air  si  capable  par  les  partisans 
de  l'ancienne  ecole,  n'ont  eu  pour  r£sultat  que  de  tour- 
menter  les  malades,  aggraver  leur  situation,  les  conduire 
meme  au  torn  beau,  et  imposer  des  depenses  ruineuses 
aux  families. 

Quelquefois  aussi,  un  pur  hasard  les  conduisait  au 
traitement  homoeopathique  (1);  mais  ils  ne  connaissaient 

(!)  Ainsi,  par  exemple,  ils  croient  chasser  de  la  pean  la  mature  de  la 
transpiration,  saivant  eux arr6t6e dans  cette  membrane apres  les refroi- 
dissements,  lorsqu'au  milieu  du  froid  de  la  flevre,  ils  donnent  a  boire 
une  infusion  de  fleurs  de  sureau,plante  qui  a  la  faculty  homoeopathique 
de  faire  cesser  une  fl&vre  semblable  et  de  r&ablir  le  malade,  dont  la 
gulrison  est  d'autant  plus  prompte  et  plus  assume,  sans  sueur,  qu'il 
boil  peu  de  cette  infusion,  et  qu'il  ne  prend  pas  autre  chose.  Ils  cou- 
vrent  de  cataplasmes  chauds  et  renouvele*s  souvent  les  tumeurs  aigu£s 
et  dures  dont  Finflammation  excessive,  accompagnle  d'insupportables 
douleurs,  ne  permet  pas  a  la  suppuration  de  s'&ablir :  sous  l'influence 
de  ce  topique,  Finflammation  ne  tarde  pas  a  tomber,  les  douleurs  dimi- 
nuent  et  Fabces  se  dessine,  comme   on   le  reconoalt  &   Faspect 
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point  la  Ioi  naturelle  en  vertu  de  laquelle  s'op&rent  et 
doivent  s'opirer  les  gu£risons  de  ce  genre. 

II  est  done  de  la  plus  haute  importance  pour  le  bien 
da  genre  humain  de  rechercher  comment  se  sont  faites, 
a  proprement  parler,  ces  cures  aussi  remarquables  par 
leur  raret6  que  par  leurs  effets  surprenants.  Le  probldme 
est  d'un  grand  inter£t.  Effectivement,  nous  trouvons,  et 
les  exemples  qui  viennent  d'etre  cites  le  d&nontrent 
assez,  que  ces  cures  n'ont  jamais  eu  lieu  qui  l'aide  de 
moyens  homoeopathiques,  e'est-a-dire  poss&lant  la  fa- 
cult^  de  provoquer  un  Stat  morbide  semblable  k  la  ma- 
ladie  qu'il  s'agissait  de  gulrir.  Elles  ont  6t6  oplrees  d'une 
manifrre  prompte  et  durable  par  des  medicaments  sur 
lesquels  ceux  qui  les  prescrivaient,  en  contradiction 
m&ne  avee  tous  les  syst&mes  et  Unites  les  thlrapeuti- 


laisant  de  la  saillie,  k  sa  teinte  jaun&tre  et  &  sa  mollesse.  Us  croient 
alors  avoir  ramolli  la  turaeur  par  I'humiditl,  tandis  qu'ils  n'ont  fait 
que  dftruire  homoeopalhiquement  l'excds  ^inflammation  par  la  cha- 
leur  plus  forte  du  cataplafsme,  et  rendre  possible  ainsi  ia  prompte  ma- 
nifestation de  la  suppuration.  Pourquoi  emploient-ils  avec  avantage, 
dans  quelques  ophthalmies,  l'oxyde  rouge  de  mercure,  qui  fait  la  base 
de  la  pommade  Saint- Yves,  et  qui,  si  l'on  accorde  &  quelque  substance 
le  pouvoir  d'enflammer  roeil,  doit  necessairement  le  poss6der?  Est-il 
difficile  d'apercevoir  que  \k  ils  agissent  d'une  mantere  horaoeopa- 
tbique?  Comment  un  peu  de  sue  de  persil  procurerait-il  un  soulage- 
ment  instantang  dans  la  dysurie  si  ftequente  chez  les  enfants,  et  dans 
la  gonorrhto  ordinaire,  principalement  reconnaissable  aux  doulou- 
reuses  et  vaines  envies  d'uriner  qui  l'accompagnent,  si  ce  sue  nejouis- 
sait  pas  d6j&  par  lui-mtoe  de  la  propria  d'exciter,  chez  les  personnes 
bien  portantes,  des  envies  d'uriner  douloureuses  et  qu'il  est  presque 
impossible  de  satisfaire,  si,  en  consequence,  il  ne  gu^rissait  pas  ho- 
moeopathiquement? La  racine  de  boucage,  qui  provoque  une  abon- 
dante  sfcr&ion  de  mucosites  dans  les  branches  et  la  gorge,  sert  pour 
combattre  avec  succ&s  l'angine  dite  muqueuse,  et  on  arrtte  quelques 
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ques  du  temps,  Itaient  tomb6s  comme  par  hasard,  sou- 
vent  sans  trop  savoir  ce  qu'ils  faisaient  et  pourquoi  ils 
agissaient  de  cette  mani&re,  confirmant  ainsi  par  le  fait 
et  contre  leur  volonl6  la  necessite  de  la  seule  loi  natu- 
relle  en therapeutique,  celle  de  1'homoeopathie,  loi  it 
la  recherche  de  laquelle  les  prejuges  medicaux  n'avaient 
pas  permis  jusqu'd,  present  qu'on  se  livr&t,  malgre  le 
nombre  infini  de  faits  et  d'indices  qui  devaient  metlre 
sur  la  voie  de  sa  dlcouverte. 

§  III.  Parmi  les  personnes  4trang*res  a  l'art  de  GUftllR, 

IL  S9EN  EST  TROUVtf  QUI  ONT  RECONNU  QUE  LES  TRAITEMENTS 
HOMCEOPATHIQUEStiTAIENT  LES  SEULS  EFFICACES. — ISOPATHIE. 

La  mldecine  domestique  elle-mAme,  exerc^e  par  des 
personnes  6trang&res  &  notre  profession,  mais  douees 

mftrorrhagies  par  tine  petite  dose  de  feuilles  de  sabine,  qui  poss&dent 
d'elles-mfemes  la  propria  de  determiner  des  bgmorrhagies  utfrines. 
Dans  1'uoe  et  l'autre  circonstance,  on  agit  sans  connaitre  la  loi  de 
rhomoBopathie.  L'opium  a  petites  doses,  qui  resserre  le  ventre,  a  &A 
trouvl  Tun  des  principaux  et  des  plus  sfirs  moyens  contre  la  consti- 
pation qui  accompagne  les  hernies  incarc£r£es  et  l'iteus,  sans  que 
cette  dteouverte  ait  conduit  k  celle  de  la  loi  homceopathique,  dont 
Finfluence  6tait  cependant  si  sensible  en  pareil  cas.  On  a  gu^ri  des 
ulc&res  non  vtalriens  dans  la  gorge  par  de  petites  doses  de  mercure, 
qui  agissait  alors  homoBopathiquement  On  a  plusieurs  fois  arrtte  la 
diarrhle  par  l'emploi  de  la  rhubarbe,  qui  determine  des  Evacuations 
alvines.  On  a  gudri  la  rage  par  la  belladonne,  qui  occasionne  une  sorte 
d'hydrophobie.  On  a  fait  cesser,  comme  par  enchantement,  le  coma, 
si  dangereux  dans  les  items  aigues,  par  une  petite  dose  d'opium, 
substance  dou£e  de  vertus  tahauffantes  et  stuplflantes.  Et  aprts  tant 
d'exemples,  qui  parlent  si  haut,  on  voit  encore  des  m^decins  pour* 
suivre  Fbomoeopathie  avec  un  acharnement  qui  ne  peut  annoncer 
que  le  riveil  d'une  conscience  bourrelee  dans  un  coeur  incapable  de 
s'amender ! 
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d'un  jugement  sain  et  d'lin  esprit  observateur,  avait 
trouv6  que  la  mlthodehomasopathiqueltait  la  plus  stire, 
la  plus  rationnelle  et  la  moins  sujette  a  faillir. 

On  applique  de  la  choucroute  glac£e  sur  les  membres 
qui  viennent  d'etre  congers,  ou  bien  on  les  frotte  avec 
de  la  neige  (i). 

(4)  M.  Lux  a  etabli  sur  ces  exemples, tirdsde la  pratique  domestique,. 
sa  methode  curative  per  idem  (cequalia  oequalibu*),  qu'il  d&igne  sous 
le  nom  tflsopathie,  et  que  quelques  t&tes  excentriques  regardent  deja 
comme  \e  nee  plus  ultrd,  de  Fart  de  gu&rir,  sans  savoir  comment  ils 
pourront  la  r&liser. 

Mais  si  Ton  juge  6ainement  ces  exemples,  la  chose  apparalt  sous  un 
tout  autre  aspect. 

Les  forces  purement  physiques  sont  (Tune  autre  nature  que  les 
forces  dynamiques  des  medicaments,  dans  leur  action  sur  l'organisme 
▼Want. 

La  chaieur  et  le  froid  de  Pair  ambiant,  de  l'eau  ou  des  aliments  et 
boissons,  n'exercent  pas  par  eux-m&mes  une  influence  nuisible  absolue 
sur  un  corps  bien  portant  (Test  une  des  conditions  du  maintien  de  la 
sante  que  le  froid  et  le  chaud  alternent  Tun  avec  l'autre,  et  par  eux- 
mtmes  ils  ne  sont  point  medicaments.  Lors  done  qu'ils  agissent  comme 
moyens  curatifs  dans  les  maladies  du  corps,  ce  n'est  pas  en  vertu  de 
leur  essence,  ou  a  titre  de  substances  nuisibles  par  elles-m&mes, 
comme  le  sont  les  medicaments,  mime  aux  doses  les  plus  exigues ; 
mais  uniquement  a  raison  de  leur  quantity  plus  ou  moins  conside- 
rable, c*est-a-dire  du  degre  de  la  temperature ;  de  m&me  que,  pour 
emprunter  un  autre  exemple  sfux  forces  purement  physiques,  une 
masse  de  plomb  ecrase  douloureusement  ma  main,  non  pas  parce 
qu'elle  est  de  plomb,  puisqu'une  lame  mince  ne  produirait  pas  cet 
effet,  mais  parce  qu'elle  renferme  beaucoup  de  metal  et  qu'elle  est 
tr&s*pesante. 

Si  done  le  froid  et  le  chaud  sont  utiles  dans  certaines  affections  du 
corps,  telles  que  les  congelations  et  les  brfllures,  ils  ne  le  sont  qu'en  rai- 
son de  leur  degre,  de  m£me  aussi  que  e'est  seulement  lorsqu'ils  arrivent 
a  un  degre  extreme  qu'ils  portent  atteinte  a  la  sante  du  corps. 

Ceci  bien  etabli,  nous  trouvons  que,  dans  les  exemples  tires  de  la 
pratique  domestique,  ce  n'est  pas  I'application  prolong^  du  degre  de 
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Le  cuisinier  qui  vient  de  s'Schauder  la  main  la  prd- 
sente  au  feu,  k  une  certaine  distance,  sans  faire  attention 
k  1 'augmentation  de  douleur  qui  resulte  de  Ik  dans  le 

froid  auqueJ  le  membre  a  ete  geie  qui  le  retablit  isopaihiquement, 
puisque,  loin  de  Ik,  il  y  eteindrait  la  vie  sans  ressource,  mais  celle  d'un 
froid  rapproche  seulement  de  celui-lk  (homceopathiquement),  et  ramene 
pen  a  peu  jusqu'a  une  temperature  supportable.  Atnsi,  la  choucrollte 
glacee  qu'on  applique,  dans  un  appartement,  sur  un  membre  congeie, 
ne  tarde  pas  a  se  degeler,  a  prendre  par  degr6s  la  temperature  de  la 
chambre,  et  a  guerir  ainsi  le  membre  d'une  manure  physiquement 
homoeopathique.  De  m6me,  une  brulure  faite  a  la  main  par  de  Teau 
bouillante  ne  gueril  pas  par  ta  reapplication  de  cette  eau  bouillante, 
mats  seulement  par  Taction  d'une  cbaleur  un  pen  moins  vive,  par 
Fimmersion  du  membre  dans  un  liquide  tohauffd  &  60  degris,  dont  la 
temperature  baisse  a  cbaque  minute  jusqu'a  ce  quelle  soit  retomb&k 
celle  de  la  chambre.  De  m6me  aussi,  pour  donner  un  autre  exemple 
d'action  physique,  la  douleur  et  la  tumefaction  causees  par  un  coup 
re?u  au  front  diminuent  homoeopathiquement  lorsqu'on  appuie  le 
ponce  sur  la  partie,  d'abord  avec  vigueur  et  ensuile  avec  une  force 
toujours  decroissante,  tandis  qu'un  coup  semblable  a  celui  qui  les  a 
determinees,  loin  de  les  apaiser,  ne  ferait  qu'accroftre  isopathiquement 
le  mal. 

Quant  aux  foils  que  M.  Luxrapportecommeguerisons  isopathiques, 
des  contractures  chez  les  hommes  et  une  paralysie  des  reins  chez  un 
chien,  causees  les  unes  et  les  autres  par  un  refroidissement,  et  qui 
cedferent  en  peu  de  temps  au  bain  froid,  c'est  a  tort  qu'il  les  explique 
par  Tisopathie.  Les  accidents  qu'on  designe  sous  le  nom  de  refroidis- 
sements,  sont  improprement  attribues  au  froid,  puisque  tr&s-souvent 
on  les  voit  survenir,  chez  des  sujets  qui  y  ont  de  la  predisposition, 
apr&s  Faction  d'un  courant  rapide  d'air  qui  n'etait  pas  m6me  frais.  Les 
effets  diversifies  d*un  bain  froid  sur  l'organisme  vivant,  dans  retat  de 
sante  et  de  maladie,  ne  peuvent  pas  non  plus  &lre  tenement  envisages 
sous  un  point  de  vue  unique  qu'on  soit  autorise  a  fonder  la-dessus  un 
syst&me  aussi  hardi.  Que  le  plus  stir  moyen  de  guerir  la  morsure  des 
serpents  venimeux  soit  d'appliquer  sur  la  plaie  des  portions  de  ces  ani- 
maux,  comme  le  dit  M.  Lux,  c'est  une  assertion  a  reieguer  parmi  les 
fables  que  nos  pferes  nous  ont  transmises,  jusqu'a  ce  qu'elle  ait  ete  con- 
firmee par  des  experiences  qui  n'admettent  plus  le  doute.  Enfin,  qu'un 
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principe,  parce  qu'il  a  appris  de  l'exp^rience  qu'en  agis- 
sant  ainsi  il  peut  en  tr£s-peu  de  temps,  souvent  m£me 
en  quelques  minutes,  gu6rir  parfaitement  la  brulure  et 
faire  disparaitre  jusqu'ik  la  moindre  trace  de  douleur  (1). 
D'autres  personnes  intelligentes,  6galement  6tran- 
gferes  k  la  m6decine,  par  exemple  les  vernisseurs,  ap- 
pliquent  sur  les  brill  u  res  une  substance  qui,  par  elle- 
m£me,  excite  un  pareil  sentiment  d'ardeur,  savoir, 
de  l'esprit-de-vin  (2)  chaud  ou  de  1'essence  de  t6r6- 

homrae  dej*  hydrophobe  ait  &£,  dit-on,  gu£ri,  en  Russie,  par  la  salive 
d'unchien  enragl  qu*on  lui  fit  prendre,  ce  dit-on  n'est  pas  suffisant  pour 
engager  un  m6decln  consciencieux  &  r6p6ter  une  semblable  6preuve,  ni 
pour  justifier  I'adoption  d'un  syst&me  aossi  pen  vraiseroblable  que  celui 
de  l'isopathie. 

(1)  Fernel  {Therap.,  lib.  VI,  cap.  xx)  considtait  d6j&  reposition  de 
la  partie  bullae  au  feu  corame  le  moyen  le  plus  propre  k  faire  cesser 
la  douleur.  J.  Hunter  (TraiU  du  sang  et  de  Vinfiammation  en  (Euvres 
computes,  trad,  avec  des  notes  par  G.  Richelot,  Paris,  4840,  tomeiii, 
p.  5)  rappelle  les  graves  inconvlnients  qui  rtsultent  du  traitement  des 
brfllures  parl'eau  froide,  et  jprtftre  de  beaucoup  la  mikhode  d'appro- 
cher  les  parties  du  feu.  11  s'&arte  en  cela  des  doctrines  m&licakes  tra- 
ditionnelles,  qui  prescrivent  les  rafratchissants  contre  l'inflammation 
(cotUraria  contrarUs) ;  mats  l*exp6rience  lui  avail  appris  qu'un  Ichauf- 
fement  homoeopathique  (timiliasimiUbtu)  6tait  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
salutaire. 

(2)  Sydenham  (Opera,  p.  271)  dit  que  les  applications  rtttfrfes  d'al* 
cool  sont  prtflrables  k  tout  autre  moyen  contre  les  brfilures.  B.  Bell 
(Cours  complet  de  chirurgie)  rend  Igalement  hommage  k  Inexperience, 
qui  indiqae  les  remedes  homoeopathiques  comme  llant  les  seuls  effi- 
caces.  Voici  de  quelle  maniere  il  s'exprime :  «  L'alcool  est  un  des  meil- 
«  leurs  moyens  contre  les  brfllures  de  tout  genre.  Quand  on  l'appli- 
«  que,  il  semble  d*abord  accroitre  la  douleur ;  mais  celle-ci  ne  tarde 
c  pas  k  s'apaiser,  pour  faire  place  k  un  sentiment  agreable  de  calme. 
«  Gette  m&hode  n'est  jamais  plus  puissante  que  quand  on  plonge  la 
«  partie  dans  l'alcool ;  mais  si  I'immersion  ne  peut  6tre  pratique,  il 
«  faut  tenir  la  brfilure  continuellement  couverte  d'une  compresse 
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ben  thine  (i),  et  se  gulrissent  ainsi  en  peu  d'heures, 
sachant  bien  que  les  ongoents  dits  rafraichissants  ne 

«  imbibee  de  ce  liquide.  »  J'ajoute  que  I'alcool  chaud,  et  m&ne  tres- 
chaud,  soulage  d'une  maniere  encore  plus  prompte  et  plus  certaine, 
parce  qu'il  est  bien  plus  homceopathique  que  l'alcool  froid.  Cest  ce 
que  l'expenence  confirme. 

(1)  E.  Kentish,  qui  avait  k  traiter  des  ouvriers  brAl^s  souvent  d'une 
maniere  horrible,  dans  les  mines  de  houille,  par  l'explosion  des  gaz  in- 
flammables,' leur  faisait  appliquer  de  1'essence  de  t&r&enthine  chaude 
ou  de  I'alcool  comme  e'tant  le  meilleur  remede  qu'on  put  employer  dans 
les  brtlures  graves  (Essay  on  burns,  Londres,  1798).  Nul  traitement  ne 
pent  tore  plus  homceopathique  que  celui-Ui ;  mais  il  n'y  en  a  pas  non 
plus  qui  ait  davantage  d'effioacitt. 

Heister,  chlrurgien  habile  et  rempli  de  bonne  foi,  recommande  aussi 
cette  pratique  d'apres  sa  propre  experience  (Instit.  chirurg. ,  1. 1,  p.  353); 
il  vante  Implication  de  l'essence  de  t£r6benthine,  de  l'alcool  et  des 
cataplasmes  aussi  cbauds  que  le  malade  pent  les  supporter. 

Mais  rien  ne  d&nontre  mieux  Fe'tonnante  preeminence  de  la  me*- 
thode  homceopathique,  c'est-&-dire  de  l'application  aux  parties  bru- 
lees  de  substances  excitant  par  elles-m&nes  une  sensation  de  chaleur 
et  de  brulure,  sur  la  methode  palliative,  consistant  k  faire  usage  de 
moyens  rafraichissants  et  frigoriflques,  que  les  experiences  pures  dans 
lesquelles,  pour  comparer  les  rtsullatsdeces  deux  proc6d&  contraires, 
on  les  a  simultan^ment  employes  sur  le  mfime  sujet  et  dans  des  br&lu* 
res  au  m£me  degre*. 

Ainsi  J.  Bell,  ayant  k  traiter  une  dame  qui  s'ltait  brute  les  deux  bras 
avec  du  bouillon,  couvrit  Fun  d'essence  de  tlrtbenthine,  et  fit  plonger 
1'autre  dans  de  l'eau  froide.  Le  premier  ne  causait  dejk  plus  de  douleurs 
au  bout  d'une  demi-heure,  tandis  que  le  second  continua  encore  pen- 
dant six  heures  k  fttre  douloureux :  des  que  la  malade  le  retirait  de  Teau, 
elle  y  ressentait  des  douleurs  bien  plus  aigues,  et  la  gue'rison  de  ce  bras 
exigea  beaucoup  plus  de  temps  que  celle  de  Tautre. 

J.  Anderson  (in  Kentisch,  loc.  cit.,  p.  43)  a  traitd  de  meme  une 
femme  qui  s'dtait  brule*  le  visage  et  le  bras  avec  de  la  graissebouillante. 
«  Le  visage,  qui  6tait  tres-rouge  et  fort  douloureux,  fut  couvert  d'huile 
«  de  tfrlbenthine  quelques  minutes  apres  l'accident ;  quant  au  bras, 
«  la  malade  Tavait  dej&  plonge'  d'elle-m6me  dans  Teau  froide,  et  elle 
«  temoigna  le  d&ir  d'attendre  pendant  quelques  heures  l'effet  de  ce 
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produiraient  pas  le  m£me  r&ultat  dans  un  egal  nombre 
de  mois,  et  que  I'eau  froide  ne  ferait  qu'empirer  le  mal  (4). 
Un  vieux  moissonneur ,  quelque  pea  habitue  qu'il 
soit  aux  liqueurs  fortes,  ne  boit  cependant  jamais  d'eau 
froide  quand  l'ardeur  du  soleil  et  la  fatigue  du  travail 
Font  mis  dans  un  elat  de  fi&vre  chaude  :  le  danger  d'agir 
ainsi  lui  est  bien  connu;  il  prend  un  peu  d'une  liqueur 
eehauffante;  il  a  vale  une  petite  gorgee  d'eau-de-vie. 
I/exp6rience,  source  de  toute  verite,  l'a  convaincu  des 
avantageset  deFefli  cache  de  ce  procede  homoeopathique. 
La  ebaleur  et  la  lassitude  qu'il  6prouvait  ne  tardent 
point  k  diminuer  (2). 

«  traitement.  Au  bout  de  sept  henres,  le  visage  ftait  mieux  et  la  ma- 
tt lade  sotdagle  de  ce  c6tt.  A  regard  du  bras,  aatour  duquel  on  avait 
a  souvent  renouvete  le  liquide,  de  vives  doulears  s'y  faisaient  sentir 
«  des  qu'on  le  retirait  de  l'eau  et  l'inflammation  y  avait  manifestement 
«  augments  Le  lendemain,  j'appris  que  la  malade  avait  ressenti  de  gran- 
a  douleurs ;  rinflammation  s'&ait  Vendue  au-dela  du  coude ;  plu- 
«  sieurs  grosses  ampoules  avaient  crev6,  et  des  escarres  6paisses 
*  s'&aient  form&s  sur  le  bras  et  la  main,  que  l'on  couvrit  alors  d'un 
«  cataplasme  chaud.  Le  visage  ne  causait  plus  la  moindre  sensation 
«  douloureuse ;  mais  il  fallut  employer  les  Emollients  pendant  quinze 
o  jours  encore  pour  procurer  la  gueiison  du  bras.  » 

Qui  n'apergoit  ici  Fimmenst  avantage  du  traitement  bomoeopathi- 
que,  c'est-a-dire  d'un  agent  produisant  des  effete  semblables  a  ceuxdu 
mal  mgme,  sur  la  m£thode  antipathique  que  present  l'ancienne  6cole  ? 

(1)  J.  Hunter  n'est  pas  le  seul  qui  signale  les  graves  inconv&iients  du 
traitement  des  brfllures  par  I'eau  froide.  Fabrice  de  Hilden(De  combus- 
tionibus  libellus,  Bile,  4607,  cap.  v,  p.  11)  assure  dgalement  que  les  fo- 
mentations froides  sont  tr&s-nuisibles  dans  ces  sortes  d'accidents, 
qu'elles  produisent  les  effets  les  plus  facbeux,  que  rinflammation,  la 
suppuration,  et  parfois  la  gangrene,  en  sont  le  r6sultat. 

(2)  Zimmermann  (Traite  de  l' Experience,  t;  II)  nous  apprend  que  les 
habitants  des  pays  chauds  en  usent  de  m6me  avec  le  plus  grand  succ&s, 
et  qu'ils  ont  pour  usage  de  boire  une  petite  quantity  de  liqueur  spiri- 
tueuse  quand  ils  se  sont  tortement  tebauftes. 
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§  IV.  lL  Y  A  EU  DES  M^DECINS  QUI  ONT  REGARD^  GETTE 
MANURE  DE  TRAITER  LES  MALADIES  COM  ME  LA  MEILLEURE 
DE  TOUTES. 

II  y  a  meme  eu  dans  tous  les  temps  des  mldecins  qui 
ont  soup$onn£  les  medicaments  de  gu£rir  les  maladies 
par  la  vertu  dont  ils  sont  dou6s  de  faire  naitre  des  sym- 
tdmes  morbides  analogues  (I). 

Ainsi,  l'auteur  du  livre  n«Pi  «*«*  t<bv  xaT*  «v9p«ir©v  (2),  qui 
fait  parlie  de  la  collection  des  ceuvres  comprises  sous 
le   nom  d'Hippocrate,  dit  ces  paroles  remarquables  : 

Aid  ra  Sfioia.  vovoof  yfocTai,  xai  &ux  r<k  Sjioia,  itp09ftpdp.tva  Ix  vo$ouvt&>v  vyudvovroii 
Svk  t6  i/tieiv  &  i/urof  ftwcrat. 

Des  medecins  moins  anciens  ont  6galement  senti  et 
proclam£  la  verite  de  la  methode  homceopathique.  Ainsi 
Bouldouc  (3)  s'est  aper$u  que  la  propri^te  purgative  de 
la  rhubarbe  etait  la  cause  de  la  faculte  qu'a  cette  racine 
d'arr&er  la  diarrh6e. 

Delharding  (4)  a  devinc  que  l'infusion  de  seu6  apaise 
la  colique  chez  les  adultes  en  vertu  de  la  propriety 
qu'elle  a  de  provoquer  des  coliques  chez  les  personnes 
qui  jouissent  dune  bonne  sante. 


(1)  Moil  intention,  en  citant  les  passages  suivants  d'&rivains  qui  ont 
soup$onn£  rbomoeopaihie,  n'est  pas  non  plus  de  prouver  1'eicellence 
de  cette  m&hode,  qui  s^tablit  toute  seule  et  d'elle-mfime,  mais 
d'lcbapper  au  reproche  d'avoir  pass6  ces  esptaes  de  pressentiments 
sous  silence,  pour  m'arroger  la  priority  de  Fid^e. 

(2)  Hippocrate,  (Euvres  computes,  trad,  par  E.  Littrl,  Paris,  1849, 
t.  VI,  p.  354. 

(3)  Bouldouc,  M6m.  de  VAcad.  ray.  des  sciences,  1710. 

(4)  Detharding,  Eph.  not.  cur.,  cent.  X,  obs.  76. 
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Bertholon  (4)  dit  que  dans  les  maladies  l'llectricite  di- 
minue  et  finit  par  faire  disparailre  une  douleur  fort  ana- 
logue k  celle  qu'elle-m&ne  provoque. 

Thoury  (2)  alteste  que  r^lectricit6  positive  acc^I&re 
d'elle-m&ne  le  pouls,  mais  aussi  quelle  le  ralentit 
quand  il  offre  dej&  trop  d 'acceleration  par  le  fait  de  la 
maladie. 

Stoerck  (5)  a~eu  I'idSe  que,  la  pomme  epineuse  d6- 
rangeant  l'esprit  et  produisant  la  manie  chez  les  person- 
nes  bien  portantes,  on  pourrait  fort  bien  l'administrer 
aux  maniaques  pour  essayer  de  leur  rend  re  la  raison  en 
determinant  un  changement  dans  la  marche  de  leurs 
pens6es. 

Mais,  de  tous  les  medecins,  celui  dont  la  conviction  k 
cet  6gard  se  trouve  exprimee  de  la  mani&re  la  plus  for- 
melle,  est  le  Danois  Stahl  (4) ,  qui  parle  en  ces  termes  : 
«  La  r&gle  admise  en  medecine,  de  traiter  les  maladies 
«  par  des  rem&des  contraires  ou  opposes  aux  effets 
«  qu'elles  produisent  (contraria  contrariis),e$\  compli- 
ce tement  fausse  et  absurde.  Je  suis  persuade,  au  con- 
c<  traire,  que  les  maladies  cedent  aux  agents  qui  d6ter- 
«  minent  une  affection  semblable  (similia  similibus):  les 
cc  brulures,  par  l'ardeur  d'un  foyer  dont  on  approche  la 
«  partie;  les  congelations,  par  l'application  de  la  neige  et 
cc  de  1'eaufroide;  les  inflammations  et  les  contusions,  par 
«  celle  des  spiritueux.  G'est  ainsi  que  j'ai  r£ussi  a  faire 

(i)  Bertholon,  De  VdleclriciU  da  corps  humain  dans  Vital  de  sante  et 
de  maladie,  t.  II,  p.  21 . 

(2)  Thoury,  M6m.  lu  &  I'Acad.  de  Caen. 

(3)  Stoerck,  Libell.  de  stramon.,  p.  8. 

(4)  Stahl,  in  J.  Hummel,  Comment,  de  artkritide  tarn  tartarea,  quant 
scorbutica,  sed  podagra  et  swrboto,  Bndingae,  1758,  in-8,  p.  40-42. 
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«  disparaitre  la  disposition  aux  aigreurs  par  de  tr£s- 
«  petites  doses  d'acide  sulfurique,  dans  des  cas  ou  Ton 
cc  avail  inutilement  administr6  une  multitude  de  poudres 
«  absorbantes.  » 

Ainsi  plus  d  une  fois  on  s'est  approehe  de  la  grande 
verity.  Mais  jamais  on  n'est  alle  au-del&  de  quelque  idee 
passagdre,  et  de  cette  manidre  l'indispensable  rtforme 
que  la  vieillttherapeutique  devait  subir  pour  faire  place 
au  veritable  art  de  guerir,  a  une  m6decine  pure  et 
certaine,  n'a  pu  £lre  institute  que  de  nos  jours  seu- 
lement. 


ORGAtfON  DE  LA  M^DECINE. 


1.  La  premiere,  l'unique  vocation  du  m6decin  est  de 
rendre  la  sant6  aux  pcrsonnes  malades;  cest  ce  qu'on 
appelle  gu£rir. 

Sa  mission  nest  pas,  comme  l'ont  cru  tant  de  m6- 
decins  qui  ont  perdu  leur  temps  et  leurs  forces  a  courir 
apres  la  c£16brit6,  de  forger  des  syslemes  en  combinant 
ensemble  des  idees  creuses  et  des  hypotheses  sur  1'es- 
sence  intime  de  la  vie  et  la  production  des  maladies  dans 
l'interieur  invisible  du  corps,  ou  de  chercher  incessam- 
ment  a  expliqner  les  phenom&nes  morbides  et  leur  cause 
prochaine,  qui  nous  restera  toujours  cach£e,  en  noyant 
le  tout  dans  unfatras  d'abstractions  inintelligibles,  dontla 
pom pe  dogmatique  en  impose  au x  ignorants ,  tandis  que  les 
malades  soupirent  en  vain  aprfes  des  secours.  Nous  avons 
assez  de  ces  sa  van  tes  reveries,  qu'on  appelle  medecine  theo- 
rique,  et  pour  lesquelles  on  a  meme  ins t Hue  des  chaires 
speciales.  II  est  temps  que  tous  ceux  qui  se  disent  m6- 
decins  cessent  enfin  de  tromper  les  pauvres  humains  par 
des  paroles  vides  de  sens,  et  qu'ils  commencenl  a  agir, 
c'est-a-dire  k  soulager  et  guerir  reellement  les  malades. 

*.  Le  beau  id6al  de  la  gulrison  consiste  k  r£tablir  la 
sant6  d'une  mani&re  prompte,  douce  et  durable,  k  enle- 
ver  el  d&ruire  la  maladie  tout  entire,  par  la  voie  la  plus 
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courts,  la  plus  stire  et  la  moins  nuisible,  en  proc£dant 
d'aprta  des  inductions  faciles]&  saisir. 

3.  Quand  le  mldecin  aper$oit  neltement  ce  qui  est  k 
guerir  dans  les  maladies,  c'est-a-dire  dans  chaque  cas 
morbide  individucl  (connaissance  de  la  maladie,  indica- 
tion); lorsqu'il  a  une  notion  precise  de  ce  qui  est  curatif 
dans  les  medicaments,  c'est-&-dire  dans  chaque  medica- 
ment en  particuler  (connaissance  des  vertus  medicina- 
Us);  lorsque,  guide  par  des  raisons  £videntes,  il  sait 
choisir  la  substance  que  son  action  rend  le  plus  appro- 
pri£e  k  chaque  cas  (choix  du  medicament),  adopter  pour 
elle  le  mode  de  preparation  qui  convient  le  mieux,  es ti- 
mer la  quantity  h  laquelle  on  doit  l'administrer,  et  juger 
du  moment  ou  cetle  dose  demande  k  Aire  r^p^tee,  en  un 
mot,  faire  de  ce  qu'il  y  a  de  curatif  dans  les  medicaments 
a  ce  qu  il  y  a  ifindubitablement  maladc  chez  le  sujet  une 
application  telle  que  la  gulrison  doive  s'ensuivre;  quand 
enBn,  dans  chaque  cas  special,  il  connait  les  obstacles  au 
retour  de  la  sante,  et  sait  les  ecarter  pour  que  le  rela- 
blissement  soit  durable,  alors  seulement  il  a  git  dune 
manifere  rationnelle  et  conforme  au  but  qu'il  se  propose 
d'alteindre,  alors  seulement  il  me  rile  le  titre  de  vrai 
medecin. 

4.  Le  medecin  est  en  m6me  temps  conservaleur  de  la 
sante,  quand  il  connait  les  choses  qui  la  derangent,  qui 
produisent  et  entretienncnt  les  maladies,  et  qu'il  sait 
les  ^carter  de  l'homme  bien  porlant. 

5.  Lorsqu'il  s'agit  d'cffectuer  unegu£rison,  le  medecin 
s'aide  de  tout  ce  qu'il  peut  apprendre  par  rapport,  soit 
k  la  cause  occasionnelle  la  plus  vraisemblable  de  la  mala- 

RAHifiMAHN,  Organon,  B*  6d.  11 
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die  aigue,  soit  aux  principals  phases  de  la  maladie 
chronique,  qui  lui  permettent  de  trouver  la  cause  ton- 
damentale  de  celle-ci,  due  la  plupart  du  temps  a  un 
miasme  chronique.  Dans  les  recherches  de  ce  genre,  on 
doit  avoir  egard  a  la  constitution  physique  du  malade, 
surtout  s'il  est  question  dune  affection  chronique,  a  la 
tournure  de  son  esprit  et  de  son  caract&re,  k  ses  occu- 
pations, k  son  genre  de  vie,  k  ses  habitudes,  a  ses  rela- 
tions sociales  et  domestiques,  a  son  &ge,  k  son  sexe,  etc. 

6.  De  quelque  perspicacity  qu'il  puisse  6tre  dou6, 
1'observateur  exempt  de  pr£jug£s,  celui  qui  connait  la 
futilite  des  speculations  m&aphysiques  auxquelles  rex- 
pfrience  ne  pr6te  pas  d'appui,  n'apenjoit  dans  chaque 
maladie  individuelle  que  des  modifications  accessibles 
aux  sens  de  l'£tat  du  corps  et  de  l'&me,  des  signes  de 
maladie,  des  accidents,  des  sympt6mes,  c'est-&-dire  des 
deviations  du  prudent  etat  de  sante,  qui  sont  senties 
par  le  malade  lui-mdme,  remarqu^es  par  les  personnes 
dont  il  se  trouve  entour6,  et  observes  par  le  medecin. 
L'ensemble  de  ces  signes  appreciates  represente  la  ma- 
ladie dans  toute  son  Vendue,  c'est-&-dire  qu'il  en  con- 
stitue  la  forme  veritable,  la  seule  que  Ton  puisse  conce- 
voir  (1). 

(1)  Je  ne  comprends  pas  comment  il  a  pu  se  faire  qu'au  lit  du  malade, 
sans  observer  avec  soin  les  symptftmes  et  diriger  le  traitement  en  conse- 
quence, on  ait  imagine  qu'il  ne  failait  chercher  et  qu'on  ne  saurait  trou- 
ver  ce  qu'ane  maladie  offre  a  gudrir  que  dans  l'int&'ieur  de  I'organisme, 
qui  est  inaccessible  k  nos  regards.  Je  ne  concois  pas  qu'on  ait  eu  la 
ridicule  pretention  de  reconnaltre  le  cbangement  survenu  dans  cet  ini£- 
rieur  invisible,  sans  avoir  £gard  aux  symptdmes,  dele  ramener  aux 
conditions  de  l'ordre  normal  par  des  medicaments  (inconous !),  et  de 
presenter  cette  |m4thode  comme  la  seule  qui  soit  fondle  et  rationnelle. 


^ 
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t.  Comme,  dans  une  maladie  a  regard  de  laquelle  il 
nese  presente  point  k  ^carter  de  cause  qui  mani Teste- 
men  t  l'occasionne  ou  i'entretienne  (causa  occasionalu)  ( i ), 
on  ne  peut  apercevoir  autre  chose  que  les  symptdmes, 
il  faut  aussi,  tout  en  ayant  £gard  k  la  presence  possible 
d'un  miasme  et  aux  circonslances  accessoires  (V.  5),  que 
les  symptdmes  seuls  servent  de  guide  dans  le  choix 
des  moyens  propres&gufrir.  L'ensemble  des  sympt6mes, 

Ce  qui  se  manifeste  aux  sens  par  les  symptdmes  n'est-il  done  pas  la 
maladie  elle-mftme  pour  le  m£decin,  poisqa*on  ne  peat  jamais  voir  i*toe 
incorporel,  la  force  vitale,  qui  crte  cette  maladie,  qu'on  n'a  jamais 
besoin  de  l'apercevoir,  et  que  rintuition  de  ses  effets  morbides  suffit 
pour  mettre  en  £tat  de  gu&rir?  Que  veut  done  de  plus  l'ancienne  6cole 
avec  celte  prima  causa  qu'elle  va  chercher  dans  llnterieur  soustrait  k 
nos  regards,  tandis  qu'elle  dedaigne  le  cdt£  sensible  et  appreciable  de 
la  maladie,  c'est-&-dire  les  symptdmes,  qui  nous  parleut  un  langage  si 
clair?  «  Le  m£decin  qui  s'amuse  a  rechercher  des  choses  caches 
«  dans  l'intlrieur  de  l'organisme,  peut  se  tromper  tous  les  jours.  Mais 
«  rhomoBOpathiste,  en  tra$ant  avec  soin  le  tableau  fidtte  du  groupe 
c  entier  des  symptdmes,  se  procure  un  guide  sur  lequel  il  peut  compter, 
a  et  quand  il  est  parvenu  It  eloigner  la  totality  des  symptdmes,  il  a  sAre- 
«  ment  aussi  detruit  la  cause  interne  et  cachde  de  la  maladie. »  (Rid, 
loc.cit.,  p.  103.) 

(1)  11  va  sans  dire  que  tout  medecin  qui  raisonne  commence  par 
^carter  la  cause  occasionnelle ;  le  mal  eesse  ordinairement  ensuite  de 
lui-mdme.  Ainsi,  on  Soigne  les  fleurs  tropodorantes  qui  determined 
la  syncope  et  des  accidents  bysteriques,  on  extrait  de  la  cornta  le  corps 
Granger  qui  provoque  une  opbtbalmie,  on  enteve,  pour  le  rtappliquer 
mieux,  1'appareil  trop  serre  qui  menace  de  faire  tomber  un  membre 
en  gangrene,  on  met  k  dlcouvert  et  on  lie  l'art&re  dont  la  blessure 
donne  lieu  k  une  hemorrhagic  inquietante,  on  cherche*  faire  rendre 
par  le  vomissement  les  baies  de  belladonne  qui  ont  pu  dire  avaldes,  on 
retire  les  corps  Grangers  qui  se  sont  introduits  dans  les  ouvertures  du 
corps  (le  nez,  le  pharynx,  l'oreille,  1'unHhe,  le  rectum,  le  vagin),  on 
broie  la  pierre  dans  la  vessie,  on  ouvre  Tanus  imperfore  du  nouveau 
ne,  etc. 
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cette  image  rlfleehie  au  dehors  de  il'essence  interieure 
de  la  maladie,  c'est-a-dire  de  la  flection  de  la  force 
vitale,  doit  6tre  la  principale  ou  la  seule  chose  par  la- 
quellc  le  mal  donne  k  connaitre  le  medicament  dont  il  a 
besoin,  la  seule  qui  determine  le  choix  du  rem&de  le 
plus  appropril.  En  un  mot,  la  totality  (1)  des  symptdmes 
est  la  principale  ou  la  seule  chose  dont  le  m6decin  doive 
s'occuper,  dans  un  cas  morbide  individuel  quelconque, 
la  seule  qu'il  ait  &  combattre  par  le  pouvoir  de  son  art, 
afln  de  gu6rir  la  maladie  et  de  la  transformer  en  sanl& 
8.  On  ne  saurait  concevoir  ni  prouver  par  aucune 
experience  au  monde,  qu'apr&s  l'exlinction  de  lous  les 
symptdmes  de  la  maladie  et  de  tout  l'ensemble  des  acci- 
dents perceptibles,  il  reste  ou  puisse  rester  autre  chose 
que  la  sant£,  et  que  le  changement  morbide  qui  s'ltait 
op6re  dans  l'interieur  du  corps  n'ait  point  616  aneanti  (2). 


(i)  Ne  sacbant  souvent  &  quel  autre  expedient  recourir,  l'ancienne 
dcole  a  plus  d'une  fois,  dans  les  maladies,  cberchl  &  combattre  et  & 
supprimer  par  des  medicaments  nn  seul  des  divers  symptdmes  qu'elles 
fontnattre.  Cette  m&hode  est  connue  sous  le  nom  de  mtdtcinesympUh 
matique.  Elle  a  excite  avec  raison  le  mipris  glnlral,  non-seulement 
parce  qu'elle  ne  procure  aucun  avantage  r6el,  mais  encore  parce  qu'il 
en  r&ulte  beaucoup  d'inconvlnients.  Un  seul  des  sympidmes  presents 
n'est  pas  plus  la  maladie  elle-mfime,  qu'une  seule  jam  be  ne  constitue 
rhomme  entier.  La  mltbode  6tait  d'autant  plus  mauvaise,  qu*en  atta- 
quant  ainsi  un  symptdme  isoll,  on  le  combattait  uniquement  par  un 
remade  oppos6(c*est-&-dire  d'une  manfcretaantiopatbiqueet  palliative), 
desorte  qu'aprds  un  amendementde  courte  dur&,  on  le  voyait  reparaltre 
plus  grave  que  par  le  passl. 

(2)  Quand  un  bomme  a  M  gu£ri  par  un  veritable  medecin,  de  manure 
qu'il  ne  reste  plus  aucune  trace,  aucun  symptAme  de  maladie,  et  que 
tous  les  signes  de  la  sanll  aienl  reparu  d'une  manure  durable,  peut-on 
supposer,  sans  offenser  I'intelligence  humaine,  que  la  maladie  enttere 
existe  encore  dans  l'exttaieur?  C'est  n&nmoins  1*  ce  que  pretend  Tun 
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9.  Dans  l'6tat  de  santl,  la  force  vitale  qui  anime 
dynamiquement  la  partie  malerielle  du  eorps  exerce  un 
pouvoir  illiraite.  Elle  entretient  toutes  lcs  parties  de  Tor- 
ganisme  dans  une  admirable  harmonic  vitale,  sous  le 
rapport  du  sentiment  et  de  l'activitg,  de  mani&re  que 
l'esprit  doue  de  raison  qui  reside  en  nous  peut  librc- 
ment  employer  ces  instruments  vivants  et  sains  pour 
atteindre  au  but  elev£  de  notre  existence. 

1©.  L'organisme  materiel,  suppose  sans  force  vitale, 
ne  peut  ni  sentir,  ni  agir,  ni  rien  faire  pour  sa  propre 
conservation  (1).  (Test  k  l'6tre  immaleriel  seul  qui 
l'anime  dans  l'etat  de  santc  et  de  maladie,  qu'il  doit  le 
sentiment  el  I'accomplissement  de  ses  fonctions  vitales. 

11.  Quand  I'homme  tombe  malade,  cette  force  imma- 
terielle,  active  parelle-m6meet  partout  pr6sente  dans  le 
corps,  est  au  premier  abord  la  seule  qui  ressenteTinfluence 
dynamique  de  l'agent  hostile  k  la  vie.  Elle  seule,  apr&s 


des  coryphees  de  1'ancienne  taole,  Hufeland,  lorsqu'il  dit  que  « l'ho- 
«  moeopathie  peut  bien  enlever  les  symptftmes,  mais  que  la  maladie 
«  reste. »  Agit-il  ainsi  en  ddpit  des  progrgs  que  l'homoeopathie  fait 
pour  le  bonbeur  du  genre  huraain,  ou  parce  qu'il  a  encore  une  id£e  gros- 
sidre  de  la  maladie,  parce  qu'il  la  considdre,  non  comme  une  modifi- 
cation dynamique  de  l'organisme,  mais  comme  une  chose  matfrielle, 
capable  de  restercachte,  aprgs  lagu&ison,  dans  quelque  coin  de  Pinte- 
rieur  du  corps,  et  d'avoir  un  jour  le  caprice  de  manifester  sa  presence 
au  milieu  m6mede  la  sant6  la  plusflorissante  ?  Yoila  jusqu'od  va  encore 
laveuglement  de  1'ancienne  pathologie !  On  ne  doit  pas  s'&onner,  d'aprgs 
cela,  qu*elle  n'ait  pu  engendrer  qu'une  th&apeutique  dont  1'unique  buf 
est  de  balayer  le  corps  du  pauvre  malade. 

(i)  II  est  mort,  et  d&s  lors,  soumis  uniquemenia  la  puissance  du 
monde  physique  ext£rieur,  il  tombe  en  putrefaction,  el  se  rlsout  en  ses 
laments  chimiques. 
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avoir  eti  desaccord£e  par  cette  perception,  peut  procurer 
a  l'organisme  les  sensations  desagreables  qu'il  iprouve, 
et  le  pousser  aux  actions  insolites  que  nous  appelons  ma- 
ladies. Etant  invisible  par  ellc-mdme  et  reconnaissable 
seulement  par  les  effets  qu'elle  produit  dans  le  corps, 
cette  force  n'exprime  et  ne  peut  ex  primer  son  disaccord 
que  par  une  manifestation  anormale  dans  la  mani&re  de 
sentir  et  d'agir  de  la  portion  de  l'organisme  accessible 
aux  sens  de  l'observateur  et  du  medecin,  par  des  symp- 
tomes  de  maladie. 

I*.  II  n'y  a  que  la  force  vitale  desaccordee  qui  pro- 
duiseles  maladies  (4).  Les  ph6nom&nes  morbides  acces- 
sibles  a  nos  sens  expriment  done  en  mdme  temps  tout  le 
changement  interne,  e'est-a-dire  la  totality  du  disaccord 
de  la  puissance  intlrieure.  En  un  mot,  ils  metlent  la 
maladie  tout  entfcre  en  Evidence.  Par  consequent,  la 
guerison,  e'est-a-dire  la  cessation  de  toute  manifestation 
maladive,  la  disparition  de  tous  les  changements  appre- 
ciates qui  sont  incompatibles  avec  l'ltat  normal  de  la 
vie,  a  pour  condition  et  suppose  nlcessairement  que  la 
force  vitale  soit  r&ablie  dans  son  intlgrite  et  l'organisme 
entier  ramene  k  la  santl. 

IS.  H  suit  de  1&  que  la  maladie,  inabordable  aux  pro- 
cedes  mlcaniques  de  la  chirurgie,  n'est  point,  comme  les 
allopathistes  la  dlpeignent,  une  chose  dislincte  du  tout 

(1)  II  ne  serait  d'auenne  ntilitd  an  mldecin  de  savoir  comment  la 
force  vitale  determine  Vorganisme  &  produire  les  ph6nom6nes  morbides, 
e'est-fc-dire  comment  ellecrle  la  maladie;  aussi  1'ignorera-t-il  fternel- 
lement.  Le  maftre  de  la  vie  n'a  rendu  accessible  k  ses  sens  que  ce  qu'il 
lui  Itait  n6cessaire  et  sufflsant  de  connaitre,  dans  la  maladie,  pour  en 
procurer  la  gulrison. 
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vivant,  de  l'organisme  et  de  la  force  vitale  qui  l'anime, 
cachee  dans  l'intfrieur  du  corps  et  to uj oars  mat6rielle, 
quelque  degre  de  sublilil6  qu'on  veuille  bien  d  ailleurs 
lui  attribuer.  Une  pareille  id6e  ne  pouvait  naitre  que 
dans  des  idles  imbues  des  doctrines  du  matlrialisme. 
C'est  elle  qui,  depuis  des  milliers  d'annles,  a  pouss£  la 
medecine  dans  toutes  les  fausses  routes  qu'elle  a  parcou- 
rues  et  ou  elle  s'est  6cart£e  de  sa  veritable  deslination. 

14.  De  tous  les  changements  morbides  invisibles  qui 
surviennent  dans  l'interieur  du  corps,  el  donl  on  peut 
operer  la  guerison,  il  n'en  est  aucun  que  des  signes  el 
des  symptdmes  ne  fassent  reconnailre  a  l'observaleur 
attenlif.  Ainsi  Fa  voulu  la  bonte  inflniment  sage  du  sou- 
verain  conservateur  de  la  vie  des  hommes. 

15.  Le  disaccord  invisible  pour  nous  de  la  force  qui 
anime  notre  corps  ne  fait  qu'un,  en  effet,  avec  I'ensemble 
des  symptdmes  que  cetle  force  provoque  dans  l'orga- 
nisme, qui  frappent  nos  sens,  et  qui  represenlent  la 
maladie  existante.  L'organisme  est  bien  1'instrument 
materiel  de  la  vie;  mais  on  ne  saurait  pas  plus  le  conce- 
voir  non  anime  par  la  force  vitale  sentant  et  gouvernant 
d'une  manure  instinctive,  que  cetle  force  vitale  ne  peut 
6tre  congue  ind£pendamment  de  l'organisme:  Tous  deux 
ne  font  qu'un,  quoique  notre  esprit  partage  cette  unite 
en  deux  idees,  mais  uniquement  pour  sa  propre  com- 
modity. 

16.  Notre  force  vitale  etant  une  puissance  dynamique, 
I'influence  nuisible  sur  l'organisme  sain  des  agents  hos- 
tiles  qui  viennent  du  dehors  troubler  Thannonie  du  jeu 
de  la  vie,  ne  saurait  done  I'affectcr  que  d'une  maniere 
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purement  dynamique.  Le  medecin  ne  peut  done  non  plus 
rem&lier  a  ces  disaccords  (les  maladies)  qu'en  faisant 
agir  sur  elle  des  substances  douses  de  forces  modiflca- 
trices  egalement  dynarniques  ou  virtuelles,  dont  elle 
permit  l'impression  a  l'aide  de  la  sensibilile  nerveuse 
pr6sente  partout.  Ainsi,  les  medicaments  ne  peuvent  re- 
tablir  et  ne  retablissent  reelleraent  la  sante  et  l'harmonie 
de  la  vie  qu'en  agissanl  dynamiquement  sur  elle,  apr&s 
que  l'observation  attentive  des  changements  accessibles  & 
nos  sens  dans  l'£tat  du  sujet  (ensemble  des  symptdmes)  a 
procure  au  medecin  des  notions  sur  la  maladie  aussi 
completes  qu'il  avait  besoin  d'en  avoir  pour  6tre  en  me- 
sure  de  la  guerir. 

17.  La  guerison  qui  succ£de  &  l'an&ntissement  de 
tout  l'ensemble  des  signes  et  accidents  perceptibles  de 
la  maladie,  ayant  en  mdme  temps  pour  res ul tat  la  dispa- 
rition  du  changement  int£rieur  sur  lcquel  cette  derntere 
se  fonde.  e'est-a-dire,  dans  tous  les  cas,  la  destruction 
du  total  de  la  maladie  (i),  il  est  clair,  d'apr6s  cela,  que 
le  medecin  n'a  qu'i  enlever  la  soinme  des  symptdmes 

(1)  Un  songe,  un  pressentiment,  one  pretendue  vision  enfantfe  par 
une  imagination  superstitieuse,  nne  prophetie  solennelle  de  mort  in- 
faillible  4  un  certain  jour  ou  &  une  certaine  heure,  ont  souvent  produit 
tous  les  sympt6mes  d'une  maladie  commencante  et  croissante,  les  si- 
gnes d'une  mort  prochaine,  et  la  mort  elle-mfime  au  moment  indiqul,  ce 
qui  n'aurait  pu  avoir  lieu,  s'il  ne  s'&ait  op£r6  dans  Tint^rieur  du  corps 
un  cbangement  correspondant  a  l'ltat  qui  s'exprimait  au  dehors.  Par  la 
m6me  raison,  dans  des  cas  de  cette  nature,  on  est  quelquefois  parvenu, 
soit  en  trompant  le  malade,  soit  en  lui  insinuam  une  conviction  con- 
traire,  a  dissiper  tous  les  signes  morbides  annongant  I'approche  de  la 
mort,  et  &  rttablir  subitement  la  santl,  ce  qui  n'aurait  pu  arriver,  si  le 
remade  moral  n'avait  fait  cesser  les  changements  morbides  internes  et 
externes  dont  la  mort  devait  Gtre  le  resultat. 
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pour  faire  simultanlment  disparaitre  le  changement  inte- 
rieur  du  corps  el  cesser  le  disaccord  morbide  de  la  force 
vitale,  c'est-a-dire  pour  antantir  le  total  de  la  maladie, 
la  maladie  elle-mdme  (1).  Mais  detruire  la  maladie,  c'est 
rltablir  la  sant£,  premier  et  unique  but  du'medecin 
p£n£tre  de  l'importance  de  sa  mission,  qui  consiste  k 
secourir  so/i  prochain,  et  non  k  p^rorer  d'un  ton  dogma- 
tique. 

18.  De  cette  verit6  incontestable  que,  hors  de  l'en- 
semble  des  symptdmes,  il  n'y  a  rien  k  trouver  dans  les 
maladies  par  quoi  elles  soient  susceptibles  d'exprimer  le 
besoin  qu'elles  ont  de  secours,  nous  devons  conclure 
qiril  ne  peut  point  y  avoir  d'autre  indication  du  rem&de 
k  choisir  que  la  somme  des  symptdmes  observes  dans 
cbaque  cas  individuel. 

f  O.  Les  maladies  n'6tant  done  que  des  changements 
dans  T6tat  g£n£ral  de I'homme,  qui  s'annoncent  par  des 
signes  morbides,  et  la  gu£rison  n'etant  possible  non  plus 
que  par  la  conversion  de  l'etat  de  maladie  en  celui  de 
sant6,  on  con$oit  sans  peine  que  les  medicaments  ne 
pourraient  gu£rir  les  maladies,  s'ils  n'avaient  la  facullo 

(i)  Le  souverain  conservateur  des  homraes  oe  pouvait  manifester  sa 
sagesse  et  sa  bontl  dans  la  garrison  des  maladies  qui  les  affiigent,  qu'en 
faisant  clairemenl  apercevoir  ail  mldecin  ce  qu'il  a  besoin  d'enlever 
a  ces  maladies  pour  les  detruire  et  r^tablir  ainsi  la  santri.  Que  devrions- 
nous  penser  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonte\  si,  comrae  le  pretend 
r&ole  dominante,  qui  affecte  de  plonger  un  regard  divinatoire  dans 
1'essence  intime  des  cboses,  ce  qu'il  est  n&essaire  de  gulrir  dans  les 
maladies  se  trouvant  envelopp6  d'une  obscurity  mystique  et  renfermc1 
dans  rinlirieur  cacbl  de  Torganisme,  l*homme  6tait  par  cela  mftme  re- 
duit  a  rimpossibilitf  de  reconnattre  le  mal,  et  par  consequent  a  cello 
aussi  de  le  gulrir? 
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de  changer  l'&at  general  de  l'homme,  consistant  en 
sensations  et  actions,  et  que  c'est  uniquement  sur  cette 
faculty  que  repose  leur  vcrtu  curative. 

20.  On  ne  peut  reconnaitre  en  elle-m&me,  par  les 
seuls  efforts  de  l'inlelligence,  cette  force  immaterielle 
cacbee  dans  l'essence  inlime  des  medicaments,  et  qui 
leur  donne  la  faculty  de  modifier  1  elal  du  corps  humain, 
et  par  cela  m6me  de  guerir  les  maladies.  Ce  n'est  que 
par  l'experience,  par  l'observation  des  effets  quelle  pro- 
duit  en  agissant  sur  l'&at  general  de  l'&onomie,  qu'on 
parvient  k  la  connaitre  et  a  s'en  faire  une  idee  claire. 

• 

21.  L'essence  curative  des  medicaments  n'etant  point 
reconnaissable  par  elle-meme,  ce  que  personne  ne  sera 
tente  de  contester,  et  les  experiences  pures,  faites  m£me 
par  les  observateurs  dou£s  de  la  plus  rare  perspicacity 
ne  pouvant  rien  nous  faire  apercevoir  qui  soit  capable  de 
les  rendre  medicaments  ou  moyens  curatifs,  sinon  cette 
facullc  de  produire  des  changcments  manifestes  dans 
l'etat  general  de  1'economie,  et  surtout  de  rendre  malade 
l'homme  bien  portant,  chez  lequel  ils  suscitent  plusieurs 
symptdmes  morbides bien caracteris£s,  nous  devons  con- 
dure  de  14  que,  quand  les  medicaments  agissent  comme 
moyens  curatifs,  ils  ne  pen  vent  egalement  exercer  leur 
vertu  que  par  cette  faculte  quils  possedent  de  modifier 
retat  general  de  1'economie  en  faisant  nailre  des  symp- 
tdmes speeifiques.  Par  consequent,  il  faut  s'en  tenir 
uniquement  aux  accidents  morbides  que  les  medica- 
ments provoquent  dans  le  corps  sain,  comme  k  la  seule 
manifestation  possible  de  la  vertu  curative  dont  ils  jouis- 
sentsi,  Ton  veut apprendre,  k  regard  de  ehacun  deux, 
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quelles  maladies  il  a  la  puissance  d'engendrer,  ce  qui  est 
dire  quelles  maladies  il  a  la  puissance  de  gu£rir. 

29.  Mais  comme  on  tie  decouvre,  dans  les  maladies, 
autre  chose  qu'il  faille  leur  enlever,  pour  les  convertir 
en  sant£,  que  l'ensemble  de  leurs  signes  et  symptdmes, 
comme  on  n'aper$oit  non  plus  dans  les  medicaments 
rien  autre  chose  de  curalif  que  leur  faculty  de  produire 
des  symptdmes  morbides  chez  des  hommes  bien  por- 
tants,  et  d'en  faire  disparaitre  chez  les  malades,  il  suit 
de  la  que  les  medicaments  ne  prennent  le  caract£re  de 
remedes,  et  ne  deviennent  capables  d'aneantirdes  mala- 
dies, quen  excitant  certains  accidents  et  symptdmes,  ou, 
pour  s'exprimer  plus  clairement,  une  certaine  maladie 
artificielle  qui  d&ruit  les  symptdmes  dejaexistants,  c'est- 
a-dire  la  maladie  nalurelle  qu  on  veut  guerir.  II  s'ensuit 
aussi  que,  pour  aneantir  la  totality  des  sympt6mes  d'une 
maladie,  il  faut  chercher  un  medicament  qui  ait  de  la 
tendance  a  produire  des  symptdmes  semblables  ou  con- 
tra ires,  suivant  qu'on  a  appris  par  l'experience  que  la 
mani&re  la  plus  facile,  la  plus  certaine  et  la  plus  durable 
d'enlever  Ks  symptdmes  de  la  maladie  et  de  r&ablir  la 
sante,  est  d'opposer  a  ces  derniers  des  symptdmes  medi- 
cinaux  semblables  ou  conlraires. 

II  y  a  encore  une  troisidme  mdthode  d'employcr  les 
medicaments  contre  les  maladies,  c'est  la  methode  allo- 
pathique,  dans  laquelle  on  ad  mi  nisi  re  des  remddes  pro- 
duisant  des  symptdmes  qui  n'ont  aucun  rapport  direct 
avec  l'etat du  malade,  n'etant  ni  semblables,  ni  opposes, 
mais  absolument  heterog^nes.  J'ai  demontre,  dans  l'ln- 
troduction,  que  cettemSthode  est  twe  imitation  grou&re 
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et  nuisible.des  efforts  imparfaits  qu'une  impulsion  aveugle 
et  purement  instinctive  pousse  (a  force  vitale  troublee  par 
quel  que  fdcheuse  influence  a  tenter  pour  se  sauver  a  tout 
prix  en  excitant  et  enlretenant  une  maladiedans  Porga- 
nisme;  car  1  aveugle  force  vilale  n'a  ele  creee  que  pour 
entretenir  l'harmonie  dans  l'organisme,  lant  que  dure  la 
sanl£,  et,  une  fois  desaccordee  dans  les  maladies,  elle 
peut  dire  encore  ramen£e  &l'6tat  normal  par  un  raedecin 
intelligent  pratiquantl'homoeopathie.  Abandonee  k  elle 
seule,  elle  ne  peut  segulrir ;  elle  a  meme  si  peu  de  puis- 
sance naturelle  curative  qu'une  fois  desaccordee,  les 
changemenls  quelle  amine  dans  l'organisme  sont  les 
symptdmes  etla  maladieelle-m£me.  Cependant,  quelque 
inconvenante  qu'elle  so  it,  on  se  sert  depuis  si  longtemps 
dans  I'gcole  actuelle  de  la  m£thode  allopathique,  qu'il 
n'est  pas  plus  permis  au  medecin  dela  passer  sous  silence, 
qu'ili  Thistorien  de  taire  les  oppressions  que  le  genre 
humain  a  supports  pendant  des  milliers  d'annees  sous 
des  gouvernements  absurdes  et  despotiques. 

23.  Or,  toutes  les  experiences  pures,  tous  les  essais 
fails  avec  soin,nousapprenncnt  que  des  sympt6rnes  mor- 
bides  continus,  loin  de  pouvoir  dire  effaces  et  anfontis 
par  des  symptdmes  medicinaux  opposes,  comme  ceux 
qu'excitela  methode  antipathique,  enantiopatbique,  ou 
palliative, reparaissent,  au  contraire,  plus intenses  quils 
n'avaient  jamais  ete,  ct  aggraves  d'une  maniere  bien 
manifeste,  apris  avoir  semble,  pendant  quelque  temps, 
se  calmer.  {V.  58-62  el  69.) 

•4.  U  ne  reste  done  d'autre  methode  efficace  d'em- 
ployer  les  medicaments  contre  les  maladies,  que  de  re- 
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courir  k  la  m&hode  homoeopathique,  dans  laquelle  on 
cherche,  pour  le  diriger  contre  1'uni  versa)  it£  des  symp- 
tdmes  du  cas  morbide  individuel,  celui  d'entre  tous  les 
medicaments  dont  on  connait  bien  la  maniere  d'agir  sur 
l'homrae  en  sant6,  et  qui  possede la  faculte  de  produire 
la  maladie  artificielle  la  plus  ressemblante  A  la  maladie 
naturelle  qu'on  a  sous  les  yeux. 

*5.  Mais  le'  seul  infaillible  oracle  de  Tart  de  gu£rir, 
f experience  pure  (1),  nous  apprend,  dans  tous  les  es- 
sais  faits  avec  soin,  qu'en  effet,  le  medicament  qui,  en 
agissant  sur  des  hommes  bien  portants,  a  pu  produire  le 
plus  de  symptdmes  semblables  k  ceux  de  la  maladie  dont 
on  se  propose  le  traitement,  est  celui  qui  convient  pour 
la  guerir ;  qu'il  possede  reellement  aussi,  lorsqu'on  Tem- 
ploie  k  des  doses  suffisammentp^issanteset  at(6nu£es,  la 
faculty  de  detruire  d'une  mani&re  prompte,  radicale  et 
durable,  l'universalitl  des  symptdmes  de  ce  cas  morbide, 

(1)  Je  n'entends  pas  parler  d'une  experience  semblable  a  celle  dont 
nos  praticiens  vulgaires  se  vantent  apr&s  avoir,  pendant  de  tongues  an- 
n&s,  combattn  avec  un  tas  de  recettes  compliqufes  une  multitude  de 
maladies  qu'ils  n'ont  jamais  examinees  avec  soin,  mais  que,  fiddles  aux 
errements  de  l'£cole,ils  ont  regard£es  comrae  suffisamment  connues  par 
les  noms  qu'elles  portent  dans  la  palhologie ;  croyant  apercevoir  en  elles 
un  principe  morbi&que  imaginaireou  quelque  autre  trouble  profond  non 
moins  hypothltique.  A  la  vdriie,  ils  y  voient  toujours  quelque  chose, 
mais  iis  ne  savenl  pas  ce  qu'ils  voient,  et  ils  arrivent  a  des  resultats 
qu'un  Dieu  seul  pourrait  dlbrouiller  au  milieu  d'un  si  grand  concours 
de  forces  diverses  agissant  sur  un  sujet  inconnu,  rtsultat  dont  11  n'y  a 
aucune  induction  a  tirer.  Cinquante  ann£es  d'une  pareille  experience 
sont  comme  cinquante  ans  passes  a  regard er  dans  un  kaleidoscope, 
qui,  plein  de  cboses  inconnues  et  varices,  tournerait  continuel- 
lement  sur  Iui-m6me :  on  aurait  vu  des  milliers  de  figures  cbangeant  a 
chaque  Instant,  sans  pouvoir  se  rendre  compte  d'aucune. 
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c'esl-4-dire  (F.  6-16)  la  maladie  pr&ente  lout  entire; 
elle  nous  apprend  que  tous  les  medicaments  gudrissent 
les  maladies  donl  les  symptdmes  se  rapprochent  le  plus 
possible  des  leurs,  el  que,  parmi  cesdernieres,  il  n'en  est 
aucune  qui  ne  leur  cdde. 

86.  Ce  ph£nom£ne  repose  sur  la  loi  naturelle  de  l'ho- 
moeopathie,  loi  meconnue  jusqu'i  present,  quoiqu'on 
en  ait  eu  quelque  vague  sou  peon,  et  qu'elle  ait  6l6  dans 
tous  les  temps  le  fondement  de  toule  guerison  veritable, 
savoir,  quune  affection  dynamique,  dans  Vorganisme 
vivant,  est  eleinte  d'une  maniere  durable  par  une  plus 
forte,  lorsque  celle-ci,  sans  etredem6me  esphce  qu'elle^ 
lui  ressemble  beaucoup  quant  a  la  manihre  dont  ellese 
manifesto. 

C'esl  aussi  de  cette  mSni^re  qu'on  traite  lesmaux phy- 
siques et  les  affections  morales.  Pourquoi  le  brillant 
Jupiter  disparait-il,  dans  le  crepuscule  du  matin,  aux 
nerfs  optiques  de  celui  qui  le  contemple?  parce  qu'une 
puissance  semblable,  niais  plus  forte,  la  clart6  du  jour 
naissant,  a  git  alors  dans  ses  organes.  Avec  quoi  esl-on 
dans  l'usage  de  calmer  les  nerfs  olfactifs  offenses  par  des 
odeurs  desagrlables?  avecdu  tabac,  qui  affecte  le  nez 
d'une  maniere  semblable,  mais  plus  forte.  Ce  n'est  ni 
avec  de  la  musique,  ni  avec  des  sucreries,  qu'on  pour- 
rait  guerir  le  degout  de  l'odorat,  parce  que  ces  objels 
sont  relalifs  aux  nerfs  d'autres  sens.  Par  quel  moyen 
etouffe-t-on  dans  Foreille  compatissante  des  assistants, 
les  lamentations  du  malheureux  condamne  au  supplice 
des  verges?  par  le  son  glapissant  du  fifre,  mapie  au  son 
du  tambour.  Par  quoi  couvre-t-on  le  bruit  eloign^  du 
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canon  ennemi,  qui  porterait  la  terreur  dans  l'&me  du 
soldat?  par  le  retentissement  de  la  grosse-caisse.  Ni  celte 
compassion,  ni  celte  terreur  n'auraient  pu  (Hre  rep ri- 
mees,  soil  par  des  admonitions,  soit  par  une  distribution 
de  brillants  uniformes.  De  m£me  la  tristesse  et  les 
regrets  s&eignent  dans  l'&me  k  la  uouvelle,  ftU-elle 
m£me  fausse,  d'un  chagrin  plus  vif  survenu  k  une  autre 
personne.  Les  inconv£nients  d'une  joie  vive  sont  pr6- 
venus  par  le  cafe,  qui,  de  lui-m£me,  dispose  l'&me  aux 
impressions  agreables.  II  a  fallu  que  les  AUemands, 
plonges  depuis  des  stecles  dans  l'apathie  et  l'esclavage, 
f ussent  £cras£s  sous  le  joug  lyrannique  de  l'6lranger , 
pour  que  le  sentiment  de  la  dignil£*de  l'homme  se  r6- 
veill&t  en  eux,  et  qu'une  premiere  fois  enfin,  ils  rele- 
vassent  la  l6te. 

Vt.  La  puissance  curative  des  medicaments  est  done 
fondle  (V.  i  2-26)  sur  la  propria  qu'ils  ont  de  faire 
naltre  des  symptdmes  semblables  k  ceux  de  la  maladie 
el  qui  surpassent  en  force  ces  derniers.  D'ou  il  suit  que 
la  maladie  ne  peut  dire  aneantie  et  gu£ru-  d'une  ma- 
niere  certaine,  radicale,  rapide  et  durable,  qu'au  moyen 
d'un  medicament  capable  de  provoquer  chez  un  homme 
sain,  fensemble  de  symptdmes  le  plus  semblable  a  la 
totality  des  siens^  et  dou£  en  m£me  temps  dune  energie 
sup6rieure  k  celle  quelle  poss£de. 

*8.  Comme  celte  loi  lh£rapeutique  de  la  nature  se 
manifesle  hautement  dans  tous  les  essais  purs  et  dans 
loutes  les  experiences  sur  les  rlsultals  desquels  on  peut 
compter,  que  par  consequent  le  fait  est  positif,  peu  nous 
importe  la  thtorie  scientifique  de  la  manure  dont  il  a 
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lieu.  J 'attache  peu  de  prix  aux  explications  que  Ton 
pourrait  essayer  d'en  donner.  Cependant,  celle  qui  suit 
me  semble  gtre  la  plus  vraisemblable,  parce  quVlle  re- 
pose uniquement  sur  des  donates  fournies  par  l'exp6- 
rience. 

*9.  Toutemaladie  qui  n'appartientpas  exclusivement 
au  domaine  de  la  chirurgie,  ne  provenant  que  d'un  di- 
saccord particulier  de  notre  force  vitale,  sous  le  rapport 
de  la  manure  dont  s'accomplissent  les  sensations  et  les 
actions,  il  faudra,  dans  toute  gufrison  homoeopalhique 
de  cette  force  vitale  desaccordee  par  une  maladie  natu- 
relle,  que  le  remade  choisi  d'aprcs  la  similitude  des  symp- 
tdmes  engendre  une  affection  arlificielle  semblable  a  la 
maladie  naturelle,  mais  un  peu  plus  forte,  affection  qui 
se  substituera  pourainsi  dire  &  la  maladie  naturelle  qui 
est  to u jour$  plus  faible.  C6dant  alors  a  l'impulsion  de 
l'instinct,  la  force  vitale,  qui  n'est  plus  raalade  que  de 
l'affection  m6dicinale, mais qu'il  est  un  peu  plus qu'au- 
paravant,  se  trouve  obligee  dedlployer  da  vantage  d'Sner- 
gie  contre  cette  nouvelle  maladie;  mais  Taction  de  la 
puissance  medicinalequi  la  d&accordeayantpeu  de  du- 
r6e  (1),  elle  ne  tarde  pas  a  triompher,  de  sorte  que, 

(1)  Le  peu  de  durte  de  Taction  des  puissances  aptes  k  produire  des 
maladies  artificielles,  auxquelles  nous  donnons  le  nora  de  medicaments, 
fait  que,malgr6  leur  superiority  sur  les  maladies  natu  relies,  la  force  vi- 
tale a  cependant  beaucoup  moins  de  peine  &  iriompber  d'elles  que  de  ces 
derni&res.  Ayant  une  dure*  d'action  trgs-longue,  la  plupari  du  temps 
aussi  Vendue  que  la  vie  elle-m6me  (psore,  sypbillis,  sycose),  les  mala- 
dies naturelles  ne  peuvent  jamais  £tre  vaincues  par  la  force  vitale  seule. 
11  J'dut,  pour  les  6teindre,  que  le  mldecin  affecte  plus  £nergiquement 
celle-ci,  au  moyen  d'un  agent  capable  de  provoquer  une  maladie  tr6s- 
analogue,  mais  dou£  d'une  puissance  sup&ieure  (remade  homoeopa- 
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comme  elle  avait  6t6  d£barrassee  en  premier  lieu  de  la 
maladie  naturelle,  elle  est  maintenant  delivree  aussi  de 
la  maladie  m&licinale  artiGcielle  substitute  h  celle-la,  et 
par  consequent  capable  de  remettre  la  viede  Torganisme 
dans  la  voie  de  la  sante.  Cette  hypoth£se,  qui  est  tr£s- 
vraisemblable,  repose  sur  les  propositions  suivantes. 

50.  Les  medicaments,  sans  doute  aussi  parce  qu'il 
depend  de  nous  d'en  varier  la  dose,  paraissent  avoir  un 
pouvoir  de  desaccorder  le  corps  humain  bien  superieur 
a  celui  des  irritations  morbiGques  natu relies ;  car  les  ma- 
ladies naturelles  sont  gueries  et  vain  cues  par  des  medi- 
caments approprils. 

51.  Les  puissances  ennemies,  tant  physiques  que 
morales,  qui  portent  atteinte  k  notre  vie  ici-bas,  et 
qu'on  appelie  influences  morbifiques,  ne  possedent  pas 
dune  mani&re  absolue  la  faculte  d'altlrer  la  sanle  (H; 

thique).  Cet  agent,  introduit  dans  Festom^c,  on  administrl  par  olfac- 
tion, fait  en  quelqne  sorte  violence  k  Faveugle  et  instinctive  force  vitale, 
et  son  impression  prend  la  place  de  la  maladie  naturelle  jusqu'alors 
existante,  de  telle  sorte  que  la  force  vitale  ne  reste  plus  dlsormais 
qu'atteinle  de  la  maladie  mldicamenteuse,  &  laquelle  toutefois  elie  ne 
demeure  en  proie  que  pen  de  temps,  parce  que  Taction  du  medicament 
(ou  le  cours  de  la  maladie  d&erminle  par  lui),  ne  dure  pas  longtemps. 
La  gu£rison  de  maladies  datant  d£j&  de  plusieurs  annles,  que  procure 
(F.  46)  I'apparition  de  la  variole  et  de  la  rougeole  (qui  n'ont  toutes 
deux  qu'une  dur£e  de  quelques  semaines),  est  un  pb£nom&ne  du  mftme 
genre. 

(1)  Quand  je  dis  que  la  maladie  est  une  aberration  ou  un  disaccord 
de  I'&at  de  sante,  je  ne  pretends  point  donner  une  explication  m&apby- 
sique  de  la  nature  intime  des  maladies  en  general,  ou  d'aucun  cas  mor- 
bide  quelconque  en  particulier.  Je  veux  seulement  designer  par  \k  ce» 
que  les  maladies  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  point  6tre,  c'est-&-dire  ex- 
primer  qu'elles  ne*  sont  pas  des  cbangements  m&aniques  ou  cbimiques 

Hahnemann,  Organo  n ,  0«  6d\U  42 
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nous  ne  tombons  malades,  sous  leur  influence,  que 
quand  notre  organisme  est  insuffisamment  predispose  k 
ressentir  l'attcinte  des  causes  morbiflques,  et  a  se  lais- 
ser  mettre  par  elles  dans  un  elat  od  les  sensations  qu'il 
eprouve  et  les  actions  qu'il  execute  soient  diff&rentes  de 
celles  qui  ont  lieu  dans  T£tat  normal.  Ges  puissances  ne 
font  done  naitre  la  maladie,  ni  chez  tous  les  hommes, 
ni  chez  un  memo  homme  dans  tous  les  temps. 

3*.  Mais  il  en  est  autrement  des  puissances  morbi- 
fiques  artificielles  que  nous  appelons  medicaments.  Eji 
effet,  dans  tous  les  temps,  danstoutes  les  circonstances, 
un  veritable  medicament  agit  sur  tousles  hommes,  excite 
en  eux  les  symptomes  qui  lui  sont  propres,  el  m£me  en 
provoque  qui  tombent  sous  nos  sens,  quand  on  le  donne 
a  des  doses  assez  fortes ;  de  sorle  que  tout  organisme 
humain  vivant  quelconque  doit  etre,  en  tout  temps  et 
d'une  man i ere  absolue,  allaqu6  el  en  quelque  sorte  in- 
fecte  par  la  maladie  m&licale;  ce  qui,  commejel'ai 
dit  tout  k  lheure,  n'esl  point  le  cas  des  maladies  natu- 
re! les. 

3S.  II  resulte  done  inconteslablement  de  toutes  les 
observations  (4)  que  I'organisme  humain  a  beaucoup 
plus  de  propension  a  se  laisser  desaccorder  par  les  puis- 
sances mldicales  que  par  les  influences  morbiflques  et 

de  la  substance  matgrielle  du  corps,  qu'elles  ne  dependent  point  d*on 
principe  morbifique  materiel,  et  qu'elles  sont  uniquement  des  alterations 
dynamiques  de  la  vie. 

(1)  Voici  un  fait  remarquable  de  ce  genre ;  lorsqu'ayant  I'annta  1801, 
la  fi&vre  scarlatine  lisse  de  Sydenham  r£gnait  encore  de  temps  en  temps 
d'une  manidre  6pid£mique  parmi  les  enfants,  elle  attaquait,  sans  excep- 
tion, ceux  qui  ne  I'avaient  point  eue  dans  une  maladie  pr&ddente  ;mais, 
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les  miasmes  contagieux ;  ou,  ce  qui  revient  au  m£me, 
que  les  influences  morbifiques  n'ont  qu'un  pouvoir  su- 
bordonne,  et  souvent  mgmti  tr&s~conditionnel,  de  provo- 
quer  des  maladies,  landis  que  les  puissances  medicinales 
en  ont  un  absolu,  direct  et  infiniment  superieur  pour 
d&accorder  la  sante  de  l'homme. 

34.  Une  intensite  plus  grande  des  maladies  artifi- 
cielles  k  provoquer  par  le  moyen  des  medicaments  n'est 
cependant  pas  la  seule  condition  exigible  pour  qu'elles 
aient  le  pouvoir  de  guerir  les  maladies  natu relies.  Avant 
tout  il  faut,  pour  qu'une  gu6rison  s'effectue,  qu'il  y  ait 
la  plus  grande  similitude  possible  entre  la  maladie  qu'on 
traite  et  celle  que  le  medicament  a  l'aptitude  de  susciter 
dansle  corps  humain,  afinque  cetle  ressemblance,  jointe 
&  l'intensile  un  peu  plus  forte  de  l'affeclion  medicinale, 
permetle  a  celled  de  sc  substituer  &  l'autre,  et  de  lui 
enlever  ainsi  loute  influence  sur  la  force  vitale.  Cela  est 
tellement  vrai,  que  la  nature  elle-meme  ne  peut  guerir 
une  maladie  dej&  existanlc  en  y  ajoulant  une  nouvellc 
maladie  dissemblablc,  quelquc  forlc  que  soil  celle-ci,  et 
que  le  medccin  n'a  egalement  plus  le  pouvoir  d'op£rer 
des  guerisons  quand  il  emploic  des  medicaments  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  de  faire  nailre,  chez  l'homme  en 
sante,  un  elat  morbide  semblable  k  la  maladie  quit  a 
sous  les  yeux. 


dans  l'^pidlmie  dont  je  fas  temoin  &  Koenigslutter,  tous  les  enfants  qui 
prirent  assez&  temps  une  ir&s-petite  dose  de  belladonne,  furent  exempts 
de  cette  maladie  extrftmement  contagieuse.  Pour  que  des  medica- 
ments puissent  preserver  d'une  maladie  £pid6mique,  il  faut  que 
leur  puissance  de  modifier  la  force  vitale  soil  suplrieure  k  la  sienne. 
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35*  Pour  faire  ressortir  davantage  ces  v6rit£s,  nous 
allons  passer  en  revue  trois  cas  differcnts  ;  savoir;  la 
marche  do.  la  nature  dans  deux  maladies  natu relies  dis- 
semblables  qui  se  renconlrent  ensemble  ehez  un  m&me 
sujet,  et  le  resultat  du  traitement  medical  ordinaire  des 
maladies  par  des  medicaments  allopathiques,  incapables 
de  provoquer  un  etat  morbide  artificiel  semblable  a 
celui  dpnt  il  s'agit  d'operer  la  guerison.  Cet  examen  d6- 
montrera ,  d'un  cdte^qu'il  n'est  pas  en  la  puissance  de  la 
nature  elle-mdme  de  guerir  une  maladie  deja  existante 
par  une  autre  maladie  dissemblable,  non  homoeopa- 
thique,  m£me  plus  forte ;  el  de  l'aulre,  que  les  medica- 
ments, m6me  les  plus  energiques,  ne  sauraient  jamais 
procurer  la  guerison  dune  maladie  quelconque,  quand 
ils  ne  sonl  point  homceopalhiqucs. 

36.1.  Si  les  deux  maladies  dissemblables qui  viennent 
a  se  rencontrer  chez  l'homme  ont  une  force  egale,  ou  si 
la  plus  ancienne  est  plus  forte  que  l'autre,  la  maladie 
nouvelle  sera  repoussee  du  corps  par  celle  qui  existait 
avant  elle,  et  ne  pourra  s'y  llablir.  Ainsi  un  homme, 
Aejk  tourmente  d'une  affection  chronique  grave,  ne  res- 
sentira  pas  les  atteintcs  d'une  dyssenterie  automnale,  ou 
de  toute  autre  epid^mie  moderee.  Suivant  Larrey  (4),  la 
peste  du  Levant  neclate  pas  dans  les  lieux  ou  regne  le 
scorbut,  et  les  personnes  qui  portent  des  dartres  n'cri 
sont  point  non  plus  infeclees.  Le  rachitismc  empeche  la 
vaccine  dese  ddvelopper,  au  dire  de  Jenner.  Hildenbrand 
assure  que  les  phlhisiques  ne  se  ressentent  pas  des  fie- 


(i)  Larrey,  Mthnoires  et  Observations,  dans  la  Description  de  VEgypte,  1. 1. 
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vres  6pid6miques,  a  moins  que  celles-ci  ne  soient  trte- 
violentes. 

37.  De  mdme,  une  maladie  chronique  ancienne  ne 
c&de  point  au  mode  ordinaire  de  curation  par  des  medi- 
caments allopathiques,  c'esl-&-dire  ne  produisant  pas 
chez  l'homme  en  sante  un  elat  analogue  k  celui  qui  la 
caractlrise.  Elle  resiste  aux  traitements  de  ce  genre,  pro- 
longed mgme  pendant  des  annees  entires,  pourvu  qu'ils 
ne  soient  pas  trop  violents.  Cette  assertion  se  vlriGe 
chaque  jour  dans  la  pratique,  et  n'a  pas  besoin  d'etre 
appuyee  par  des  exemples. 

38.  II.  Si  la  maladie  nouvelle,  qui  ne  ressemble  point 
a  l'ancienne,  est  plus  forte  que  cette  derniere,  elle  la  sus- 
pend jusqu'a  ce  qu'elle-mdme  ait  achev6  son  cours  ou 
soit  guerie;  mais  alors  1'ancienne  reparait.  Tulpius  (i) 
nous  apprend  que  deux  enf ants,  ay  an  Icon  trade  lateigne, 
cess&rent  d'eprouver  des  accfes  d'epilepsie  aux  quels  ils 
avaient  ete  sujets  jusqu'alors,  mais  que  ces  accfes  revin- 
rent  apris  la  disparition  de  Texanth^me.  Scbcepf  a  vu  la 
gale  s'eteindrc  k  la  manifestation  du  scorbut,  et  renaitre 
apris  la  guerison  de  cette  derniere  maladie  (2).  Un  vio- 
lent typhus  a  suspendu  les  progr&s  d'une  phthisie  pul- 
monaire  u  Ice  reuse,  qui  reprit  sa  marche  aussitdt  apres  la 
cessation  de  l'affection  typheuse(3).Lamaniequise  de- 
clare chez  un  phthisique  efface  la  phthisie  avec  tous  ses 
symptomes;  mais  la  maladie  du  ponmon  renait  et  tue  le 

(i)  Tulpius,  Ob$.  medica,  lib.  I,  obs.  8. 

(2)  Schoepf,  Hufeland'8  journal,  XV,  n. 

(3)  Chevalier,  Nouvclk*  Annate*  de  laMtdecinc  francatic  de  Hufelandt 
II,  p.  192. 
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malade,  si  l'alienation  men  tale  vient  k  cesser  (4).  Quand 
la  rougeole  etla  petite  verole  r&gnent  ensemble, etquelles 
ont  attaque  toulcs  deux  le  meme  enfant,  il  est  ordinaire 
que  la  rougeole  d6ja  declaree  soit  arr6t6e  par  la  variole 
qui  delate,  et  ne  reprenne  son  cours  qu'apr£s  la  guerison 
de  celle-ci;  cependant  Manget  a  vu  aussi  (2)  la  petite  v£- 
role,  pleinement  declare  k  la  suite  de  l'inoculation,  6tre 
suspendue  pendant  qua tre  jours  par  une  rougeole  qui  sur- 
vint,  et  aprfes  la  desquamation  de  laquelle  elle  se  ra- 
nima,  pour  parcourir  ensuite  ses  periodes  jusqu'&  la  fin. 
On  a  meme  vu  leruption  de  la  rougeole,  au  sixterrie 
jour  de  l'inoculation,  arnHer  le  travail  inflammaloire  de 
cette  derni&re,  et  la  variole  n'£clater  que  quand  l'autre' 
exanth&ne  eut  accompli  sa  p£riode  sept£naire  (5).  Dans 
une  6pid£mie  rubeolique,  la  rougeole  Iclata,  chez  beau- 
coup  d'inocules^  quatre  ou  cinq  jours  apr&s  1'insertion, 
et  retarda  jusqu'4  son  entire  disparition  l'eruption  de  la 
petite  v£role,  qui  se  fit  seulement  alors  et  marcha  en- 
suite  d'une  mani&re  reguliere  (4).  La  veritable  ftevre 
scarlatine  de  Sydenham  ($),  avec  angine,  futeffac£e  au 
qualri&me  jour  par  la  manifestation  dc  la  vaccine,  qui 

(4)  Mania  phlhisi  superveniens  earn  cum  omnibus  suis  phamomenis 
auferl,  verum  mox  redit  phthisis  et  occidit,  abeunte  mania.  Reil,  Memor. 
clinicorum,  fasc.  Ill,  V,  p.  171. 

(2)  Manget,  Edinb.  med.  comment.,  1. 1,  i. 

(3)  J.  Hunter,  Traitt  de  la  maladie  vdnirienne,  3*  Edition,  Paris,  1859, 
p.  11. 

(4)  Rainay,  Med.  comment.  ofEdind.,  Ill,  p.  480. 

(5)  Elle  a  4t6  d&rite  fort  exactement  par  Withering  et  Plenciz.  Mais 
elle  differe  beaucoup  de  la  miliaire  pourprle  (ou  da  Roodvohk),  aa- 
quel  on  se  plaisait  &  donnet  le  nom  de  ltevre  scarlatine.  Ce  n'est  que 
rdans  ces  derni&res  annees  que  les  deux  maladies,  originairement  fort 

differentes,  se  sont  rapproch&s  l'une  de  l'autre  par  les  symptomes. 
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marcha  jusqu'A  sa  fin,  et  aprds  la  terminaison  seulement 
dc  laquelle  on  vit  la  scarlaline  se  man  i  fester  de  nouveau* 
Mais,  com  me  ces  deux  mstladies  paraissent  elre  de  force 
cgale,  on  a  vu  aussi  la  vaccine  elre  suspendue,  au  hui- 
tieme  jour,  par  l'eruption  d'une  veritable  scarlatine,  et 
son  aureole  rouge  s'effacer  jusqu'a  ce  que  celle-ci  eut 
termini  son  cours,  moment  auquel  elle  reprit  le  sien  et 
l'acheva  regultercment  (i).  Une  vaccine  etait  surle  point 
datteindrea  sa  perfection,  auhuiti6me  jour,  quand  eclata 
une  rougeole,  qui  la  rendit  sur-le-champ  stationnaire,  et 
apr&s  la  desquamation  seulemcnt  de  laquelle  elle  reprit 
et  acheva  sa  marche,  de  manure  qu'au  rapport  de 
Kortum  (2),  elle  avait,  le  seizicme  jour,  l'aspect  qu'elle 
presente  ordinairement  au  dixieme.  On  a  vu  la  vaccine 
prendre  au  milieu  mdme  dune  rougeole  declare,  mais 
ne  commencer  a  parcourir  ses periodes que  quand  Fa u tie 
affection  fut  pass£e ;  e'est  ce  que  nous  apprend  6gale- 
ment  Kortum  (3).  J'ai  eu  moi-m£me  occasion  de  voir 
une  angine  parotidienne  disparaitre  aussitdt  apr&s  l'6ta- 
blissement  du  travail  particulier  k  la  vaccine.  Ce  futseu- 
lement  lorsque  la  vaccine  eut  acheve  son  cours,  et  que 
l'aur£ole  rouge  des  boutons  eut  disparu,  qu'un  nouveau 
gonflement,  accompagne  de  fi&vre,  se  manifesta  dans 
les  glandes  parotides  et  sous-maxillaires,  et  parcourul  sa 
periode  ordinaire  de  sept  jours.  11  en  est  ainsi  de  toules 
les  maladies  dissemblables;  la  plus  forte  suspend  la  plus 
faible,  a  moins  qu'elles  ne  se  compliquent  ensemble,  ce 


(1)  Jenner,  Medkinische  Annalen,  1800,  aofit,  p.  747. 

(2)  Kortum,  Journal  de  Hufeland,  XX,  m,  p.  50. 

(3)  Kortum,  loe.  cit. 
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qui  arrive  rarement  aux  affections  aigues;  mats  jamais 
elks  ne  se  guirissent  I'une  I 'autre. 

39.  L'£cole  mldicale  ordinaire  a  616  t&noin  de  ces 
faits  depuis  des  si  Seles.  Elle  a  vu  la  nature  elle-m6me 
impuissanle  k  gu£rir  aucune  maladie  par  l'addition 
d'une  autre,  quelque  intense  que  fut  cette  derntere, 
lorsque  celle  qui  survient  ri est  point  semblable  a  celle 
qui  deja  existe  dans  le  corps.  Que  doit-on  penser  d'elle, 
puisqu'elle  n'en  a  pas  moins  continue  a  traiter  les  ma- 
ladies cbroniques  par  des  moyens  allopathiques,  Dieu 
sait  m6me  avec  quels  medicaments  et  quelles  formules ! 
toujours  avec  des  substances  qui,  la  plupart  du  temps, 
ne  pouvaient  provoquer  elles-m£mes  qu'un  6tat  maladif 
dissemblable  k  l'affection  dont  la  gu6rison  6tait  en  pro- 
bteme?  Et  quand  bien  m£me  les  medecins  n'eussent 
point  jusqualors  observe  la  nature  avec  assez  d'atlen- 
tion,  ne  leur  eut-il  pas  4t6  possible  de  juger,  d'apres  les 
tristes  effets  de  leurs  proc6des,  qu'ils  etaient  sur  une 
fausse  route,  propre  uniquement  a  les  eloigner  du  but? 
Ne  s'apercevaient-ils  pas  qu'en  ayant,  selon  leur  cou- 
tume,  recours  k  des  moyens  allopathiques  violents  con- 
tre  les  maladies  chroniques,  ils  ne  faisaient  que  cr6er  une 
maladie  artificielle  non  semblable  k  la  maladie  primitive, 
qui  r£duisait  bien  celle-ci  au  silence,  et  la  suspendait 
pendant'tout  le  temps  de  sa  propre  duree,  mais  que  la 
maladie  primitive  reparaissait  et  devait  reparaitre  d6s 
que  la  diminution  des  forces  du  malade  ne  permeltait 
plus  de  continuer  a  saper  le  principe  de  la, vie  par  les 
vives  attaques  de  l'allopathie?  G'est  ainsi  que  des  purga- 
tions Inergiques  et  souvent  r6p£t6es  nettoient  reellement 
assez  vite  la  peau  de  l'exanthime  psorique;  mais  quand 
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le  raalade  ne  peut  plus  supporter  l'affeelion  dissemblable 
qu'on  a  violemment  fait  naitre  dans  ses  entrailles,  quand 
il  est  oblige  de  renoncer  aux  purgatifs,  l'eruption  cula- 
nee  reparait  telle  qu'elle  existait  auparavant,  ou  bien  la 
psore  interne  se  inanifeste  par  un  symptdme  f&cheux 
quelconque,  attendu  qu'outre  l'affeelion  primitive,  qui 
n'est  diminu£e  en  rien,  le  malade  a  maintenant  sa  di- 
gestion troublee  et  ses  forces  aneanties.  De  m6me,  quand 
les  m6decins  ordinal  res  produisent  et  entretiennent  des 
ulcerations  artiflcielles  k  la  surface  du  corps,  croyant 
detruire  par  la  une  affection  chronique,  jamais  ils  n'at- 
teigncnt  au  but  qu'ils  se  proposent,  e'est-a-dire  que 
jamais  ils  ne  gu£rissent,  parce  que  ces  ulc&res  factices 
sont  tout  a  fait  etrangers  et  allopathiques  au  raal  interne. 
Cependant,  comme  l'irritation  causee  par  plusieurs  cau- 
tferes  est  sou  vent  un  maIsuperieur,quoique  dissemblable, 
k  l'£tat  morbide  primitif,  il  lui  arrive  parfois  dc  reduire 
ce  mal  pour  quelques  semaines  au  silence;  mais  elle  ne 
fait  que  le  suspendrc  pour  tres-peu  de  temps,  et  encore 
en  epuisant  par  degr6s  le  malade.  Une  epilepsie,  qui 
avail  6t6  supprimge  pendanl  nombre  d'annees  par  des 
caut£res,  reparaissait  constamment,  et  plus  violente  que 
jamais,  quand  on  cherchait  k  supprimer  l'exutoire, 
comme  l'attestent  Pechlin  (i)  et  autres.  Mais  les  pur- 
gatifs ne  sont  pas  plus  allopathiques  k  regard  de  la  gale, 
ou  les  caut&res  par  rapport  a  l'lpilepsie,  que  les  me- 
langes d'ingrgdients  inconnus  dont  on  fait  usage  dans  la 
pratique  vulgaire  ne  le  sont  relativement  aux  autres 
formes  innombrables  des  maladies  innomm£es.  Ces  m£- 

(1)  Pechlin,  Ob$.  phys.  med.,  lib.  II,  obs.  30. 
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langes  ne  font  non  plus  qu'affaiblir  le  malade  et  suspen- 
dre  le  mal  pendant  un  laps  de  temps  tr^s- court,  sans 
pouvoir  le  guerir,  outre  que  leur  emploi  r£pctc  ne 
manque  jamais  d'ajouter  un  nouvel  £tal  morbide  k  l'an- 
cien. 

40.  III.  II  pcutarriver  aussique  la  nouvellemaladie, 
apr&s  avoir  agi  longtemps  sur  l'organisme,  finisse  par 
s'allier  a  Vancienne  affection,  malgri  le  defaut  de  simili- 
tude entre  elles,  et  que  de  \k  r£sulte  une  maladiecomjpfr- 
quee,  de  telle  sorte  cependant  que  chacune  occupe  une 
region  splciale  dans  lorganisme,  et  qu'elle  s'y  installe 
dans  les  organes  qui  lui  conviennent,  abandonnanl  les 
autres  a  celle  qui  ne  lui  ressemble  pas.  Ainsi,  un  v^nerien 
peut  devenir  encore  galeux,et  r^ciproquement.  Cesdeux 
maladies  elant  dissemblables,  elles  ne  sauraient  s'an&an- 
lir  Vune  Vautre.  Les  sympt6mes  ven^rienss  effacent  dans 
le  principe  et  sont  suspendus  lorsque  1'eruplion  psoriquc 
commence;  mais,  avec  le  temps,  la  maladie  venerienne 
£tant  au  moins  aussi  forte  que  la  gale,  les  deux  affections 
s'allient  Tune  avec  l'autre  (1),  e'est-a-dire  que  chacune 
s'empare  uniquement  des  parlies  de  1'organisme  qui  lui 
sont  appro  prices,  et  que  le  sujet  devient  par  1&  plus  ma- 
lade et  plus  difficile  &  guerir. 

En  cas  de  concurrence  de  deux  maladies  aigues  conta- 

(1)  Des  experiences  precises  et  des  gulrisons  que  j'ai  obtenues  de 
ces  sortes  d'affectiens  compliqu6es,  m'ont  convaincu  qu'elles  ne 
r&ultent  pas  de  l'amalgame  de  deux  maladies,  mais  que  celles-ci 
existent  simultan6ment  dans  l'£conomie,  occupant  chacune  des  par- 
ties qui  sont  en  harmonie  avec  elle.  En  effet,  la  garrison  s'opfre  d'une 
mani&re  complete  en  alternant  a  propos  le  mercure  et  les  moyens 
propres  a  guerir  la  gale,  administrts  tous  aux  doses  etsous  le  mode  de 
preparations  convenables. 


DE  LA   DOCTRINE  HOMOEOPATHIQUE.  487 

gieuses  qui  n'ont  point  de  ressemblan^e  ensemble,  par 
exemple  de  la  variole  et  de  la  rougeole,  ordinairement 
Tone  suspend  l'autre,  comme  il  a  6te  dit  plus  haut.  Ce- 
pendant,  ils'est  trouve  quelques  epidemies  violentes  oft, 
dans  des  cas  rares,  deux  maladies  aigues  dissemblables 
ont  envabi  simultan&nent  un  seul  et  mdme  corps,  et  se 
sont,  pour  ainsi  dire,  compliquees  Tune  Tautre  pendant 
un  court  espace  de  temps.  Dans  une  6pid6mie  oil  la 
petite  verole  et  la  rougeole  rlgnaient  ensemble,  il  y  eut 
trois  cents  cas  ou  Tune  des  deux  maladies  suspendit 
1'autre,  oil  la  rougeole  n'6clata  que  vingt  jours  apris 
Irruption  de  la  variole,  et  la  petite  v£role  dix-sept  k  dix- 
huit  jours  apr&s  celle  de  la  rougeole,  c'est-a-dire  apr£s 
la  disparition  totale  de  la  premi&re  maladie;  mais  il  s'cn 
trouva  un  dans  lequel  P.  Russel  (4)  rencontra  simultang- 
ment  ces  deux  maladies  dissemblables  chez  le  mdme 
sujet.  Rainey  (2)  a  observe  la  variole  et  la  rougeole  en- 
semble chez  deux  pelites  Giles.  J.  Maurice  (3)  dit  n'avoir 
rencontre  que  deux  fails  de  ce  genre  dans  sa  pralique. 
On  trouve  des  exemples  semblables  dans  Ettmuller  (4)  et 
quelques  autres  encore.  Zencker  (8)  a  vu  la  vaccine  suivre 
son  cours  regulier  conjointement  avec  la  rougeole  et  la 
flevre  miliaire  pourprle,  et  Jenner  la  vaccine  parcourir 
tranquillement  sea  p£riodes  au  milieu  d'un  traitement 
mercuriel  dirigl  contre  la  syphilis. 


(1)  Russel,   Transactions  of  a  soc.  for  the  improv.  ofmed.  and  chit, 
knoweledge,  II. 

(2)  Rainey,  Med.  comment.  ofEdinb.,  Ill,  p.  480. 

(3)  Maurice,  Med.  and  phys.  Journal,  4805. 

(4)  Ettmuller,  Opera  medica,  II,  p.  1,  cap.  10. 

(5)  H.  Zencker,  Journal  de  nUdecine  de  Hufeland,  XVII . 
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41.  Les  complications  ou  coexistences  de  plusieurs 
maladies  chez  un  m£me  sujet,  qui  r£sullent  dun  long 
usage  de  medicaments  non  a p propria,  et  doivent  nais- 
sance  aux  malencontreux  proc£d6s  de  la  m£decine  alio- 
pathique  vulgaire,  sont  infiniment  plus  frequentes  que 
celles  auxquelles  la  nature  elle-m£me  donne  lieu.  En 
r6p£lant  sans  cesse  l'emploi  de  rem6des  qui  ne  convien- 
nent  pas,  on  finit  par  ajouter  k  la  maladie  nalurelle  qu'on 
a  en  vue  de  guerir  les  nouveaux  6tats  morbidcs,  souvent 
tr£s-opini&tres,  que  ces  rem&des  sont  appetes  k  provo- 
quer  par  la  nature  m£me  de  leurs  facultes  sp£ciales.  Ces 
etats  ne  pouvant  guerir  par  une  irritation  analogue,  c'est- 
a-dire  par  homoeopathic,  une  affection  chronique  avec 
laquelle  ilsn'onlaucune  similitude,  s'associent  peu  a  peu 
avec  cettetlerntere,  et  ajoutent  ainsi  une  nouvelle  mala- 
die dissemblable  et  artificielle  k  l'aneienne,  de  sorte  que 
le  sujet  devient  doublement  malade  et  bien  plus  difficile 
a  guerir,  souvent  mdme  incurable.  Plusieurs  faits  consi- 
gnees dans  les  journaux  ou  dans  les  trailes  de  medecine 
viennent  a  l'appui  de  cette  assertion.  On  en  trouve  une 
preuve  aussi  dans  les  cas  frequents  ou  la  maladie  chan- 
creusc  v£n£rienne,  compliqule  surtout  avec  l'affection 
psorique,  et  m6me  avec  la  gonorrh£e  sycosique,  loin  de 
guerir  par  des  traitements  longs  ou  r£pet£s,  avec  des  doses 
considerables  de  preparations  mercurielles  mal  choisies, 
prend  place  dans  1'organisme  a  cote  de  la  maladie  mer- 
curielle  chronique ,  qui  se  developpe  peu  k  peu  et 
forme  ainsi  une  monstrueuse  complication ,  designee 
sous  le  nom  de  syphilis  larvee, qui,  si  elle  nest  pas  abso- 
lument  incurable,  ne  peut  du  moins 6tre  ramen£e  k  l'etat 
de  sant£  qu'avec  la  plus  grande  difflculte. 
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Gar  independamment  des  symptomes  analogues  k  ceux 
de  la  maladie  venerienne,  qui  lui  permeltent  de  guerir 
homoeopathiquement  cette  derniere,  le  mercure  en  pro- 
duit  encore  beaucoup  d'autres,  qui  ne  ressemblent  pas 
k  ceux  de  la  syphilis,  et  qui,  lorsqu'on  1'administre  a 
hautes  doses,  surtout  dans  la  complication  si  commune 
avec  la  psore,engendrent  de  nouveaux  mauxet  exercent 
de  grands  ravages  dans  le  corps. 

4*.  La  nature  elle-m6me,  comme  je  l'ai  dit,  permet 
quelquefois  la  coincidence  de  deux  et  m6me  de  trois  ma- 
ladies naturelles  dans  un  seul  etm&ne  corps.  Mais  il  faut 
bien  remarquer  que  cette  complication  n'a  lieu  qu'a 
regard  des  maladies  dissemblables,  qui,  d'apres  les  lois 
6ternelles  de  la  nature,  ne  peuvent  ni  s'aneanlir,  ni 
s'effacer,  ni  se  guerir  rSciproquement.  Elle  s'effectue,  k 
ce  qu'il  pa  rait,  de  fa^on  telle  que  les  deux  ou  trois  ma- 
ladies se  partagent  pour  ainsi  dire  1'organisme,  et  que 
chacune  d'elles  y  occupe  les  parties  qui  lui  conviennent 
le  mieux,  partage  qui  peut  se  faire  sans  nuire  a  l'unit6 
de  la  vie,  a  cause  du  defaut  de  similitude  cntre  ces 
affections. 

43.  Mais  leresul  tat  est  tout  autre  quand  deux  maladies 
semblables  viennent  a  se  rencontrer  dans  1'organisme, 
cest-a-dire  lorsqu'a  la  maladie  deja  existanle  il  sen  joint 
une  plus  forte  qui  lui  est  en  tout  semblable.  C'est  ici 
qu  on  apercoit  comment  la  guerison  peut  s'operer  dans 
la  voie  de  la  nature,  et  comment  1'homme  doit  s'y  prendre 
pour  guerir. 

44.  Deux  maladies  quise  ressemblent  ne  peuvent  ni 
se  repousser  mutuellement,  comme  dans  la  premiere  des 
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trois  hypotheses  pr£cedentes,  ni  se  suspendre  Tune  1' au- 
tre, comme  dans  la  seconde,  en  sorte  que  l'anciennc 
reparaisse  apr&s  l'epuisement  de  la  nouvelle,  ni  enfin, 
comme  dans  la  troisieme,  exister  a  cole  VunedeV autre 
chez  le  m6me  sujet,  et  former  une  maladie  double  ou 
compliqu£e. 

4&.  Non!  deux  maladies  qui  different  bien  Tune  de 
l'autre  quant  au  genre  (1),  mais  qui  se  ressemblent  beau- 
coup  a  Tegard  de  leurs  manifestations  et  de  leurs  effels, 
c'est-a-dire  des  symptomes  et  souffrances  qu'elles  deter- 
minent,  s'aneantissenl  tou jours  mutuellement  d6s  qu'elles 
viennent  a  se  rencontrer  dans  un  mdme  organisme.  La 
plus  forte  delruit  la  plus  faible.  La  cause  dece  phenom^ne 
n'est  pas  difficile  a  co  nee  voir.  La  maladie  plus  forte  qui 
survient,  ayant  de  l'anologie  avec  l'ancienne  dans  sa  ma- 
niere  d'agir,  envahit,  et  meme  de  preference,  les  parties 
qu'avait  jusqu'alors  attaqu£es  celte  dcrntere,  qui,  plus 
faible  quelle,  s'eleinl,  ne  trouvant  plus  a  exercer  son 
activite  (2).  En  d'autres  termes,  des  que  la  force  vilale, 
desaccord6e  par  une  puissance  morbilique,  vient  a  elre 
saisie  par  une  nouvelle  puissance  fort  analogues  mais 
superieurc  en  cnergie,  clle  nc  ressent  plus  que  l'impres- 
sion  de  ccllc-ci  seule,  et  la  precedenle,  reduite  k  la 
condition  d'unc  simple  force  sans  matiere,  doit  cesser 
d'exercer  une  influence  morbiGque ,  par  consequent 
d'exister. 

46.  On  pourrait  citer  beaucoup  d'exemples  de  mala- 

(1)  Voyez  ci-dessus  26,  la  note. 

(2)  De  meme  que  l'image  de  la  flamme  d'une  lampe  est  rapidement 
efface  dans  le  nerfoptique  par  un  rayon  de  soleil,  qui  frappe  nos 
yeux  avec  plus  de  force. 
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dies  que  la  nature  a  gulries  homoeopathiquement  par 
d'autres  maladies  provoquant  des  symptdmes  semblables. 
Mais,  si  Ton  veut  des  fails  precis  et  k  l'abri  de  toute 
contestation,  il  faut  s'en  tenir  au  petit  nombre  de  mala- 
dies toujours  semblables  a  elles-m6mes  qui  naissent  d'un 
miasme  permanent,  et  qui,  par  cetle  raison,  sont  dignes 
de  recevoir  un  nom  particulier. 

Parmi  ces  affections  se  presente,  au  premier  rang,  la 
variole,  si  fameuse  par  le  nombre  et  Hn  tensile  do  ses 
symptdmes,  et  qui  a  gueri  une  foule  de  maux  caracleri- 
ses  par  des  symptdmes  semblables  aux  siens. 

Des  ophtalmies  violentes  et  allant  jusqu  a  l'abolition 
de  la  vue,  sont  un  des  accidents  les  plus  communs  dans 
la  petite  verole.  Or,  Dezoteux  et  L.  Valentin  (1)  et 
A.  Leroy  (2)  rapportent  chacun  un  cas  d'ophtalmie 
chronique,  qui  fut  guerie  d'une  mani&re  parfaite  et  du- 
rable par  Tinoculation. 

Une  cecity  qui  datait  de  deux  ans,  et  qui  avait  6t6*» 
causee  par  la  repercussion  de  la  teigne,  ceda  complete- 
ment  a  la  variole,  d'apres  Klein  (3). 

Gombien  de  fois  n'est-il  point  arrive  a  la  petite  vdrole 
d'occasionner  la  surditc  et  la  dyspn^e!  J.  F.  Closs  (4) 
Fa  vue  guerir  ces  deux  affections,  lorsqu'elle  fut  arrivee 
a  son  maximum  d'inlensilc.  Une  tumefaction,  meme 
Ires- considerable,  des  testicules,  est  un  symptdme  fr£- 


(4)  Valentin,  Traitt  de  Vinoculation,  Paris,  an  VIII,  p.  189. 

(2)  Alph.  Leroy,  Mddecine  mattrnelle,  ou  VArt  d'ilever  et  de  conserver 
les  enfant 8 1  Paris,  1850,  p.  381. 

(3)  Klein,  Inierpres  clinwus,  p.  993. 

(4)  Gloss,  Neue  Helarl  der  Kinderpocken,  Ulm,  1769,  p.  68 ;  et  S/fcriro. 
ofo.,  n<>  18. 


192  EXPOSITION 

quent  de  la  variole.  Aussi  a-t-on  vu,  suivant  Klein  (1), 
cet  exanth&me  guerir  homoeopalhiquement  une  intumes- 
cence volumineuse  et  dure  du  testicule  gauche,  qui  6tait 
le  res ul tat  dune  contusion.  Un  engorgement  analogue 
du  testicule  fut  egalement  gu£ri  par  elle,  sous  les  yeux 
d'un  autre  observateur  (2). 

On  compte  une  sorte  de  dyssenlerie  au  nombre  des  ac- 
cidents f&cheux  que  determine  la  petite  v6role  :  c'esl 
pour  cela  que  cette  affection  a  gu£ri,&titre  de  puissance 
morbifique  semblable,  la  dyssenlerie,  dans  un  cas  rap- 
port^ par  F.  Wendt  (3). 

Personne  n'ignoreque  quand  la  variole  survientapres 
l'insertion  de  la  vaccine,  sur-le-champ  elle  detruit  ho- 
moeopathiquement  celle-ci,  et  ne  lui  permel  pas  d'arri- 
ver  k  sa  perfection,  tant  parce  qu'elle  a  plus  de  force 
qu'elle,  que  parce  qu'elle  lui  ressemble  beaucoup.  Mais, 
par  la  m6me  raison,  lorsque  la  vaccine  approche  du 
terme  de  la  maturity  sa  grande  ressemblance  avec  la 
variole  fait  qu'homoeopathiquement  elle  diminue  et 
adoucit  au  moins  beaucoup  cette  derniere,  quand  elle 
vient  a  se  declarer,  et  lui  iraprime  un  caractere  plus  be- 
nin,  comme  le  t£moignent  Muhry  (4)  et  une  foule  d'au- 
tresauteurs. 

La  vaccine,  outre  les  pustules  prSservatrices  de  la  pe- 
tite vcrole,  provoque  encore  une  Eruption  cutan6e  gene- 
rale  d'une  autre  nature.  Cet  exantheme  consiste  en  des 
boulons  coniques,  ordinairement  petits,  rarement  gros 
et  suppuranls,  sees,  reposant  sur  des  aureoles  rouges 

(i)  Klein,  Interpres  clinicus. 

(2)  Nov.  Act.  cur.,  vol.  I,  obs.  22. 

(5)  Wendt,  Nachrichi  von  dem  Krankeninstitut  zu  Erlangen,  4  783. 

(4)  Muhry,  in  Robert  Willan,  sur  la  Vaccine. 
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peu  Vendues,  souvent  entrem61les  de  petites  taches  ar- 
rondies,  d'une  couleur  rouge,  et  accompagnees  parfois 
des  plus  vives  demangeaisons  (1).  Chez  beaucoup  d'en- 
fanttf,  il  pr£c&de  de  plusieurs  jours  l'apparition  de  l'au- 
r6ole  rouge  de  la  vaccine;  mais  le  plus  souvent  il  se 
declare  apr&s,  et  disparaft  au  bout  de  quelques  jours, 
laissant  sur  la  peau  de  petites  taches  rouges  et  dures. 
C'est  en  raison  de  leur  analogie  avec  eet  autre  exan- 

< 

th&meque  la  vaccine,  aussitdt  qu'ellea  pris,  fait  homoeo- 
pathiquement  disparaitre  d'une  mani&re  complete  et  du- 
rable les  Eruptions  cutan6es,  souvent  fort  anciennes  el 
incommodes,  qui  existent  chez  certains  enfants,  ainsi 
que  l'attestent  un  grand  nombre  d'observateurs  (2;. 

La  vaccine,  dont  le  symptdme  special  est  de  causer  un 
gonflement  du  bras  (3),  a  gueri,  aprfes  son  Eruption,  un 
bras  qui  £tait  tumefie  et  k  demi  paralyse  (4). 

La  fi&vre  de  la  vaccine,  qui  survient  k  l'6poque  oil  se 
forme  l'aureole  rouge,  a  gueri,  homoeopathiquement 
deux  fievres  intermittentes,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Hardege  (5);  ce  qui  confirme  la  remarque  deja  faite  par 
J.  Hunter  (6),  que  deux  fi&vres  (ou  maladies  semb ta- 
bles) ne  peuvent  pas  subsister  ensemble  dans  un  m6me 
corps  (7). 

(1)  Bousquet,  Nouveau  traiti  de  la  vaccine  et  des  Eruptions  varw- 
lenses,  Paris,  1848,  p.  52  et  suiv. 

(2)  Principalement  Clavier,  Hurel  el  D&ormeaux,  dans  le  Bulletin  des 
sciences  m&licales  de  VEure,  1808.— V.  aussi  Journal  de  mid.,  XV,  206. 

(3)  Balborn,  Journal  de  Hufeland,  X,  u. 

(4)  Stevenson,  Annals  of  medicine  de  Duncan,  vol.  I,  p.  II,  n°  9. 

(5)  Hardege,  Journal  de  Hufeland,  XXIII. 

(6)  Hunter,  Traite  de  la  maladie  vintrienne,  3*  Edition,  Paris,  1859, 
in-8,  p.  9. 

(7)  Dans  les  pr£c6dentes  Editions  de  YOrganon,  j'ai  cite  ici  des 

■ABNlMAHH,  Organon,  5*  6d.  43 
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La  rougeole  el  la  coqueluche  oat  beaueoup  de  ressem- 
blance  Tune  avec  l'autre  sous  le  rapport  de  la  fiivre  et 
du  caractere  de  la  toux.  Aussi  Bosquillon  (i)  a-t-H 
remarqu6,  dans  une  £pid6mie  ou  ces  deux  maladies  r£- 
gnaient  ensemble,  que,  parmi  les  enfants  qui  eurent  la 
rougeole,  il  s'en  trouva  beaueoup  qui  ne  furent  point 
alteinls  de  la  coqueluche.  Tous  en  auraient  6l6  exempts, 
ct  pour  toujours,  aussi  bien  qu'inaccessibles  d£sormais 
a  la  contagion  de  la  rougeole,  si  la  coqueluche  n'etait 
pas  une  maladie  qui  ne  ressemble  qu'en  partie  a  la 
rougeole,  c'est-&-dire  si  elle  avait  un  exantheme  analo- 
gue a  celui  de  cette  dcrntere ;  voila  pourquoi  la  rougeole 
ne  put  garantir  homceopathiquement  de  la  coqueluche 
qu'un  certain  nombre  d'enfants,  el  ne  put  le  faire  que 
pour  la  dur6e  de  l'£pid£mie  presente. 

exemples  defections  chroniques,  gurries  par  la  gale,  qui  d'apr&s  les 
d&ouvertes  dont  j'ai  fait  part  au  public  dans  mon  TraiU  des  maladies 
chroniques  (deuxleme  Edition,  Paris,  1846,  t.  Ier),  ne  peuvent  Sire 
considers  que  sous  un  certain  point  de  vue  comme  des  guerisons  ho- 
moBopathiques.  Les  grands  maux  ainsi  effaces  (des  astbmes  suffoquants 
et  des  phthisies  ulcereuses)  6taient  deja  d'origine  psorique  dfcs  le  prin- 
cipe ;  c'eHaient  des  sympt6mes,  devenus  menacants  pour  la  vie,  d'une 
ancienne  psore  dej&  complement  deWeloppee  dans  l'int6rieur,  que 
l'apparition  d'une  Eruption  psorique,  d^terrainee  par  une  nouvelle  infec- 
tion, ramenait  k  la  forme  simple  d'une  maladie  psorique  primitive,  ce 
qui  faisait  disparattre  le  mal  ancien  et  les  sympt6mes  alarmants.  Ce 
retour  &  la  forme  primitive  ne  peut  done  6lre  regards  comme  moyen 
curatif  bomoeopathique  des  symptftmes  tr£s-developp6s  d'une  psore 
ancienne,  qu'en  ce  sens  que  la  nouvelle  infection  place  les  malades 
dans  la  situation,  infiniment  plus  favorable,  de  pouvoir  d&ormais  tore 
gue*ris  plus  facilement  de  la  psore  entiere  par  l'emploi  des  medicaments 
antipsoriques. 

(4)  Bosquillon,  in  Cullen,  Elements  de  mSdecine  pratique,  p.  II,  1.  Ill, 
cb.  vn. 
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Mais  quand  la  roageole  rencontre  une  maladie  qui  lui 
ressemble  dans  son  symptdme  principal,  l'exantheme, 
elle  peut  sans  contredit  l'aneantir  et  la  gu6rir  homoeopa- 
thiquement.  C'est  ainsi  qu'une  dartre  cbronique  fut 
gufrie  (4)  d'une  mantere  prompte,  parfaite  et  dnrable 
par  l'eruption  de  la  rougeole,  comme  l'a  observl  Kor- 
tum  (2).  Une  eruption  miliaire  qui,  depuis  six  ans,  cou- 
vrait  la  face,  Ie  cou  et  les  bras,  ou  elle  causait  une 
ardeur  insupportable,  etqui  serenouvelaittouleslesfois 
que  le  temps  venait  k  changer,  fut  r6duite  par  l'appari- 
tion  de  la  rougeole  k  un  simple  gonflement  de  la  peau ; 
apres  la  cessation  de  la  rougeole,  l'eruption  mili  aire  se 
trouva  guerie,  et  elle  ne  reparut  plus  (5). 

41.  Rien  ne  peut  mieux  que  ces  exemples  enseigner 
au  m£decin  d'une  mani&re  claire  et  persuasive, la  m£thode 
qui  devra  le  guider  dans  le  choix  k  faire  entre  les  puis- 
sances capables  de  susciter  des  maladies  artiflcielles  (les 
medicaments),  pour  guerir  d'une  niani&re  certaine, 
prompte  et  durable,  a  l'instar  de  la  nature. 

48.  Tous  les  exemples  qui  viennent  d'Atre  rapport£s 
font  voir  que  jamais  ni  les  efforts  de  la  nature  ni  l'art  du 
medecin  ne  peuvent  gulrir  un  mal  quelconque  par  une 
puissance  morbifique  dissemblable,  quelque  £nergique 
qu'elle  soit,  et  que  la  cure  nest  executable  qu'au  moyen 
d'une  puissance  morbifique  apte  a  produire  des  symp- 
tdmes  semblables  et  un  peu  plus  forls,  ce  qui  est  con- 
forme  aux  lois  Iternelles  et  ir  re  vocables  de  la  nature, 
qu'on  a  meconnues  jusqu'a  present. 

(1)  Ou  da  moins  ce  symptdme  fut  enlevl. 

(2)  Korium,  Journal  de  rrUdecine  par  Hufeland,  XX,  ni,  p.  50. 

(3)  Rau,  he.  ciLy  p.  85. 
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49.  Nous  trouverions  un  bien  plus  grand  nombre  de 
ces  v£ritables  guerisons  homoeopathiques  naturelles,  si, 
dun  cdt£,  les  observateurs  y  avaient  fait  plus  deten- 
tion, et  si,  de  l'autre,  la  nature  avait  k  sa  disposition  plus 
de  maladies  eapables  de  guerir  homoeopalhiquement. 

50.  La  nature  elle-m&ne  n'a  presque  pas  d'autres 
moyens  homoeopathiques  k  sa  disposition  que  les  maladies 
miasmatiques  peu  nombreuses  qui  renaissent  toujours 
semblables  k  elles-mfrnes,  eomme  la  gale,  la  rougeole, 
la  variole,  et  le  miasme  exanthlmatique  quicoexisteavec 
celui  de  la  vaccine  dans  la  lymphe  vaccinique.  Mais, 
parmi  ces  puissances  morbiQques,  les  uncs,  la  variole  et 
la  rougeole,  sont  plus  dangereuses  et  plus  effray antes  que 
le  mal  auquel  elles  porteraient  remede ;  et  l'autre,  la 
gale,  exige  elle-mdme,  apr&s  avoir  op^re  la  guerison, 
l'emploi  d'un  traitement  capable  de  l'an&ntir  k  son 
tour,  circonstances  qui,  toutes  deux,  rendent  leur  emploi 
comme  moyens  homoeopathiques  difficile,  i nee r tain  et 
dangereux.  Et  combien  peu,  d'ailleurs,  dans  le  nombre 
des  maladies  de  l'homme,  s'en  trouve-t-il  qui  auraient 
leur  remade  horn  oeopathique  dans  la  petite  vgrole,  la  rou- 
geole et  la  gale!  La  nature  ne  peul  done  guerir  que 
tr&s-peu  de  maladies  avec  ces  moyens  aventureux.  Elle 
ne  s'en  sert  qu'avec  danger  pour  le  malade ;  car  les  doses 
de  ces  puissances  morbifiques  ne  sont  pas,  comme  celles 
des  medicaments,  susceptibles  d'etre  altenu£es  en  raison 
des  circonstances.  Pour  gu£rir  l'ancienne  maladie  ana- 
logue dont  un  homme  est  alteint,  elles  accablent  celui-ci 
du  lourd  el  dangereux  fardeau  de  la  maladie  lout  entire, 
variolique,  rub£oliquc  ou  psorique.  Cependant,  on  a  vu 
qu'une  semblable  rencontre  a  produit  parfois  de  belles 
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cures  homceopathiques,  qui  sont  autant  d'irrfousables 
preuves  k  l'appui  de  cette  grande  et  unique  loi  thera- 
peutique  de  la  nature  :  guerissez  les  maladies  par  des 
remhdesproduisant  des  sympldmes  semblables  aux  leurs. 

51.  Ces  fails  auraient  suffi  deji  pour  reveler  au  genie 
de  l'homme  la  loi  qui  vienl  d'etre  Inoncee.  Mais  voyez 
quel  avantage  l'homme  a  ici  sur  une  nature  grossi£re, 
dont  les  actes  sonl  irrefl6clris!  Combien  les  medicaments 
rcpandus  par  toute  la  creation  ne  multiplient-ils  pas  les 
puissances  morbifiques  homceopathiques  dont  il  peut 
disposer  pour  le  soulagement  de  ses  fibres  souffrants ! 
En  eux,  il  trouve  les  moyens  de  faire  naitre  des  etats 
morbides  aussi  varies  que  les  innomb rabies  maladies  natu- 
re lies  auxquelles  ils  doivent  servir  de  rem&des  homoeo- 
pathiques. Ce  sont  des  puissances  morbifiques  dont  la 
force  vitale  triomphe,  et  dont  Taction  s'6teint  d'elle- 
m6me  aprds  la  gu£rison  op6ree,et  qui  ne  reclament  pas, 
comme  la  gale,  d'autres  moyens  pour  les  an&mtir  k  leur 
tour.  Cesonl  des  influences  que  le  medecin  peut  £tendre, 
diviser,  dynamiser  k  l'infini,  et  dont  il  lui  est  facultatif 
de  diminuer  la  dose  au  point  de  ne  leur  laisser  qu  une 
force  un  peu  superieure  k  celle  de  la  maladie  naturelle 
semblable,  pour  la  guerison  de  laquelle  elles  doivent 
travailler.  Avec  de  si  precieuses  ressources,  on  n'a  pas 
besoin  d'atleintes  violentes  portees  a  l'organisme  pour 
extirper  un  mal  ancien  et  opini&tre,  et  le  passage  de 
l'^tat  souffrant  k  la  sante  durable  se  fait  d'une  mani&re 
douce  et  insensible,  quoique  souvent  rapide. 

53.  Apr&s  des  exemples  d'une  evidence  si  palpable, 
il  est  impossible  a  tout  medecin  qui  raisonne  de  pers&- 
verer  encore  dans  Implication  de  la  methode  aliopathi- 
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que  ordinaire,  dans  l'emploi  de  medicaments  dont  les 
effets  n'ont  aucun  rapport  direct  ou  homoeopathique 
avec  la  maladie,  et  qui  attaquent  le  corps  dans  ses  par- 
ties les  moins  ma  lades,  en  provoquant  des  Evacuations, 
des  contre-irritations,  des  derivations,  etc. (J).  II  lui  est 
impossible  de  persister  dans  l'adoption  d'une  ra&hode 
qui  consists  k  provoquer,  au  prix  des  forces  du  malade, 
la  manifestation  d'un  etat  morbide  tout  a  fait  different 
de  l'affection  primitive,  par  des  doses  elevees  de  melanges 
dans  lesquels  entrent  des  medicaments  inconnus  pour  . 
la  plupart.  L'usage  de  pareils  melanges  ne  peut  avoir  >> 
d 'autre  r£sultat  que  celui  qui  dEcoule  des  lois  generates 
de  la  nature,  quand  une  maladie  dissemblable  se  joint  k 
une  autre  dans  l'organisme  humain,  c'est-a-dire  que 
l'affection,  loin  de  gu£rir,se  trouveau  contraire  (oujours 
aggravie.  Trois  effets  pourront  alors  avoir  lieu  : 

1°  Si  le  traitement  allopathique,  quoique  fortlong,  est 
doux,la  maladie  naturelle  restera  la  m£me,et  le  malade 
aura  seulement  perdu  de  ses  forces,  parce  que,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  l'affection  existant  anciennement 
dans  le  corps  ne  permet  pas  k  une  nouvellc  affection 
dissemblable,  qui  est  plus  faible,  de  s'y  etablir  aussi. 

2°  Si  les  rem&des  allopathiques  attaquent  l'6conomie 
avec  violence,  le  mal  primitif  semblera  ceder  pour  quel- 
que  temps,  et  reparaitra  anime  de  la  mgme  force  au 
moins,  d£s  qu'on  interrompra  le  traitement,  parce  que, 
ainsi  qu'il  a  £te  dit  Igalement,  la  nouvelle  maladie,  £tant 
forte,  fait  taire  et  suspend  pour  quel  que  temps  celle 
plus  faible  et  dissemblable  qui;  exislait  avant  elle. 

(I)  V.  ci-dessus,  rintroduction,  et  Topuscule  sur  TAUopathie  dans 
\es  Etudes  de  mtdecine  homasopathique,  Paris,  1855,  t  I. 
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3°  Enfin,  si  les  puissances  allopathiquee  sont  mises 
en  usage  a  des  doses  61ev6es  et  pendant  longtemps,  ce 
traitement,  sans  gu£rir  jamais  la  maladie  primitive,  ne 
fera  qu'y  ajouter  de  nouvelles  maladies  factices.  et  rendra 
la  gulrison  plus  difficile  k  obtenir,parfois  m£me  impos- 
sible, parce  que,  comme  on  l'a  encore  vu,  lorsque  deux 
affections  chroniques  dissemblables  et  d'6gale  inlensite 
viennent  k  se  rencontrer,  elles  prennent  place  Tune  k 
c6t£  de  l'autre  dans  l'organisme  et  s'y  6tablissent  simul- 
tan£ment. 

53.  Les  guerisons  v£ritables  et  douces  ont  done  lieu 
uniquement  par  la  voie  homoeopathique.  Cetle  voie, 
comme  nous  l'avons  Afyk  reconnu  plus  haut  (7-25),  en 
consultant  Texp&ience  et  nous  aidant  du  raisonnement, 
est  la  seule  par  laquelle  Tart  puisse  guerir  les  maladies 
de  la  manure  la  plus  certaine,  la  plus  rapide  et  la  plus 
durable,  parce  qu'elle  repose  sur  une  loi  eternclle  et 
infaillible  de  la  nature. 

54.  J'ai  d6ji  fait  remarquer  pr£c6demment  (43- 19) 
qu'il  n'y  a  de  vraie  que  cette  voie  homoeopathique,  parce 
que,  des  trois  seules  manures  dont  on  puisse  employer 
les  medicaments  contre  les  maladies,  il  n'y  a  non  plus 
que  celle-l&  qui  m&ne  en  ligne  droite  k  une  gu£rison 
douce,  sure  et  durable,  sans  nuire  au  malade  d'un  autre 
c6l£,  ou  sans  1'affaiblir.La  m&hode  homceopathique  pure 
est  aussi  surement  la  seule  par  laquelle  l'art  de  l'homme 
puisse  operer  des  guerisons,  qu'il  est  certain  qu'on  ne 
peut  pas  tirer  plus  d'une  ligne  droite  d'un  point  a  un 
autre. 

55.  La  seconde  mantere  d'employer  les  medicaments 
dans  les  maladies,  celle  que  j'appellc  allopathique  ou 
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hMeropathique,  est  celle  qu'on  a  le  plus  glnlralement 
employee  jusqu'a  present.  Sans  nul  Igard  k  ce  qui  est  k 
proprement  parler  malade  dans  le  corps,  die  attaque  les 
parties  que  la  maladie  a  le  plus  nutaagees,  a  fin,  dit-on, 
de  deliver  ou  de  dltourner  le  raal  vers  elles.  J'ai  deja 
lrail6  de  eette  mlthode  dans  1'Introduction,  et  je  nen 
parlerai  plus  ici. 

&A.  La  troisihme  et  dernidre  (4)  mani&re  d'employer 
les  medicaments  eontre  les  maladies  est  la  mgthode  anti- 
pathique,  enantiopathique  ou  palliative.  (Test  celle  au 
moyen  de  laquelle  les  m£decins  ont  jusqu'4  present 
r£us8i  le  mieux  k  se  donner  l'air  de  sou  lager  les  ma  lades, 
et  sur  laquelle  ils  ont  le  plus  compt£  pour  gagner  leur 
confiance,  en  les  leurrant  d'un  soulagement  instantan£. 
Nous  allons  montrer  combien  elle  est  peu  efficace,&  quel 
point  m£me  elle  est  nuisible  dans  les  maladies  qui  n'ont 
point  un  cours  tr&s-rapide.  A  la  veril^  c  est  la  seule 
chose  qui,  dans  Pex6cution  du  plan  de  traitement  des 
allopathistes,  se  rapporte  k  une  parlie  des  souffrances 
caus^es  par  la  maladie  nalurelle.  Mais  en  quoi  consiste  ce 
rapport?  Nous  allons  voir  qu'il  est  tel  que  cette  pratique 
est  pr&isement  celle  qu'on  devrait  le  plus  Writer,  si  Ton 
voulait  ne  pas  tromper  les  malades  et  ne  point  semoquer 
d'eux. 

(4)  On  pourrait  admettre  k  la  vlritl  une  quatri&me  mani&re  ^em- 
ployer les  medicaments  eontre  les  maladies :  savoir,  la  mtthode  isopa- 
thique,  celle  de  traiter  une  maladie  par  ie  mfime  miasme  qui  l'a  produite. 
Mais  en  supposant  m6me  que  la  chose  Alt  possible,  et  ce  serait  la  cer- 
tainement  une  dlcouverte  pr&ieuse,  comme  on  n'administre  le  miasme 
aux  malades  qu'aprfes  favoir  modifte  jusqu'&  un  certain  point  par  les 
preparations  qu'on  lui  fait  subir,  la  gu&ison  n'aurait  lieu  dans  <$  cas 
qtfen  opposant  simillimum  simUUmo. 
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51.  Un  mldecin  vulgaire  qui  veut  proc6der  d'apr&s 
la  m6thode  antipathique,  ne  fait  attention  qu'a  un  seul 
sympt6me,  celui  dont  le  malade  se  plaint  le  plus,  et 
neglige  tous  les  autres,  quelque  nombreux  qu'ils  soient. 
II  present  contre  ee  symptdme  un  rem&de  connu  pour 
produiref  effet  directementcontraire ;  car,  dapr^sl'axiome 
contraria  contrariis,  proclame  depuis  plus  de  quinze 
eents  ans  par  l'ancienne  ecole,  ce  remade  est  celui  dont 
il  doit  attendre  le  seeours  (palliatif)  le  plus  prompt. 
Ainsi,il  donne  de  fortes  doses  d  opium  contre  lesdouleurs 
de  toute  espece,  parce  que  cette  substance  engourdit  ra- 
pidement  la  sensibility.  II  present  la  meme  drogue 
contre  les  diarrhfes,  parce  qu'en  peu  de  temps  elle  arrcHe 
le  mouvement  p£ristaltique  du  canal  intestinal,  qu'elle 
frappe  d'insensibilite.  II  l'administre  egalement  contre 
l'insomnie,  parce  qu'elle  plonge  promptement  dans  un 
£tat  de  stupeur  et  d' hebetude.  II  emploie  des  purgatifs 
quand  le  malade  est  tourmente  depuis  longtemps  d6ja 
par  la  constipation.  II  fait  plonger  la  main  lchaud6e 
dans  l'eau  froide,  qui  par  sa  froideur,  semble  enlever 
tout-a-ctup,  et  comme  par  enchantement,  les  douleurs 
cuisantes  de  la  brulure.  Quand  un  malade  se  plaint  d'a- 
voir  froid  et  de  manquer  de  chaleur  vitale,  il  le  fait  en- 
trer  dans  un  bainchaud,  qui  le  rechauffe  sur-le-cham p. 
Celui  qui  accuse  une  faiblesse  habituelle,  re$oit  leconseil 
de  boire  du  vin,  qui  aussit6t  le  ranime  et  semble  le 
restaurer.  Quelques  autres  moyens  antipathiques,  e'est- 
a-dire  opposes  k  des  symptdmes,  sont  Egalement  mis  en 
usage  :  cependant,  apres  ceux  que  je  viens  d'6numercr, 
il  y  en  a  peu  encore,  parce  que  le  medecin  ordinaire  ne 
connait  les  eifels  primilifs  speciaux  que  d'un  tres-petit 
nombre  de  medicaments. 
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58.  Je  n'insisterai  pas  sur  le  vice  (  V.  §  7,  la  note) 
qua  cette  methode  de  ne  s'attacher  qu'i  un  seul  symp- 
tome,  et  par  consequent  qu'a  une  petite  partie  du  tout, 
conduite  delaquelle  onne  doit  evidemmentrien  attend  re 
pour  le  soulagement  de  l'ensemble  de  la  maladie,  qui  est 
la  seulechosea  laquelle  le  malade  aspire.  J'interrogerai 
cependant  Texp^rience  pour  savoir  d'elle  si,  parmi  les 
cas  ou  Ton  a  fait  ainsi  une  application  antipathique  de 
medicaments  contre  une  maladie  chronique  ou  continue, 
elle  pourrait  nous  en  citer  un  seul  dans  lequel  le  soula- 
gement de  courte  duree  qu  on  oblient  par  \k  n'ait  point 
etc  suivi  dune  aggravation  manifesto,  nonseulement  du 
sympl6me  ainsi  pallie  d'abord,mais  encore  de  la  maladie 
tout  entire.  Or,  tous  ceux  qui  ont  observe  avec  atten- 
tion s'accorderont  a  dire  qu'aprds  ce  16ger  amenderaeni 
antipathique,  qui  ne  dure  pas  longtemps,  l'gtatdumalade 
empire  toujour*  et  sans  exception,  quoique  le  m6decin 
vulgaire  cherche  ordinairement  k  expliquer  cette  aug- 
mentation trop  6vidente  en  l'attribuant  k  la  malignite  de 
la  maladie  primitive,  ou  a  la  manifestation  dune  maladie 
nouvelle  (1). 

(1)  Quoique  les  midecins  n'aient  point  eHeJusqu'a  present  dans  1'usage 
d'observer,  cependant  i I  n'a  pu  leur&happer  que  l'emploi  des  palliatKs 
est  infailliblement  suivi  d'une  aggravation  du  raal.  On  trouve  un  ex  em  pie 
frappant  de  ce  genre  dans  J.  H.  Schulze  (Diss,  qua  corporis  humani  mo- 
mentanearum  alterationum  speciminaquadam  expenduntar.  Halle,  1741, 
§  28).  Quelque  chose  de  semblable  nous  est  attests  par  Willis  (Pharm. 
rat.,  sect.  7,  cap.  i,  $.%9%):0piatadoloresalrocissimo8plerumquesedant 
atqueindolentiam....  procurant,eamque....aliquamdiu  et  pro  stato  quodam 
tempore  continuant,  quo  spatio  elapso,  dolores  mox  recrudescunt  et  brevi 
ad  solUam  ferociam  augentur.  Et  p.  295  :  Exactis  opii  viribus  illico  re- 
deunt  tormina,  nee  atrocitatem  warn  remiltunl,  nisi  dum  ab  eodem  pharmaco 
rursus  incdntentur .  De  rafime  J.  Hunter  (Traitede  la  maladie  v6n£riennc> 
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ftf>.  Jamais  encore  on  n'a  traits  aucun  sympt6me 
grave  d'une  maladie  continue  par  de  iels  rem&des  oppo- 
ses et  palliatifs,  sans  qu'au  bout  de  quelques  heures  le 
mal  ait  reparu,  6videmment  m£me  aggravl.  Ainsi,  pour 
dissiper  une  tendance  habituelle  k  s'assoupir,  on  donnait 
du  cate,  dont  l'effet  primitif  est  de  tenir  eveill£  ;  mais, 
d&  que  cette  action  6tait  Ipuisee,  la  propension  au  som~ 
meil  reparaissait  plus  forte  qu'auparavant.  Quand  un 
bomme  6tait  sujet  k  se  r£veiller,  sans  prendre  nul  souci 
des  autres  sympt6mes  de  sa  maladie,  on  lui  faisait  ava- 
ler,  au  moment  de  se  mettre  au  lit,  de  l'opium,  qui  en 
vertu  de  son  action  primitive,  lui  procurait,  pour  la 
nuit,  un  sommeil  d'engourdissement  et  de  stupeur ; 
mais  l'insomnie  n'en  devenait  que  plus  opini&tre  les 
nuits  suivantes.  On  opposait  l'opium  aux  diarrhles 
chroniques,  sans  6gard  aux  autres  sympt6mes,  parce 
que  son  effet  primitif  est  de  resserrer  le  corps ;  mais  le 
coursde  ventre,  apr^s  avoir  6t6  suspendu  quelque  temps, 
reparaissait  plus  f&cheux  que  par  le  pass£.  Desdouleurs 
vives  et  revenant  par  acc6s  frequents  se  calmaient  mo* 
mentan&nent  sous  1'influence  de  l'opium  qui  engourdit 
la  sensibility  ;  mais  elles  ne  manquaient  jamais  de  se 
renouveler  avec  plus  de  violence,  souvent  m£me  a  un 
degrt  insupportable,  ou  bien  elles  6taient  remplac£es  par 
un  autre  mal  beaucoup  plus  facheux.  Le  m&Jecin  vul- 
gaire  ne  connait  rien  de  meilleur  contre  une  ancienne 
toux  dont  les  quintes  reviennent  surtout  pendant  la  nuit, 

Paris,  1859,  5e  Edition)  dit  que  le  vin  augmente  finergie  chezles  per- 
sonnes  faibles,  sans  leur  communiquer  une  veritable  vigueur,  etque  les 
forces  baissent  ensuite  dans  la  mfime  proportion  qu'elies  avaient  &£ 
excises,  de  facon  que  le  sujet  n'y  gagne  rien,  et  qu'a  contraire  il  y  perd 
la  plus  grande  partie  de  ses  forces. 
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que  l'opium,  dont  1'effet  primitif  est  d'£teindre  toute 
esptee  d'irritation;  il  sepeut  faire  quele  malade  Iprouve 
du  soulagement  la  premiere  nuit;  mais  les  nuits  sui- 
vantes  la  toux  renaitra  plus  fatigante  que  jamais,  et  si 
le  mldecin  s'obstinei  la  combaltre  par  le  m£me  palliatif, 
en  augmentant  graduellement  la  dose,  de  la  fi&vre  et  des 
sueurs  nocturnes  viennent  s'y  joindre.  On  a  cru  dissiper 
la  faiblesse  de  la  vessie  et  la  retention  d'urine  qu'elle 
entraine  a  sa  suite  en  administrant  la  teinlure  de  can- 
tharides,  qui  en  vertu  de  la  loi  de  contrariety,  stimule 
les  voies  urinaires;  de  la  r6sultent  bien  d'abord  quelques 
dvacuations  forc&s  d'urine,  mais  la  vessie  n'en  devient 
ensuile  que  moins  irritable,  moins  susceptible  de  se  con- 
tracted et  elle  est  a  la  veille  de  tomber  en  paralysie.  On 
s'cst  flatte  de  pouvoir  combattre  une  disposition  inv&6- 
ree  a  la  constipation  par  des  purgatifs  &  hautes  doses, 
qui  provoquent  d'abondantes  el  frequentes  dejections  ; 
mais  ce  traitement  a  pour  effet  secondaire  de  rendre  le 
ventre  encore  plus  resserr£.  Un  m6decin  vulgaire  con- 
seille  de  boire  du  vin  pour  faire  disparailre  une  faiblesse 
chronique  ;  mais  ce  liquide  ne  stimule  que  pendant  la 
durle  de  son  effet  primitif,  et  la  reaction  qui  s'ensuit  a 
toujours  pour  rdsultat  de  reduire  encore  davantage  les 
forces.  On  esp&re  echauffer  et  fortifier  un  estomac  froid 
et  paresseux  par  l'usage  des  amers  ct  des  epices  ;  mais 
1'effet  secondaire  de  ces  palliatifs,  qui  n'excitent  que 
durantleur  action  primitive,  est  d'accroitre  encore  Pinac- 
tion  du  visc&re  gaslrique.  On  s'est  imaging  que  les  bains 
chauds  convenaient  pour  remedier  au  manque  habituel 
de  chaleur  vitale,  mais,  au  sortir  de  l'eau,  les  malades 
sont  encore  plus  accabl£s,  plus  difflciles  a  rechauffer  et 
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plus  frileux  qu'ils  ne  l'ltaient  auparavant.  L'impiersion 
dans  Feau  froide  soulage  bien  instantanement  les  dou- 
leurs  causles  par  une  forte  brulure  ;  mais  ensuite  cette 
douleur  augmente  &un  degre  incroyable,l'inflammation 
s'^terid  au  loin  dans  les  parties  environnantes  (voyez 
rintroduction)et  n'en  acquiert  que  plus  d'intensite.  On 
pretend  gu£rir  un  enchifr6nement  chronique  par  des 
sternutatoires,  qui  ex ci tent  la  secretion  des  mucosites 
nasales,  et  Ton  ne  remarque  pas  qu'en  dernier  res ul tat, 
celte methode  finit  toujours  par  aggraver  l'accident,  et 
qu'en  vertu  de  la  loi  d'opposition  il  arrive,  pendant  la 
reaction,  que le nez  s'obstrue davantage  encore.  Lelec- 
tricite  et  le  galvanisme,  puissances  qui  de  prime  abord 
exercent  unc  grande  influence  sur  le  mouvement  mus- 
culaire,  restituent  prom  piemen  t  la  faculle  d'agir  a  des 
membresaffaiblisdepuis  long  temps  etpresque  paralyses; 
mais  l'effet  secondaire  (la  reaction)  est  l'anlantissement 
absolu  de  loute  irritabilite  musculaire  et  une  paralysie 
complete.  La  saign6e  est  propre,  dit-on,  k  faire  cesser 
lafflux  habituel  du  sang  vers  la  tete ;  mais  il  s'ensuit 
toujours  de  son  emploi  quelesangseporteen  plus  grande 
abondance  aux  parties  superieures.  La  seule  chose  que 
lecommundes  medecinssache  oppose  r  ^Taneanlissement 
presque  paralylique  du  physique  et  du  moral,  qui  est  un 
symptdme  predominant  dans  beaucoup  d'espfices  de  ty- 
phus, e'est  la  vallriane  k  ha u les  doses,  parce  que  celte 
plante  est  un  des  plus  puissants  stimulants  qu'on  con- 
naisse ;  mais  il  leur  a  6chappe  que  l'excitation  produite 
par  la  val£riane  est  un  pur  effet  primitif,  et  qu'apr&s  la 
reaction  de  l'organisme,  reaction  qui  est  opposee  k  Tac- 
tion, la  stupeur  et  l'impossibilite  d'agir,  c'est-a-dire  la 
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paralysie  du  corps  et  I'afiaiblissement  de  l'esprit,  aug- 
mentent  infailiblement.  lis  n'ont  pas  vu  que  les  malades 
aaxquels  on  aprodigu6  la  valcriane,  en  pareilcas  opposee 
ou  antipathique,  sont  precisement  ceux  que  la  mort 
moissonne  presque  k  coup  sur.  Quand  le  pouls  est  petit 
et  vite,  dans  les  cachexies,  les  m6decins  de  1'ancienne 
6cole(i)  parviennent  k  le  ralentir  pour  plusieurs  heures 
avec  une  premiere  dose  de  digitale  pourpr^e,  dont  l'effet 
primitif  est  de  procurer  le  ralentissement  de  la  circulation; 
mais  le  pouls  ne  tarde  pas  k  reprendre  la  m6me  vitesse 
que  par  le  passe,  des  doses  rep^tees  et  chaque  fois  plus 
for  tesde  digitale  r&ississent  de  moinsenmoinsetfinissent 
parne  plus  pouvoir  parvenir  a  le  ralentir;  loin  de  la 
mdme,  le  nombre  des  pulsations  devient  incalculable 
pendant  la  reaction,  le  sommeil  so  perd,  avec  l'app&it 
et  les  forces,  et  une  mort  prompte  est  inevitable,  si  la 
manie  ne  se  declare  pas.  En  un  mot,  I'ancienne  6cole 
n'a  jamais  compt6  combien  de  fois  il  arrive  aux  medica- 
ments antipathiques  da  voir  pour  effet  secondaire  d'ac- 
croitre  le  mal,  ou  mdme  d'amener  quel  que  chose  de  pis 
encore ;  mais  l'exp£rience  nous  en  donne  des  preuves 
capablcs  de  jeter  l'effroi  dans  Time. 

60.  Quand  ces  resultats  facheux,  auxquels  on  doit 
naturellement  s'attendre  de  la  part  des  medicaments 
antipathiques,  vienuent  k  se  manifester,  le  medecin  vul- 
gaire  croit  se  tirer  d'cmbarrasen  donnant  une  dose  plus 
forte  chaque  fois  que  le  mal  empire.  Mais  il  ne  suit  de 
\k  qu'un  soulagement  de  courte  dui^e;  et  de  la  n6- 
cessite  dans  laquelleon  se  trouve  d'augmenter  inccs- 

(1)  Voyez  Hufeland,  Die  Homoeopathic,  p.  20. 
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samment  la  dose  du  palliatif,  r&ulte  tant6t  qu'une 
autre  maladie  plus  grave  se  declare,  lantdt  que  la  vie 
est'mise  en  p6ril,  et  merueque  le  ma  lade  succombe. 
Mais  jamais  on  n'obtient  ainsi  la  guerison  d'un  mal 
existant  d6ja  depuis  quelque  temps,  ou  k  plus  forte 
raison  inveter^. 

61.  Si  les  m£decins  eussenl  6te  capables  de  reflechir 
sur  les  tristes  resultats  de  1'application  des  remddes 
antipathiques,  depuis  longtemps  ils  auraient  trouve 
cette  grande  verite,  que  c'est  en  suivant  une  marche 
directement  opposee  a  celle-ld  qu'on  doit  arriver  a  une 
methode  de  traitement  capable  de  procurer  des  gueri- 
sons  reelles  et  durables.  Ils  auraient  compris  que,  ainsi 
qu'un  effet  medicinal  eontraire  aux  symptomes  de  la 
maladie  (remede  administre  antipathiquement)  ne  pro- 
cure qu'un  soulagement  de  courle  duree,  a  la  suite  du- 
quel  le  mal  empire  constamment,  de  m£me  la  methode 
inverse,  c'est-a-dire  Implication  homoeopathique  des 
medicaments,  leur  administration  basee  sur  l'analogie 
entre  les  symptomes  qu'ils  provoquent  et  ceux  de  la 
maladie,  doit  procurer  une  gu6rison  parfaile  et  durable, 
pourvu  qu'on  ait  soin  de  substituer  aux  doses  enormes 
dont  ils  font  usage  les  plus  faibles  qu'il  soit  possible 
d'employer.  Mais,  malgr6  le  peu  de  difficultes  que  pre- 
sente  cette  serie  de  raisonnements,  malgr£  le.  fait  que 
nul  m£decin  n'a  opere  de  guerison  durable,  dans  les 
maladies  chroniques,  qu'autant  que  ses  formules  ren- 
fermaient  par  hasard  un  medicament  homoeopathique 
predominant,  malgre  cet  autre  fait,  non  moins  positif, 
que  la  nature  n'a  jamais  accompli  de  guerison  rapide  et 
complete  qu'au  moyen  d'une  maladie  semblable  ajout£e 
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par  elle  a  l'ancienne  (46),  malgr£  tout  eel  a,  ils  n'ont  pas 
pu,  durant  une  si  tongue  suite  de  siecles,  arriver  a  une 
virile  dans  laquelle  scule  on  trouvc  le  salut  des  ma- 
lades. 

6*.  On  peut  expliquer  d'une  part  les  rlsultats  per- 
nicieux  du  traitement  antipathique  ou  palliatif,  de 
l'autre  les  heureux  effets  que  produit  au  contraire  la 
methode  homoeopathique ,  par  les  considerations  sui- 
vantes,qui  d£coulent  de  faits  nombreux,etque  personne 
n'a  trouv^es  avant  moi,  quoiqu'on  les  cftt  pour  ainsi 
dire  sous  la  main,  qu'elles  soient  d'une  Evidence  par- 
faite,  et  qu'elles  aient  une  importance  infinie  pour  la 
m£decine. 

63.  Toute  puissance  qui  agit  sur  la  vie,  tout  medi- 
cament, desaccorde  plus  ou  moins  la  force  vitale,  et 
produit  dans  l'homme  un  certain  changement  qui  peut 
durer  plus  ou  moins  longtemps.  On  appelle  ce  change- 
ment Yeffet  primitif.  Quoique  produit  k  la  fois  par  la 
force  medicinale  et  par  la  force  vitale,  il  appartient 
cependant  davantage  k  la  puissance  dont  Taction  s'exerce 
sur  nous.  Mais  noire  force  vitale  tend  toujours  k  d6- 
ployer  son  6nergie  contre  cette  influence.  L'effet  qui  r£- 
suite  de  1&,  qui  appartient  k  notre  puissance  vitale  des 
conservation,  et  qui  depend  de  son  activity  auto- 
matique,  porte  le  nom  d'effet  secondaire  ou  de  reac- 
tion. 

64.  Tant  que  dure  1'effet  primitif  des  puissances 
morbifiques  artificielles  (medicaments)  sur  un  corps 
sain,  la  force  vitale  parait  jouer  un  rdle  purement  pas* 
sif,  comme  si  elle  etail  obligee  de  subir  les  impressions 
de  la  puissance  qui  agit  du  dehors,  et  de  se  laisser  mo- 
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difier  par  elle.  Mais  plus  tard  elle  semble  se  rcveiller  en 
quelque  sorte.  Alors,  sil  existe  un  etat  directement 
contraire  a  1'effet  primitif,  ou  k  l'impression  qu'elle  a 
re?ue,  elle  manifeste  une  tendance  k  le  produire  (action 
secondaire,  reaction)  qui  est  proportionnelle  et  k  sa 
propre  energie,  et  au  degr6  de  l'influence  exercee  par 
la  puissance  morbide  artificielle  ou  medicinale;  s'il 
n'existe  pas  dans  la  nature  d'6tat  directement  oppose  k 
cet  effet  primitif,  elle  cherche  k  £tablir  sa  propre  p  r6- 
pondlrance  en  effa$ant  le  changement  qui  a  et6  op^re 
en  elle  par  une  action  du  dehors  (celle  du  medicament), 
et  en  y  substituant  son  propre  6tat  normal  (action  secon- 
daire, action  curative). 

6ft.  Les  exemples  du  premier  cas  sautent  aux  yeux 
de  cbacun.  Une  main  qu'on  a  tenue  plong6e  dans  l'eau 
chaude  a  bien  plus  de  chaleur  d'abord  que  l'autre  qui 
n'a  pas  subi  l'immersion  (effet  primitif) ;  mais,  quelque 
temps  apr6s  avoir  ete  retiree  de  l'eau  et  bien  essuy6e, 
elle  se  reftoidit,  elle  devient  beaucoup  plus  froide  que 
celle  du  cot6  oppos6  (effet  secondaire).  La  grande  cha- 
leur qui  provient  d'un  exercice  violent  (effet  primitif) 
est  suivie  de  frissons  et  de  froid  (effet  secondaire). 
L'homme  qui  s'&ait  6chauff6  hier  en  buvant  largement 
du  vin  (effet  primitif)  est  aujourd'hui  sensible  au  moin- 
dre  courant  d'air  (effet  secondaire).  Un  bras  qui  est 
reste  longtemps  dans  de  l'eau  k  la  glace,  est  d'abord 
bien  plus  p&le  et  plus  froid  que  l'autre  (effet  primitif) ; 
mais,  qu'on  le  retire  de  l'eau  et  qu'on  l'essuie  avec  soin, 
il  deviendra  non-seulement  plus  chaud  que  l'autre,  mais 
m£me  brftlant,  rouge  et  enflamme  (effet  secondaire).  Le 
cafe  fort  slimulc  d'abord  (effet  primitif),   mais  il  nous 
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laisse  ensuite  une  pesanteur  et  une  tendance  au  som- 
meil  (effet  secondaire)  qui  durenl  longtemps,  si  nous  ne 
les  chassons  pas  de  nouveau  pour  quelque  temps,  et 
d'une  mani&re  purement  palliative,  en  prenant  derechef 
du  cafe.  Apr&s  s  etre  procure  du  sommeil,  ou  plutdt  un 
engourdissement  pro  fond,  a  l'aide  de  l'opium  (effet  pri- 
mitif),  on  a  d'aulant  plus  de  peine  a  s'endormir  la  nuit 
suivante  (effet  secondaire).  A  la  constipation  provoquee 
par  l'opiura  (effet  primitif)  succede  la  diarrh£e  (effet  se- 
condaire), etaux  Evacuations  d£terminees  par  des  pur- 
gatifs  effet  (primitif),  une  constipation,  un  resserrement 
de  ventre,  qui  durent  plusieurs  jours  (effet  secondaire). 
(Test  ainsi  qu'&  reflet  primitif  des  hautes  doses  d'une 
puissance  qui  modifie  profondement  l'6tat  d'un  corps 
sain,  la  force  vitale,  par  sa  reaction,  ne  manque  jamais 
d'opposer  un  £tat  direclement  contraire,  quand  elle  peut 
en  faire  apparaitre  un. 

66.  Mais  on  con^oit  aisement  que  le  corps  sain  ne 
donne  aucun  signe  de  reaction  en  sens  contraire  apr&s 
Taction  d'une  dose  faible  et  homoeopathique  des  puis- 
sances qui  changent  le  mode  de  sa  vitality.  II  est  vrai 
que  m£me  une  petite  dose  de  tous  ces  agents  produit 
des  effets  primitifs  faciles  k  apprtaier  quand  on  y  ap- 
porte  1'attention  necessaire ;  mais  la  reaction  qu'exerce 
ensuite  1'organisme  vivant  ne  depasse  jamais  le  degr£ 
necessaire  au  retablissement  de  lv6tat  normal* 

61.  Ces  v£rit£s  incontestables,  qui  s'offrent  d'elles- 
mdmes  a  nous  quand  nous  interrogeons  la  nature  et 
l'experience,  expliquent  d'un  c6te  pourquoi  la  m£thode 
homoeopathique  est  si  avantageuse  dans  ses  r6sultals,  et 
d£montrent  (Je  l'aulre  l'absurdite  de  celle  qui  consiste 
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a  trailer  les  maladies  par  des  moyens  antipathiques  et 
pallia  tifs. 

Ge  n'est  que  dans  des  eas  extrgmement  pressanls,  oil 
le  danger  que  la  vie  court  et  l'imminence  de  la  mort  ne 
laisseraient  point  le  temps  d'agir  &  un  medicament  ho- 
moeopathique,  et  n'admettraient  ni  des  heures,  ni  par- 
fois  m6me  des  minutes  de  delai,  dans  des  maladies  sur- 
venues  lout  &  coup  chez  des  hommes  auparavant  bien 
portanls,  comme  les  asphyxies,  la  figuration,  la  suffo- 
cation, la  congelation,  la  submersion,  etc.,  qu'il  est 
permis  et  convenable  de  commencer  au  moins  par  rani- 
mer  rirritabilit£  et  la  sensibility  k  l'aide  de  palliatifs, 
tels  que  de  leg^res  commotions  61eclriques,  des  lave- 
ments de  cafe  fort,  des  odeurs  excitantes,  Taction  pro- 
gressive de  la  chaleur,  etc.  D&s  que  la  vie  physique  est 
ranimee,  le  jeu  des  organes  qui  1'entretiennent  reprend 
son  cours  regulier.  parce  qu'il  n'y  avail  point  ici  mala- 
die  (1),  mais  seulement  suspension  ou  oppression  de  la 
force  vitale,quid'aillcurs  se  trouvaitpar  elle-mdme  dans 
Petat  de  sanlS.  Ici  se  rangent  encore  divers  antidotes 
dans  des  empoisonnements  subils  :  les  alcalis  contre  les 
acides  min£raux,  le  foie  de  soufre  conlre  les  poisons  me- 
talliques,  le  cafe,  le  camphre  (et  l1  ipecacuanha)  contre 
les  empoisonnements  par  l'opium,  etc. 

(i)  La  nouvelle  secte  6clectique  (celle  des  insufflcientistes)  s'appuie, 
mais  en  ?ain,  sur  cette  remarque,  pour  admettre  partout  des  excep- 
tions a  la  rigle,  dans  les  maladies,  et  pouvoir  appliqner  des  palliatifs 
allopatbiques;  on  dirait  qu'elle  n'agit  ainsi  que  pour  s'lpargner  la 
peine  de  chercber  le  remede  homoeopathique  qui  convientexactementk 
cbaque  cas  morbide,  ou  plutfltpour  ne  pas  se  donner  celle  de  devenir 
mldecin  homoeopathiste,  tout  en  ayant  I'air  de  l'glre;  mais  ses  fails  r6- 
pondent  a  ses  principes,  et  ils  se  rtduisent  apeu  de  chose. 
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II  ne  faut  pas  croire  qu'un  remade  homoeopathique 
ait  6l6  mal  choisi  contre  un  cas  donne  de  maladie,  parce 
que  quelques-uns  de  ses  symptdmes  ne  correspondent 
qu'antipathiquement  &  quclques  symptdmes  morbides 
de  moyenne  ou  de  faible  importance.  Pourvu  que  les 
autres  sympl6mesde  la  maladie,  ceux  qui  sont  les  plus 
forts  et  les  plus  marqu£s,  ceux  en  fin  qui  la  caract£ri- 
sent  trouvent  dans  le  rem&de  des  symptdmes  qui  les 
couvrent,  les  6leignent  et  les  an£antissent,  les  symptdmes 
antipathiques  en  petit  nombre  qui  ont  pu  se  manifested 
disparaissent  d'eux-m£mes  apr&s  que  le  remade  a  cess£ 
d'agir,  sans  retarder  le  mo  ins  du  monde  la  gu£ri- 
son. 

68.  Nous  voyons,  a  la  verity,  en  examinant  ce  qui 
se  passe  dans  les  guerisons  homoeopathiques,  que  les  in- 
finiment  petites  doses  (§275-287)  qui  suffisent  pour  sur- 
monter  et  d&ruire  les  maladies  naturelles,  par  l'analo- 
gie  existante  entre  les  symptdmes  de  ces  derni&res  et 
ceux  des  medicaments,  laissentd'abord  dansl'organisme, 
aprfes  l'extinction  de  la  maladie  primitive,  une  16g£re 
affection  m£dicinale  qui  survit  a  celle-ci.  Mais  Texiguiie 
des  doses  rend  celte  maladie  tellement  l£g£re,  passagere 
et  susceptible  de  se  dissiper  d'elle-mdme,  que  1'orga- 
nisme  n'a  pas  besoin  de  ddployer  contre  elleune  reaction 
sup£rieure  k  celle  qui  est  necessaire  pour  Clever  l'elat 
present  au  degre  habiluel  de  la  sant£,  c'est-a-dire  pour 
rltablir  completement  celte  derntere.  Or  lous  les 
symptdmes  de  la  maladie  primitive  6tant  6leinls,  il  ne 
lui  faut  pas  de  grands  efforts  pour  arriver  k  ce  but. 
(F.  65.) 

69.  Mais  le  contraire  pr£cis6ment  a  lieu  dans  la  m<5- 


DE  LA  DOCTRINE  HOMCEOPATHIQUE.  213 

thode  antipathique  ou  palliative.  Le  symptdme  medici- 
nal oppose  parle  medecin  au  symptdme  morbide  (comme 
l'engourdissementquicoastitue  Teffet  priiBitifderopium, 
oppose  k  une  douleur  aigue),  n'esl  pas  tout  a  fail  Stran- 
ger et  allopathique  k  ce  dernier.  II  y  a  entre  ces  deux 
sympldmes  un  rapport  Evident,  mais  inverse.  L'an6anlis- 
sement  du  symptdme  morbide  doil  dtre  effeclue  ici  par 
un  sympldme  medicinal  oppose,  ce  qui  est  impossible.  II . 
est  vrai  quele  remade  antipathique  agit  prdcisement  sur 
le  point  malade  de  l'organisme,  tout  aussi  bien  que  le 
ferait  unremddehomoeopathique  ;maisil  se  borne  a  cou- 
vrir  en  quelque  sortele  sympldme  morbide  naturel  etale 
rendre  insensible  pour  un  certain  laps  de  temps  toujours 
trds-court.  De  sorle  que  dans  le  premier  moment  de  Tac- 
tion du  palliatif,  l'organisme  ne  ressent  aucune  affection 
desagreable  ni  de  la  part  du  symptdme  morbide,  ni  de 
celle  du  sympldme  m£dicinal,qui  semblent  s'dlre  anean- 
tis  r^ciproquementet  neutralises  d'une  manidre  pour  ainsi 
dire  dynamique.  C'est  ce  qui  arrive  par  exemplc  a  la  dou- 
leur et  k  la  faculte  stup6Gante  de  l'opium ;  car,  au  pre- 
mier abord,  la  force  vilale  se  sent  comme  en  sanlc,  n'e- 
prouvant  ni  sensation  douloureuse,  ni  engourdissement. 
Mais  le  symptdme  medicinal  oppose  ne  pouvant  pas  oc- 
cuper  dans  l'organisme  la  place  mdme  de  la  maladie  deja 
existanle,  comme  il  arrive  par  la  methode  homoeopalhi- 
que,  ou  le  remdde  provoque  une  maladie  arlificielle  sem- 
blable  k  la  maladie  naturelle,  et  seulement  plus  forle 
qu'elle,  la  force  vilale  ne  pouvant  point  par  consequent 
se  trouver  affectee,  par  le  medicament  qu'on  emploie, 
d'une  maladie  nouvelle  semblable  a  celle  qui  la  tour  men- 
tail  jusqu'alors,  cette  dernidre   n'esl   point  reduile  au 
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neant  par  le  palliatif  qui  agil  seulement  par  opposition  en 
produisant  un  6 tat  tout  k  fait  distinct  de  la  maladie.  La 
nouvelle  maladie  rend  bien  Forganisme  insensible  dans 
les  premiers  moments,  par  une  sorte  de  neutralisation 
dynamique  (4),  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi;  mais  elle 
ne  tarde  pas  k  s'6teindred'elle-m6me,  comme  toute  affec- 
tion medicinale;  et  alors  non-seulement  elle  laisse  la  ma- 
ladie dans  le  mftme  6tat  ou  elle  6tait  auparavant,  mais 
encore,  les  palliatifs  ne  pouvant  jamais  6tre  donnas  qu*& 
hautes  doses  pour  procurer  un  soulagement  apparent, 
elle  met  la  force  vitale  dans  la  n£ces'sit6  de  produire  un 
6tat  oppose  (V.  63  65)  k  celui  qu'avait  provoqu61e  medi- 
cament palliatif,  de  determiner  un  effet  conlraire  a  celui 
du  remade,  cest-a-dire  de  faire  nailre  un  etal  de  choses 
analogue  a  la  maladie  naturellenon encore  detruite. Done 
cette  addition  provenant  de  la  force  vitale  elle-m£me  (la 
reaction  contre  le  pallialif),ne  peut  manquer  d'accroitre 
l'intensit6  el  la  gravite  du  mal  (i).   Ainsi  le  symptome 

(!)  Les  sensations  contraires  ou  opposes  ne  se  neutralisent  pas 
d'ane  mani&re  permanente  dans  le  corps  de  l'homme  vivant,  comme 
des  substances  douses  de  propri£t£s  opposes  le  font  dans  un  labora- 
toire  de  chimie,  oil  l'on  voit,  par  exemple,  I'acide  sulfurique  et  la  po- 
tasse  former  en  s'unissant  un  corps  tout  k  fait  different  deux,  un  sel 
neutre,  qui  n'est  ni  acide,  ni  alcali,  et  qui  ne  se  decompose  m6me 
point  au  feu.  De  telles  combinaisons,  produisant  quelque  chose  de  sta- 
ble el  de  neutre,  n'ont  jamais  lieu  dans  nos  organes  sensitifs,  par  rap- 
port k  des  impressions  dynamiques  de  nature  opposle.  II  y  a  bien  au 
commencement  une  apparence  de  neutralisation  ou  de  destruction  r6- 
ciproque,  mais  les  sensations  opposes  ne  s'effacent  pas  Tune  l'autre 
d'une  manure  durable.  Un  affligl  ne  suspend  qu'un  instant  l'expres- 
sion  de  sa  douleur  ft  la  vue  d'un  spectacle  amusant :  il  oublie  bient6t 
les  distractions,  et  ses  larmes  recommencent  k  couler  plus  abondantes 
que  jamais. 

(1)  Quelque  claire  que  soil  cette  proposition,  elle  a  cependant  &£ 
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morbide  (partie  de  la  maladie)  sag  grave  aussitdt  que  le 
palliatifa  cessi  son  effet  fit  d'autant plus  que  ce  palliatif 
avait  tie  administre  a  des  doses  plus  elevees.Vour  ne  pas 
sortir  de  l'exemple  dont  nous  avons  dejk  fait  usage,  pi  us 
la  quantity  d'opium  donn6e  pour  couvrir  la  douleur  a  6te 
forte,  plus  aussi  la  douleur  s'accroit  au  dela  de  sa  vio- 
lence primitive,  apr&s  que  l'opium  a  cess£  d'agir  (i). 
JO.  D'aprta  ce  qui  vient  d'etre  dil,  on  ne  saurait  me- 

connaitre  les  v 6 rites  suivantes  : 

4°  Le  medecin  n'a  pas  autre  chose  k  gu6rir  que  les 
sou  (Trances  du  malade  et  les  alterations  du  rhythme  nor- 
mal qui  sont  appreciates  aux.  sens,  c'est-4-dire  la  tota- 
lity des  symptdmes  par  lesquels  la  maladie  indique  le 
medicament  propre  k  lui  porter  secours;  toutes  les  cau- 
ses internes  qu'on  pourrait  attribuer  k  cette  maladie, 
tous  les  caractires  occultes  qu'on  serait  lentd  de  lui 


roal  interprets,  et  Ton  a  objects  contre  elle  qu'un  palliatif  doit  tout 
aussi  bien  guArir  par  son  effet  consecutif  qui  ressemble  k  la  maladie 
existante,  qu'un  remade  homoeopathique  le  fait  par  son  effet  primitif. 
Mais,  en  eievant  cette  difficulty  on  n'a  pas  rtftechi  que  Teffet  cons6- 
cntif  n'est  jamais  un  produit  du  medicament,  et  qu'il  rtsulle  toujours 
de  la  reaction  qu'exerce  la  force  vitale  de  1'organisme,  que  par  con- 
sequent cette  reaction  de  ia  force  vitale  k  l'occasion  de  l'emploi  d'un 
palliatif,  est  un  etat  semblable  au  sympttme  de  la  maladie,  qui  a  ete 
laisse  intact  par  le  medicament,  et  qui  se  trouve  encore  augments 
par  lui. 

(1)  Ainsi,  dans  l'obscur  cachot  oil  le  prisonnier  reconnalt  k  peine 
les  objets  qui  l'entourent,  de  Pal  cool  allume  tout  k  coup  r£p&nd  au- 
tour  de  lui  une  clarte  consolante ;  mats  quand  la  flarame  vient  k 
s'eteindre,  plus  elle  a  ete  brillante,  et  plus  les  ten£bres  qui  envelop- 
pent  I'infortune  lui  apparaissent  profondes ;  aussi  a-t-il  beaucoup  plus 
de  peine  qu'auparavant  k  distinguer  tout  ce  qui  se  trouve  autour 
deiui. 
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assigner,  tous  les  principes  mat£riels  dont  on  voudrait  la 
fairc  dependre,  sont  autant  de  vains  songes. 

2°  Le  disaccord  que  nous  appelons  maladie  ne  peut 
etre  converli  en  sante  que  par  un  autre  disaccord  pro- 
voque  au  moyen  de  medicaments.  La  vertu  curative  de 
ces  derniers  consiste  done  uniquement  dans  le  change* 
ment  qu'ils  font  subir  &  l'homme,  c'est-&-dire  dans  la 
provocation  de  symptdmes  morbides  specifiques.  Les  ex- 
periences faites  sur  des  sujets  bien  portants  sont  le  meil- 
leur  et  le  plus  sur  moyen  de  reconnaitre  cette  vertu. 

5°  D'apris  tous  les  faits  connus,  il  est  impossible  de 
guerir  une  maladie  naturelle  a  l'aide  de  medicaments 
qui  poss£dent  par  eux-mdmes  la  faculty  de  produire, 
chez  Thomme  bien  portant,  un  6tat  morbide  ou  un 
symptdme  artificiel  dissemblable.  La  methode  allopa- 
tbique  ne  procure  done  jamais  la  guerison.  La  nature 
elle-m6me  n'opftre  jamais  non  plus  de  guerison  dans 
laquelle  une  maladie  se  trouve  aneantie  par  une  seconde 
maladie  dissemblable  ajoutee  a  Tautre,  quelque  forte 
que  puisse  fttre  cette  nouvelle  affection. 

4°  Tous  les  faits  se  reunissent  aussi  pour  demontrer 
qu'un  medicament  susceptible  de  faire  naitre,  chez 
Thomme  en  sante,  un  symptdme  morbide  oppose  k  la 
maladie  qu'il  s'agit  de  guerir,  ne  produit  qu'un  soulage- 
ment  passager  dans  une  maladie  dej^  ancienne,  n'en 
procure  jamais  la  guerison,  et  la  laisse  toujours  repa- 
raitre,  au  bout  dun  certain  temps,  plus  grave  qu'elle 
n'etait  par  le  passe.  La  methode  antipathique  et  pure- 
ment  palliative  est  done  tout  a  fait  contraire  au  but 
qu'on  se  propose  dans  les  maladies  anciennes  et  de  quel- 
que importance. 
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8°  La  troisi&ne  methode,  la  seule  qui  reste  encore  k 
laquelle  on  puisses'adresser,  l'homoeopathie,  qui,  calcu- 
lant  bien  la  dose,  emploie  contre  la  totality  des  symp- 
tdmes  d'une  maladie  nalurelle,  un  medicament  capable 
de  provoquer,  chez  l'homme  bien  portant,  des  symptd- 
mes  aussi  semblables  que  possible  k  ceux  qu'on  observe 
chez  le  malade,  est  la  seule r6el lenient  salutaire,  la  seule 
qui  an&ntisse  les  maladies,  ou  les  aberrations  pure- 
ment  dynamiques  de  la  force  vitale,  d'une  man i£re  fa- 
cile, complete  et  durable.  La  nature  elle-m&me  nous 
montre  l'exemple  k  cet  egard,  dans  certains  cas  for- 
tuity oil,  en  ajoutant  k  une  maladie  existante  une  ma- 
adie  nouvelle  qui  lui  ressemble,  elle  la  guerit  avec 
promptitude  et  pour  toujours. 

'1.  Gomme  on  ne  peut  plus  douter  que  les  maladies 
de  l'homme  ne  consistent  qu'en  des  groupes  de  certains 
symptdmes,  et  que  la  possibility  de  les  detruire  par  des 
medicaments,  c'est-&-dire  de  les  ramener  k  la  sant£,  but 
de  toule  veritable  gu£rison,  ne  depende  uniquement  de 
la  faculte  inherenle  aux  substances  m£dicinales  de  pro- 
voquer  des  symptdmes  morbides  semblables  k  ceux  de 
l'affection  naturelle,  la  marche  qu'on  doit  suivre  dans 
le  traitement  se  rlduit  aux  trois  points  suivants : 

1°  Par  quelle  voie  le  m£decin  arrive- t-il  k  connaitre 
ce  qu'il  a  besoin  de  savoir  relativement  k  la  maladie, 
pourpouvoir  en  entreprendre  la  cure? 

2°  Comment  doit-il  etudier  les  instruments  destines  a 
la  gu6rison  des  maladies  natu relies,  c'est-&-dire,  la  puis- 
sance morbifique  des  medicaments? 

3°  Quelle  est  la  meilleure  mani&re  d'appliquer  ces 
puissances  morbifiques  artificielles  (les  medicaments)  k 
la  guerison  des  maladies? 
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79.  Pour  ce  qui  est  du  premier  point,  il  exige  que 
nous  entrions  d'abord  dans  quelques  considerations  ge- 
nerates. Les  maladies  des  hommes  forment  deux  classes. 
Les  unes,  sont  des  operations  rapides  de  la  force  vitale 
sortie  de  son  rhythme  normal,  qui  se  terminent  dans  un 
temps  plus  ou  moins  long,  mais  toujours  de  mediocre 
dur^e.  On  les  appelle  maladies  aigues.  Les  autres,  peu 
distinctes  et  souvent  m^me  imperceptibles  k  leur  debut, 
saisissent  1'organisme  chacune  k  sa  mani&re,le  desaccor- 
dent  dynamiqueraent,  et  peu  k  peu  l'eioignent  tellement 
de  l'6tat  de  sante,  que  l'automatique  energie  vitale  des- 
tine au  maintien  de  celui-ci,  qu'on  appelle  force  vitale, 
ne  peut  leur  opposer  qu'une  resistance  incomplete,  mal 
dirig£e  et  inutile,  et  que,  dans  son  impuissance  de  les 
eteindre  par  elle-m6me,  elle  est  obligee  de  les  laisser 
croitre  jusqu'&  ce  quenfin  elles  am£nent  la  destruction 
de  1'organisme.  Celles-1&  sont  connues  sous  le  nom  de 
maladies  chroniques.  Elles  proviennent  de  l'infection 
par  un  miasme  chronique. 

'3.  A  regard  des  maladies  aigues,  on  peut  les  distri- 
buer  en  deux  categories.  Les  unesallaquent  des  hommes 
isoies,  k  l'occasion  de  causes  nuisibles  dont  ils  ont  eu  a 
supporter  l'influence.  Des  exc&s  dans  le  boire  et  le  man- 
ger, ou  la  privation  des  aliments'necessaires,deviolentes 
impressions  physiques,  le  refroidissement,  rechauffe- 
ment,  les  fatigues,  les  efforts,  etc.,  ou  des  excitations, 
des  affections  morales,  sont  *fr£quemment  la  cause  de 
ces  fievres  aigues.  Mais  la  plupart  du  temps  elles  depen- 
dent des  recrudescences  passages  d'une  psore  latente, 
qui  retombe  dans  son  etat  de  sommeil  et  d'engourdisse- 
ment  quand  la  maladie  chronique  n'est  point  trop  vio- 
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ientc,  ou  lorsqu'elle  a  &l€  gu&ied'unemani&re  prompte. 
Les  aulres  attaquent  plusieurs  individus  k  la  fois,  et  se 
dtfveloppent  $k  et  Ik  (sporadiquement),  sous  1'empire 
d'influences  m£teoriques  ou  telluriques  dont  il  ne  se 
trouve,  pour  le  moment,  qu'un  petit  nombre  d'hommes 
qui  soient  disposes  k  ressentir  Faction.  A  cette  classe 
tiennent  de  pr&s  celles  qui,  saisissant  beaucoup  d'hommes 
k  la  fois,  dependent  alors  d'une  m6me  cause,  se  mani- 
festenl  par  des  symptdmes  fort  analogues  (6pid6mies),  et 
sont  dans  l'usage  de  devenir  contagieuses  quand  elles 
agissent  sur  des  masses  series  et  compactes  d'individus. 
Ces  fifrvres(l)  sont  chacune  de  nature  sp£ciale,et  comme 
les  cas  individuels  qui  s'en  manifestent  ont  la  m£me  ori- 
gine,  constamment  aussi  elles  mettent  ceux  qu'elles 
atteignent  dansun  6tat  morbide  identique  par  lout,  mais 
qui, abandonne  k  lui-m£me,  se  termine  en  un  assez  court 
espace  de  temps  par  la  mort  ou  la  gu6rison.  La  guerre, 
les  inondations  et  la  famine  sont  frequemment  les  causes 
de  ces  maladies ;  mais  elles  peuvent  dependre  aussi  de 
miasmes  aigus,  qui  reparaissent  toujours  sous  la  m£me 
forme,  et  auxquels  par  consequent  on  donne  des  noms 
particuliers  :  miasmes  dont  les  uns  n'attaquent  l'homme 
qu'une  seule  fois  dans  le  cours  de  sa  vie,  comme  la  va- 
riole,  la  rougeole,  la  coqueluche,  la  fifevre  scarlatinc  de 

(i)  Le  mldecin  homoeopathiste,  qui  ne  partage  pas  les  pr6jug£s  de 
1'lcole  ordinaire;  c'est-&-dire,  qui  n'assigne  pas  comme  elle  k  ces  fibres 
un  nombre  au  del&  duquel  la  nature  n'en  puisse  produire  d'autres,  et 
qui  ne  leur  impose  pas  des  noms  d'apr&s  lesquels  il  ait  k  suivre  telle 
ou  telle  marche  d6termin£e  dans  le  traitement,  ne  reconnatt  point  les 
denominations  de  ftevre  des  prisons,  ftevre  bilieuse,  typhus,  flfcvre  putride, 
itevre  nerveuse,  flfcvre  muqueuse  ;  il  gudrit  toutes  les  maladies,  en  les 
traitant  chacune  d'aprts  ce  qu'elle  offre  de  particulier. 
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Sydenham  (1),  etc. ,  et  dont  les  autres  peuvent  l'atteindre 
k  plusieurs  reprises,  comme  la  peste  du  Levant,  la  fidvre 
jaune,  le  chol£ra-morbus  asiatique,  etc. 

94.  Nous  devons  malheureusement  compter  encore  au 
nombre  des  maladies  chroniques,  ces  affections  si  r6- 
pandaes  que  les  allopathistes  font  naf tre  par  Fusage  pro- 
long6  de  medicaments  h£roi'ques  k  doses  ^levees  et  tou- 
jours  croissantes,  par  Tabus  du  calom61as,  du  sublime 
corrosif,  de  l'onguent  mercuriel,  du  nitrate  d'argent,  de 
riode,  de  l'opium,  de  la  valgriane,  du  quinquina  et  de 
la  quinine,  de  la  digitale>  de  l'acide  prussique,  du  soufre 
et  de  l'acide  sulfurique,  des  purgatifs  prodigues  pen- 
dant des  ann£es  entires,  des  saign£es,  des  sangsues,  des 
caut&res,  des  s6tons,  etc.  Tous  ces  moyens  debilitent 
impitoyablement  la  force  vitale,  et,  quand  elle  n'y  suc- 
combe  pas,  ils  agissent  peu  k  peu  et  dune  mantere  par- 
ticuli£re  k  chacun  d'eux,  alt&rent  son  rhythme  normal 
k  tel  point  que,  pour  se  garanlir  d'atteintes  hosliles,  elle 
est  obligee  de  modiQer  l'organisme,  d'&eindre  ou  d'cxalter 
outre  mesure  la  sensibility  et  I'excilabilil^  sur  un  point 
quelconque,de  dilater  ou  resserrer,  ramollir  ou  endurcir 
certaines  parties,  de  provoquer  c&  et  la  de§  lesions 
organ iq ues,  en  un  mot  de  mutiler  le  corps  tant  k  l'ext£- 

(1)  Apr6si80i,  les  mddecins  ont  confondu  une  miliaire  pourprte 
venue  de  Fouest  (roodvonk)  avec  la  flfcvre  scarlatine,  quoique  les  signes 
de  ces  deux  affections  fussent  tout  a  fait  diffgrenls,  que  l'aconit  flit  le 
moyen  curatif  et  prlservatif  de  la  premiere,  et  la  belladone  celui  de  la 
seconde,  enfln,  que  la  premiere  affectdt  toujours  la  forme  4pid6mique, 
tandis  que  Pautre  n'apparaissait  la  plupart  du  temps  que  d'une  manure 
sporadique.  Ces  deux  affections  paraissent  s'fctre,  sur  les  derniers  temps, 
confondues,  dans  quelqoes  locality,  en  une  fiftyre  Eruptive,  d'espfcce 
particultere,  contre  laquelle  ni  Tun  ni  l'autre  des  deux  remfcdes  n'a  plus 
6t6  trouvl  parfaitement  homoeopathique. 
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rieur  qu'&  l'interieur.  II  ne  lui  reste  pas  d'autre  ressource 
pour  preserver  la  vie  d'une  destruction  totalc,  au  milieu 
des  attaques  sans  cesse  renaissantes  de  puissances  si 
destructives. 

Si  le  malade  succombe  enfin,  celui  qui  la  Iraile,  de- 
couvrant,  k  l'ouverlure  du  cadavre,  les  d&ordres  orga- 
niques  qui  sont  le  resultat  de  son  imp6ritie,  ne  manque 
jamais  de  les  presenter aux  parents  inconsolables  comme 
un  mat  primilif  et  incurable.  Les  traites  d'anatomie  pa- 
thologique  contiennent  les  produits  de  ces  deplorables 
erreurs. 

95.  Ces  bouleversements  de  la  sant£,  dus  aux  malencon- 
treuses  pratiques  de  l'allopathie,  et  dont  on  na  jamais  v  u  de 
plus  tristes  exemples  que  dans  les  temps  modernes,  sont 
les  plus  f&cheuses  et  les  plus  incurables  de  toutes  les 
maladies  chroniques.  Je  regrette de  dire  qu'il  parait im- 
possible de  jamais  d£couvrirou  imaginer  un  moyen 
de  les  gufoir,  quand  ils  sont  parvenus  k  un  certain 
degr£. 

76.  Le  Tout-Puissant,  en  errant  1'homoeopathie  ne 
nous  a  donn£  des  armes  que  contre  les  maladies  nalurel- 
les.  Quant  k  ces  d&ordres  qu'un  faux  art  a  fomentes 
souvent  pendant  des  annees  entires  dans  l'interieur  et 
k  Fext^rieur  de  Torganisme  humain,  par  des  medica- 
ments el  des  trailements  nuisibles,  e'est  a  la  force  vitale 
seule  qu'il  appartiendrait  de  les  riparefr,  quand  elle 
n'a  pas  6te  trop  epuisSe,  et  qu'elle  peut,  sans  que  rien 
la  trouble,  consacrer  plusieurs  annees  a  une  oeuvre  si 
laborieuse.  Tout  au  plus  est-il  permis  dappeler  k  son 
secours  des  moyens  diriges  contre  quelque  miasme 
chronique  qui  pourrait  bien  encore  se  trouver  sur  Far- 
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ri&re-plan.  II  n'y  a  point  et  il  ne  peut  y  avoir  de  raede- 
cine  humaine  pour  ramener  k  l'6tat  normal  ces  innom- 
brables  anomalies  enfant£es  si  souvent  par  la  methode 
allopathique. 

71.  C'est  fort  improprement  qu'on  donne  l'6pith6te 
de  chroniques  aux  maladies  dont  viennent  a  6tre  at- 
teints  les  hommes  qui  sont  soumis  sans  rel&che  a  des 
influences  nuisibles  auxquelles  ils  pourraient  se  sous- 
traire,  qui  font  habituellement  usage  d'aliments  ou  de 
boissons  nuisibles  k  l'economie,  qui  se  livrent  k  des 
excis  ruineux  pour  la  sant£,  qui  manquent  k  cbaque 
instant  des  objets  nlcessaires  k  la  vie,  qui  vivent  dans 
des  conlrees  malsaines,  et  surtout  dans  des  endroils 
mar6cageux,  qui  n'habitent  que  des  caves  ou  d'autres 
rlduits  ferm^s,  qui  manquent  d'air  ou  de  mouvcment, 
qui  s'^puisent  par  des  travaux  immoder^s  de  corps  ou 
d'esprit,quisontcontinuellementd6vor6sparl'ennui,etc., 
Ces  maladies,  ou  plutdt  ces  privations  de  sant6,  que 
Ton  s'attire  soi-m6me,  disparaissent  par  le  fait  d'un 
changement  de  regime,  a  moins  qu'il  n'y  ait  quelque 
miasme  chroniquedans  le  corps,  et  on  ne  peut  pas  leur 
donner  le  nom  de  maladies  chroniques. 

78.  Les  v^ri tables  maladies  chroniques  naturelles 
sont  celles  quidoivent  naissance  k  un  miasme chronique, 
qui  font  incessamment  des  progr&s  lorsqiTon  ne  leur 
oppose  pas  dtsmoyens  curatifs  sp£cifiques  contre  elles, 
et  qui,  malgrg  toutes  les  precautions  imaginables  par 
rapport  au  regime  du  corps  el  de  l'csprit,  accablent 
1'homme  de  souffrances  loujours  croissantes,  jusqu'au 
terme  de  son  existence.  Ce  sont  la  les  plus  nombreux 
et  les  plus  grands  tourments  de  le  sp&ce  humaine,  puis- 
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que  la  vigueur  de  la  complexion,  la  r£gularil6  du  genre 
de  vie  et  l'£nergie  de  la  force  vitale  ne  peuvent  rien 
contre  eux. 

79.  Parmi  ces maladies  miasmatiques  chroniques  qui, 
lorsqu'on  ne  les  guerit  pas,  ne  s'eteignent  quavec  la 
vie,  la  seule  qu'on  ait  connue  jusqu'a  present  est  la  sy- 
philis. La  sycose,  dont  la  force  vitale  ne  peut  6gale- 
ment point  triompher  seule,  n'apas  6t6  consider^  comrae 
une  maladie  miasma tique  chronique  interne,  formant 
une  esp&ce  k  part,  et  on  la  croyait  gu6rie  apr&s  la  des- 
truction des  excroissances  k  la  peau,  ne  faisant  pas  at- 
tention que  son  foyer  ou  sa  source  existait  tou jours. 

80.  Mais  un  miasme  chronique  incomparablement 
plus  important  que  ces  deux-la,  c'est  celui  de  la  psore. 
Les  deux  autres  d^celent  Taffection  interne  spdcifique 
d'ou  ils  dlcoulent,  Tun  par  des  chancres,  l'autre  par  des 
excroissances  en  formes  de  choux-fleurs.  Ce  n'est  non 
plus  qu'apr&s  avoir  infect^  l'organisme  entier  que  la 
psore  annonce  son  immense  miasme  chronique  interne 
par  une  eruption  cutan£e  toute  partieuli&re,  qu'accom- 
pagnent  unprurit  voluptueux  insupportable  etune  odeur 
sp£ciale.  Cette  psore  est  la  seule  cause  fondamentale  et 
productive  des  innombrables  formes  morbides  (i)  qui, 

(i)  II  m'a  fallu  douze  amines  de  recherches  pour  trouver  la  source  de 
ce  nombre  incroyable  d'affections  chroniques,  d&ouvrir  cette  grande 
vlritl,  demeurle  inconnue  &  tous  mes  pr£d£cesseurs  et  contemporains, 
dtablir  les  bases  de  sa  demonstration,  et  reconnattre  en  mfime  temps 
les  principaux  moyens  curatifs  propres  k  combaltre  toutes  les  formes 
de  ce  monstre  &  mille  tfites.  Mes  observations  &  ce  sujet  sont  consignees 
dans  mon  Traits  des  maladies  chroniques  (Paris,  1846,  3  vol.  in-8). 
Avant  d'avoir  approfondi  cette  importante  mature,  je  ne  pouvais  ensei- 
gner  k  combattre  toutes  les  maladies  cbroniques  que  comme  des  indi- 
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sous  les  noms  de  faiblesse  nerveuse,  bysterie,bypochon- 
drie,  manie,  rnelancolie,  demence,  fureur,  epilepsie  et 
spasmes  de  toute  esp£ce,  ramollissement  dcs  os  ou  ra- 
chitisme,  scoliose  et  cyphose,  carie,  cancer,  fongus  h£- 
matode,  tissusaccidentels,  goutte,  h^morrhoides,  jaunisse 
et  cyanose,  hydropisie,  amenorrh£e,  gastrorrhagie,  cpi- 
slaxis,  hemoptysie,  hematurie,  metrorrhagie,  asthme  et 
suppuration  des  pounions,  impuissance  et  st£rilit£,  mi- 
graine, surdite,  cataracte  et  amaurose,  gravelle,  paraly- 
sie,  abolition  d'un  sens,  douleurs  de  toute  esp&ce,  etc. j 
figurent  dans  les  pathologies  comme  aulant  de  maladies 
propres,  distinctes  et  independantes  les  unes  des  au- 
tres. 

81.  Le  passage  de  ce  miasme  k  travers  des  millions 
d'organismes  bu mains,  dans  le  cours  de  quelques  cen- 
taines  de  generations,  et  le  develop  pern  en  I  extraordinaire 
qu'il  a  du  acqu£rir  par  1&,  expliquent  jusqu'a  un  certain 
point  comment  il  peut  maintenant  se  d£ployer  sous  tant 
de  formes  difterentes,  surtout  si  Ton  a  6gard  au  nombre 


vidus  Isolds,  paries  substances  m^dicinales  connues  jusqu'alors  d'apres 
leurs  effets  sur  l'homme  en  sante*,  de  maniere  qne  mes  disciples  traitaient 
chaque  cas  d'affection  cbronique  comme  une  maladie  k  part,  comme  un 
groupe  distinct  de  sympt6mes,  ce  qui  n'empgchait  pas  de  les  soulager 
souvent  assez  pour  quel'humanitesouffranteeiU  k  se  louerdesbienfaits 
de  la  nouvelle  mldecine.  Combien  l'6cole  moderne  ne  doit-elle  pas  6tre 
plus  satisfaite,  maintenant  qu'elle  s'est  approchee  davantage  du  but,  et 
qu'elle  a  trouve\  pour  la  gulrison  des  maux  cbroniques  dus  k  la  psore, 
des  remedes  plus  homoeopathiques  encore  (les  antipsoriques),  depuis 
que  j'ai  donnd  la  veritable  m&hode  de  les  preparer  et  de  les  appliquer, 
de  sorte  cju'un  mldecin  habile  peut  choisir  parmi  les  anlipsoriques 
celui  dont  les  sympt6mes  sont  le  plus  semblables  k  ceux  de  la  maladie 
cbronique  qu'il  faut  gulrir,  et  qui  est  le  plus  capable  de  mener  k  une 
guenson  complete  et  durable. 
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infini  ties  circonslanccs(l)  qui  eontribuentordinairement 
&  la  manifestation  de  cctte  granite  diversite  d'afleclions 
ehroniques  (symptdmes  secondares  de  la  psore),  sans 
compter  la  variete  inGnie  dcscomplexionsiudividuelles. 
II  n'est  done  pas  surprenant  que  des  organismes  si  difTe- 
rcnts,  penetres  du  miustne  psorique  et  soumis  a  taut 
d'influences  nuisibles,  exlerieures  ct  intcrieurcs,  qui 
souvent  agisscnt  sur  eux  d'une  mani£re  permancnte, 
offrmt  aussi  un  nombre  incalculable  d  affections,  d  alte- 
rations et  de  maux,  que  l'ancienne  pathologic  (2)  a  jus- 

(i)  Quelques-unes  de  ces  causes  qui,  en  modiflant  la  manifestation 
de  la  psore,  lui  impriment  la  forme  de  maladies  ehroniques,  liennent 
evidemment,  soit~au  climat  et  a  la  constitution  naturelle  sp&iale  du  lieu 
d'habitation,  soil  aux  diversities  que  pr6seute  Education  physique  et  mo- 
rale de  la  jeunesse,  ici  negligee,  la  trop  longtemps  retards,  et  ailleurs 
poussta  a  l'excds,  a  Tabus  qu'on  en  a  fait  dans  les  relations  de  la  vie, 
au  regime,  aux  passions,  aux  moeurs,  aux  usages  et  aux  habitudes. 

(2)  Combien,  dans  1c  nombre  de  ces  noms,  ne  s'en  irouve-t-il  pas  qui 
sont  a  double  entente,  et  par  chacun  desquels  on  d&igne  les  maladies 
fort  differentes,  n'ayant  souvent  de  rapport  les  unes  avec  les  autres  que 
par  an  seul  sympt6me,  comme :  fldvre  intermilteiite,  jaunisse,  hydropisie, 
phthisie,  leucorrhle,  Minorrholdes,  rlmmalisnte,  apoplexie,  spasnie, 
hysterie,  hypochondrie,  m£lancolie,  manie,  angine,  paralysie,  etc., 
qu'on  donne  pour  des  maladies  fixes,  toujours  semblabies  aelles-m6ines, 
et  qu'en  raison  du  nom  qu'elles  portent  on  traite  toujours  d*aprd3  ta 
mfcme  plan?  Comment  justifier  Hdentitd  du  traitement  medical  par 
I'adoption  d'un  pareil  nom?  Et  si  le  traitement  ne  doit  pas  Sire  toujours 
le  m£me,  pourquoi  un  nom  identique,  qui  suppose  coincidence  aussi 
dans  la  manure  d'etre  attaqutS  par  les  agents  m£dicinaux?  Nihil  sand 
in  artem  medicam  pest  ifer  urn  magis  unqu&m  irrepsil  malum,  qu&m  generalia 
qtuedam  nomina  morbis  imponere.  iisque  aptare  velle  generalem  qaamdam 
medicinam.  C'est  ainsi  que  s'exprime  Huxham  (Opp.  pays,  med.,  1. 1), 
m&lecin  aussi  6clair6  que  consciencieux.  Frilze  se  plaint  aussi  (Anna- 
Un,  I,  p.  80)  de  ce  qu'on  donne  le  mfime  nom  a  des  maladies  essentiel- 
lement  differentes. 
«  Les  maladies  Ipidgmiques  m&mes,  dit-il,  qui  probablcmunt  se  pro- 

HAHNEMANN,  Organon,  fr  6dit.  15 
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qui  present  eitds  coiume  aulanl  de  maladies  dislinclcs, 
ea  les  designant  sous  une  multitude  de  noms  particu- 
liers. 


pagent  par  ua  miasme  sp&iflque  daas  chaque  6pid6mie,  resolvent 
des  noms  de  l'lcole  medicate  rtgnante,  comme  si  elles  6taient  des 
maladies  stables,  d£j&  oonnues,  et  se  rtp&ant  toujours  sous  la  m£me 
forme.  C'est ainsi  qu'on  parle  d'une  ftevre  des  hdpitaux,  dune ftevre 
des  prisons,  d'une  fldvre  des  camps,  d  une  ftevre  putride,  d'une  ktotre 
bilieuse,  d'une  ftevrenemuse,  dune  ftevre  muqueuse,  quoique  chaque 
Ipidemie  de  ces  flevres  erratiques  se  montre  sous  la  forme  d'une  ma- 
ladie  nouvelie,  n'ayant  encore  jamais  existe,  et  variant  beaucoup,  tant 
dans  son  cours  que  dans  ses  sympiftmes  les  plus  marquants  et  dans 
tout*  la  manteredoot  elie  se  comporie.  Cbacuned'elles  difffere  k  tel 
point  de  toutes  les  6pid6mies  amtrieures,  qui  n'en  portent  pas  moins 
le  m&me  nom,  qu'il  faudrait  vouloir  heurier  de  front  les  principes  de 
la  logkjue  pour  imposer  4  des  maladies  si  diverse*  un  des  noms  qui 
ont  6l&  introduits  dans  la  pathologic,  et  rlgler  ensuite  sa  conduite  me- 
dicate d'aprfts  le  nom  dont  on  aurait  ainsi  abusl.  Sydenham  est  le 
seul  qui  ait  compris  cette  v6rit6  {Opp.,  cap.  '2,  de  Morb.  cpid.,  p.  45) ; 
car  ii  insisle  sur  ce  point  qu'on  ne  doit  jamais  croire  k  I'tdentUe  d'une 
maladie  Ipidtaique  avec  une  autre  qui  s'est  dljft  manifestee,  et  la 
trailer  en  consequence  de  ce  rapprochement,  parce  que  ies  tyidlmies 
qui  ont  delate  en  des  temps  divers,  ont  toutes  6t6  diffi&rentes  tes  unes 
des  autres :  Animum  admiratione  percellit,  quam  discolor  et  sui  plane 
dissimilis  morborum  epidemicorum  facirs  ;  quae  tarn  aperla  horum  mor- 
borum  diversitas  turn  propriis  ac  sibi  peculiaribus  eyntptomatis,  turn 
etiam  medendi  ratione,  quam  hi  abillis  disparem  sibi  vindicant,  satis 
illucescit.  Ex  quibus  constat,  morbos  epidemicos,  ut  externa  quatenus 
specie  et  symptomatis  aliquot  utrisque  pariter  converge  pauloincautiori- 
bus  videantur,  re  tamen  ipsa,  si  bene  adverteris  animum,  alienee  esse 
admodum  indolis  el  distare  ut  aera  lupinis. » 
11  est  clair,  d'aprfes  tout  cela,  que  ces  inutiles  noms  de  maladies, 
dont  on  abuse  tant,  ne  doivent  avoir  aucune  influence  sur  le  plan  de 
traitement  adopts  par  un  vrai  mldecin,  qui  6ait  qu'il  ne  doit  pas  juger 
et  trailer  les  maladies  d'apr&s  la  ressemblance  nominate  d'un  symptdme 
isote,  mais  d'apr&s  f ensemble  de  tous  les  signes  de  t'&at  individuel  de 
chaque  malade ;  done  son  devoir  est  de  rechercher  scrupuleusement 
les  maui,  et  non  de  les  prteumer  &  la  faveur  d'hypothtoes  gratuites. 
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8*.  Quoique  la  decouverle  de  cette  grande  source 
d'affeclions  chroniques  ait  fait  fa  ire  a  la  m&leeine  quel- 
ques  pas  de  plus,  surtout  a  regard  de  la  psore,  et  pour 
ce  qui  concerne  le  choix  du  medicament  bomoeopathique 
sp£cifique,  et  quaat  a  la  connaissanee  de  la  nature  du 
plus  grand  nombre  des  maladies  qui  se  pr£senteot&  gu£- 
rir,  cependant,  pour  etablir  ses  indications  dans  chaque 
maladie cbronique  (psorique)  qu'il  est  appele  k  trailer, 
le  mldecin  homceopalhiste  ne  doit  pas  moins  s'attacher, 
comme  auparavant,  a  bien  saisir  les  sympldmes  appre- 
ciables  et  tout  ce  qu'ils  ont  de  parliculier;  car  il  nvest 
pas  plus  possible  dans  ces  maladies  que  dans  les  autres, 
d'obtenir  une  veritable  guerison  sans  individualiser  cha- 
que cas  particulier  d'unc  manure  rigoureuse  el  abso- 
lue.  C'esl  seulement  aprfes  avoir  trace  ce  tableau,  qu'il 
faut  dislinguer  si  la  maladie  est  aigue  ou  si  clle  est 
cbronique,  parcc  que  dans  le  premier  cas,  les  symp- 
ldmes principaux  se  dessinent  plus  rapidement,  le  ta- 
bleau de  la  maladie  se  trace  en  beaucoup  moins  de 
temps,  et  il  y  a  beaucoup  moins  de  questions  k  faire  au 
malade,  la  plupart  des  signes  s'offrant  d'eux-m6mcs 
aux  sens  de  l'observateur  (1);  tandis  que  dans  les  mala- 

Gependanl,  si  l'on  croit  avoir  quelquefois  besoin  de  noms  de  maladies 
pour  se  rendre  intelligible  ea  peu  de  mots  au  vulgaire,  quand  on  parle 
d'un  malade  en  particulier,  qu'au  moins  on  ne  se  serve  que  de  mots 
collectifs.  II  faut  dire,  par  exemple,  le  malade  a  une  esp6ce  de  choice, 
une  esp6ce  (Thydropisie,  une  esp&ce  de  flfcvre  nerveuse,  une  esp6ce  de 
flfcvre  intermittente.  Mais  on  ne  doit  jamais  dire :  II  a  la  choree,  I'bydro- 
pisie,  la  ftevre  nerveuse,  la  ftevre  intermittente,  etc.,  parce  qu'il  n'existe 
certainement  pas  de  maladies  permanentes  et  toujours  semblables  k 
clles-m&mes  qui  mdritent  ces  denominations. 

(t)  D'aprgs  cela,  la  marche  que  je  vais  tracer  pour  aller  &  la  recherche 
des  sympldmes  ne  convient  qu'en  partie  aux  maladies  aigues. 


228  EXPOSITION 

dies  chroniqucs  qui  onl  fait  des  progrfes  journalicrs  pen- 
dant des  ann6es  cnli&res,  ccs  sympl6mes  se  reconnais- 
sent  avec  plus  dc  peine. 

83.  Cet  examen  d'un  cas  parliculier  dc  maladie, 
qui  a  pour  but  de  le  presenter  sous  les  conditions  for- 
melles  derindividualilc,  nexige,  de  la  part  du  medecin, 
qu'un  esprit  sans  prevention,  des  sens  parfails,  dc  Fat- 
tenlion  en  observant,  et  de  la  fidelity  en  tracanl  le 
portrait  de  la  maladie.  Je  me  contenterai  d  exposer  ici 
les  prineipes  generaux  de  la  marche  qu  on  doit  suivre ; 
on  nese  conformera  qu'a  ceux  qui  sont  applicables  & 
ehaque  cas  special. 

84.  Le  maladc  fait  le  recit  du  developpement  de  ses 
sou  (Trances;  lespcrsonnes  qui  l'entourent  raconlent  dc 
quoi  il  s'est  plaint,  comment  il  s'est  comporle,  et  cc 
qu'elles  ont  rcmarqu6  en  lui;  lc  medecin  voit,  ccoutc, 
en  un  mot  observe  avec  tous  ses  sens  cc  qu'il  y  a  dc 
chang6  et  d'extraordinaire  cbez  lc  malade.  II  inscrit  tout 
sur  lc  papier,  dans  les  lermcs  m6mes  dont  ce  dernier 
ct  les  assistants  sesonl  scrvis.  II  les  laisse  achever  sans 
les  inlerrompre  (i),  a  moins  qu'ils  ne  se  perdent  dans 
des  digressions  inuliles.  II  a  soin  sculcmcnl,  en  com- 
mencanl,  de  les  exhorter  h  parlcr  avec  lenleur,  afin  de 
pouvoirles  suivre  en  tfcrivant  cc  qu'il  croit  neccssaire 
de  noter. 

85.  A  ehaque  nouvellc  circonstance  que  lc  maladc 
ou  les  assistants  rapportent,  lc  medecin  commence  unc 

(1)  Toute  interruption  brise  la  chatne  des  idles  de  celui  qui  parle,  et 
les  cboses  ne  lui  reviennent  plus  ensuite  &  la  m^  mo  ire  teiles  qu'il  vou- 
lait  d'abord  les  dire. 
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autre  lignc,  afin  que  les  sympldmcs  soient  lous  ecrits 
separement,  les  uns  au-dessous  des  aulrcs.  En  proco- 
dant  ainsi.  il  aura,  pour  chacun  d'eux,  la  facility  d'ajou- 
ter  aux  renseigncments  vagues  qui  lui  auraicnt  ele 
communiques  de  prime  abord,  les  notions  plus  rigou- 
reuses  qu'il  pourrait  acqu^rir  ensuitc. 

86.  Quand  le  malade  ct  les  personnes  qui  Venlourent 
ont  acheve  ee  qu'ils  avaient  a  dire  de  leur  propre  impul- 
sion, lemedecin  prend  des  informations  plus  precises  sur 
le  comple  de  chaque  symptdme,  et  procide  h  cet  cgard 
de  la  mani&re  suivanle.  11  relit  tous  ceux  qu'on  lui  a  si- 
gnaled, ets'appesantit  sur  chacun  d'eux  en  parliculier. 
II  demande,  par  exemple  :  A  quelle  cpoque  tel  accident 
a-t-il  eu  lieu?elait-ceavant  l'usage  des  medicaments  que 
le  malade  a  pris  jusqu'a  present,  ou  pendant  qu'il  les 
prenait,  ou  seulement  quelqucs  jours  apres  qu'il  en  a 
cess6 1'emploi?  Quelle  doulcur,  quelle  sensation, exacte- 
ment  decrite,  s'est  manifestec  en  telle  parlie  du  corps  ? 
Quelle  place  occupail-elle  au  juste?  La  douleur  se 
faisait-elle  senlir  par  acc£s  seulement?  ou  bien  e ta it- 
el  I  e  conlinuelle  et  sans  relache?  Combien  de  temps 
durail-elle?  A  quelle  Cpoque  du  jour  ou  de  la  nuit, 
et  dans  quelle  situation  du  corps  etait-elle  le  plus  vio- 
lente,  ou  cessait-elle  tout  k  fait?  Quel  llait  le  caract&re 
exact  de  tel  accident,  de  telle  circonstance?  Tous  ces 
renseignements  doivent  Sire  notes  en  lermes  clairs  ct 
prdcis, 

87.  Le  mldecin  se  fait  pr6ciser  ainsi  chacun  des  in- 
dices qu'on  lui  avait  donnes  d 'abord,  sans  que  jamais  ses 
questions  soient  concues  de  mani&rea  dieter  en  quelque 
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sorle  la  reponsc  (I),  ou  k  tnelire  le  malade  dans  le  cas  de 
n'avoir  a  repondre  que  par  oui  ou  par  non.  Agir  autre- 
ment,  ce  serai t  exposer  celui  qu'on  inlerroge  a  nier  ou  a 
affirmer,  par  indifference  oupour  complaire  au  medecin, 
one  chose  ou  faussc,  ou  a  moilie  vraie  seulemcnl,  ou 
toul  a  fail  difftrenlc  de  ce  qui  a  lieu  r6ellemcnt.  Or,  il 
result  era  it  de  la  un  tableau  infidele  de  la  maladie,  et  par 
suite  un  tnauvais  cboix  de  moyens  curatifs. 

88.  Quand  le  medecin  trouve  que,  dans  celte  relation 
spontanee,  mention  n'a  point  6te  faite,  soil  de  plusieurs 
parties  ou  fonctions  du  corps,  soit  des  dispositions  de 
1  esprit,  il  demande  si  Ton  n'a  pas  encore  quelque  chose 
k  dire  relativemenl  a  telle  partie,  a  telle  fonclion,  non 
plus  que  relativement  k  la  disposition  morale  ou  intcl- 
lectuelle ;  mais  il  a  grand  so  in  de  s'en  tenir  a  des  termes 
glneraux,  a  fin  que  la  personnc  qui  lui  fournit  les  eclair- 
cissements  soil  obligee  de  s'cxpliquer  d'unc  maniere  ca- 
tcgorique  sur  ces  divers  points. 

Par  exemple :  Le  malade  va-Hl  a  la  selle  ?  comment 
urine-t-il?  comment  est  le  sommeil  pendant  le  jour,  pen- 
dant la  nuit?  quelle  est  la  disposition  de  son  esprit,  de 
son  humour ?  jusqu'&  quel  point  est-il  maitre  de  ses  sens? 
oik  en  est  la  soif  ?  quel  gout  6prouve-t-il  dans  la  bouche? 
quels  sont  les  aliments  et  les  boissons  qui  lui  plaisent  le 
plus?  quels  sonlceux  qui  lui  repugncnt  da  vantage  ?  trouve- 
t-il  a  chaque  aliment,  k  cbaque  boisson,  la  saveur  qu'il 
doit  avoir,  ou  un  autre  gout  etranger?  comment  se  sent- 

(4)  Par  exemple,  le  m&lecin  ne  doit  pas  dire :  Est-ce  que  telle  ou 
telle  chose  n'a  pas  eu  lieu  ainsi?  Donner  unejpareille  tournnre  k  ses 
questions,  e'est  suggdrer  au  malade  des  rlponses  fausses  et  des  indica- 
tions tnfensong&res. 
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il  apres  avoir  bu  ou  mangd?  a-l-il  quelque  chose  a  dire 
relalivement  a  sa  Idle,  a  scs  membrcs,  k  son  bas- ventre? 

89.  Quand  le  malade  (car  e'est  k  lui,  excepte  dans 
les  maladies  si mu lees,  qu'on  doil  s'en  rapporter  dc  pre- 
ference pour  tout  ce  qui  a  trait  aux  sensations  qu'il 
eprouvc)  a  ainsi  de  lui-mAmc  fourni  tous  les  renseigne- 
menls  neccssaires,  et  assez  bien  complete  le  tableau  de 
la  maladic,  le  medecin  est  en  droit  de  lui  adresser  des 
questions  plus  specialcs,  s'il  nc  so  trouve  pas  encore  suf- 
fisamment  eclaire. 

Par  cxcmple  :  Gombien  dc  fois  le  malade  est-il  alle  a 
la  selle?  de  quelle  nature  llaient  les  matures?  les  de- 
jections blanchatrcs  etaient-clles  gl a i reuses  ou  fecales?  la 
sortie  des  excrements  etait-elle  accompagnee  de  douleurs 
ou  non?  quelles  sont  preeminent  ces  douleurs,  ct  oil  sc 
faisaient-elles  sentir?  qu'est-cc  que  le  malade  a  rendu 
par  le  haul!  le  mauvais  gout  qu'il  a  dans  la  bouche  est- 
il  putride,  amer,  acide  ou  autre?  se  fait-il  sentir  avant, 
pendant  ouaprAs  le  boire  et  le  manger?  k  quelle  epoquc 
de  la  journee  i'eprouve-t-on  plus  particulidrement?  quel 
goulonl  les  renvois?  I'urine  sort-elle  trouble,  ou  ne  se 
troublc-elle  qu'au  bout  de  quelque  temps?  de  quelle 
couleur  est-elle  au  moment  de  sa  sortie?  quelle  est  la 
couleur  du  sediment?  comment  le  malade  se  comportc- 
t-il  en  dormant?  se  lamente-t-il  ?  gemit-il?  parle-t-il? 
crie-t-il  ?  se  reveille-t-il  en  sursaut  ?  ronfle-t-il  en  inspi- 
rant  ou  en  expirant?  se  tient-il  toujours  sur  le  dos,  ou 
sur  quel  c6t6  se  couehe-t-il  ?  se  couvre-t-il  bien  dc  lui- 
m&ne,  ou  ne  souffre-t-il  pas  les  couvertures  ?  s'eveille- 
t-il  aisement,  ou  bien  a-t-il  le  sommeil  par  trop  profond? 
comment  se  trouvc-t-il  au  moment  de  son  revcil?  Telle 
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ou  telle  incommodile  se  manifesle-t-cllc  souvent  cl  a 
quelle  occasion?  esl-cequand  Icmaladc  esl  assis.  couche, 
deboul.  ou  en  mouvement?  esl-ce  sculcmenl  a  jcun,  ou 
du  moins  le  malin,  dc  bonne  licurc,  ou  sculcmenl  Ic 
soir.  ou  bicn  apres  1c  repas?  quand  le  froid  a-l-il  paru? 
<Hail-ce  seulcment  un  sentiment  de  froid,  ou  bien  y  avail- 
il  en  mfrnc  temps  froid  n5el°  dans  quelles  parlies  du 
corps  le  malade  scnlail  il  du  froid?  sa  peau  6tait-clle 
chaude,  landis  qu'il  sc  plaignait  d'avoir  froid  ?  n'eprou- 
vait-il  qu'unc  sensation  de  froid.  sans  frisson?  avait-il 
chaud,  sans  que  sa  figure  fut  rouge?  quelles  parties  du 
corps  ctaicnt  chaudes  au  toucher?  le  malade  sc  plaignait- 
il  de  chalcur,  sans  avoir  la  peau  chaudc?  combien  de 
temps  a  dur6  le  froid,  et  combien  la  chalcur?  quand  la 
soif  est-ellc  venue?  pendant  le  froid,  la  chaleur,  avant 
ou  apr&s?elail-elle  vive?  que  desirait  boire  le  malade? 
quand  la  sucur  a-t-cllc  paru?  esl-ce  au  debut  ou  a  la  fin 
dc  la  chalcur?  combien  dc  temps  s'cst-il  ccoulc  entre 
elle  et  la  chalcur?  a-t-elle  eu  lieu  pendant  le  sommeil 
ou  durant  la  vcillc?  quelle  6taiL  son  abondance?  ctait- 
ellc  chaude  ou  froide?  a  quelles  parties  du  corps  se  ma- 
nifcstait-elle?  quelle  odcur  avait-ellc?  de  quoi  le  malade 
sc  plainl-il  avanl  ou  pendant  le  froid,  pendant  ou  apr6s 
la  chalcur,  pendant  ou  apr&s  la  sucur,  etc  ? 

90.  Apres  que  le  medecin  a  fini  de  meltre  en  ecrit 
toutes  ces  reponscs,  il  note  encore  ce  que  lui-m£mc  ob- 
serve chez  le  malade,  et  chcrche  a  sa  voir  si  ce  qu'il  voit 
avail  lieu  ou  non  pendant  que  celui-ci  jouissait  encore 
de  la  sanle. 

Par  exemple  :  Comment  le  malade  s'esl-il  comporle 
pendant  la  visitc?  a-l-il  &6  de  mauvaise  humeur,  em- 
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porle,  brusque,  larmoyant,  crainlif,  desespere  ou  Iriste, 
calme  ou  rassure,  etc.?  elait-il  plonge  dans  la  stupeur, 
ou,  en  general,  navaii-il  pas  la  tele  a  lui?  est-il  enroue? 
parle-t-il  tres-bas?  dil-il  des  choscs  deplacees?  y  a-t-il 
quelque  chose  d'insolite  dans  scs  discours  ?  quelle  est  la 
couleur  du  visage, des  ycux,  de  la  peau  en  general?  quel 
est  le  degre  depression  et  de  vivacile  de  la  face  et  des 
yeux?  com  meat  sonl  la  langue,  la  respiration,  lodeur  de 
Tlialeine,  1'ouie?  les  pupilles  sont-elles  dilalees  ou  res- 
serrees?  avec  quelle  promptitude  et  jusqu'a  quel  degre 
se  meuvent-elles  aujourct  dans  Tobscurite  ?  quel  est 
1  elat  du  pouls,  du  bas- ventre?  la  peau  est-elle  moite  ou 
chaude,  fro  i  tie  ousechc,  sur  telle  ou  telle  par  tie  du  corps 
ou  partoul?  le  malade  est-il  couche  la  tele  renversee  en 
arriere,  avec  la  boucbe  a  demi  ou  enlierement  ouvertc, 
avee  les  bras  croisOs  par-dessus  la  l&te?  est-il  sur  le  dos 
ou  dans  loute  autre  position?  a-t-il  plus  pu  raoins  de 
peine  a  se  metlre  sur  son  seant?  En  un  mot,  le  medecin 
lien  I  compte  de  tout  ce  qu'il  a  pu  remarquer  et  qui 
parait  merilcr  d'etre  note. 

01.  Les  symplomcs  accidentels  et  1  etat  dans  lequel  se 
trouve  le  malade  pendant  qu'il  fail  usage  dun  medica- 
ment, ou  peu  de  temps  apres,  ne  donnent  pas  l'imagc 
pure  do  la  maladie.  Au  conlraire,  les  symplomes  et  les 
incommodites  qui  se  sont  manifestos  avant  I'emploi  des 
medicaments ,  ou  plusieurs  jours  aprds  qu'on  a  cesse 
d'en  administrer,  donnent  une  veritable  notion  de  la  forme 
originaire  de  cette  maladie.  Ce  sonl  done  ces  dcrniers 
que  le  medecin  doil  noler  de  preference.  Aussi  quand 
Inflection  est  chroniquc,  el  que  le  malade  a  dejTi  fait 
usage  de  remedes,  on  peut  le  laisscr  pendant  quelques 
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jours  sans  lui  en  donner  aucun,  ou  du  moins  sans  lui 
administrer  autre  chose  que  des  substances  non  mcdici- 
nales.  et  Ton  diff&re  d'aulant  lexamen  rigoureux,  afin 
d'avoir  les  symptdmcs  permanenls  dans  toute  leur 
purete,  et  de  pouvoir  se  faire  une  image  fidele  do  la 
maladie,  sans  aucun  melange  d'effets  de  medicament. 

99.  Mais  lorsqu'il  sagit  d'une  maladie  aigue,  presen- 
tant  assez  de  danger  pour  ne  permettre  aucun  delai,  et 
que  le  medecin  ne  peut  rien  apprendre  a  regard  de 
Tetat  qui  a  precede  1'usage  des  rem6des,  alors  il  doit  se 
contenter  d  observer  Tensemblc  des  symptdmes  tel  que 
ces  derniers  loot  modifie,  afin  de  saisir  au  moins  1'etat 
present  de  la  maladie,  c'est-&-dirc  de  pouvoir  embrasser 
dans  un  seul  et  m£me  tableau  1'afFeclion  primitive  et 
Faffeclion  medicinale  conjointe.  La  premiere  ayant  ele, 
en  general,  rendue  plus  grave  et  plus  dangcreusc  qu'cllc 
ne  l^tait  a  son  origine  par  des  moyens  la  plupari  du 
temps  conlraircs  a  ceux  qu'on  aurait  du  administrer, 
reclame  souvent  des  secours  tres-prompts  et  ^application 
rapide  du  remede  homceopathique  appropric,  pour  que 
le  malade  ne  perisse  pas  du  traitement  irrationncl  qu  il 
a  subi. 

93.  Si  la  maladie  aiguS  a  €l6  recemment  occasionncc, 
ou  si  la  maladie  chroniquc  l'a  etc  il  y  a  plus  ou  moins 
longlemps,  par  un  evenement  rcmarquable,  que  le 
malade  ou  ses  parents  interroges  en  secret  ne  devoilcnt 
pas,  il  faudra  que  le  medecin  use  d'adresse  et  de 
eirconspection  pour  arriver  &  connailre  cette  circon- 
stance. 

Si  les  causes  de  la  maladie  ont  quelque  chose  d'hu- 
milianh  et  que  les  nialades  ou  ceilx  qui  les  entourenl 
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hesitent  k  les  avouer,  ou  du  moins  a  les  declarer  spon- 
lanement,  le  medecin  doit  chercher  a  les  decouvrir  par 
des  questions  faites  avec  management,  ou  par  des  infor- 
mations prises  en  secret.  Dans  le  nombre  de  ces  causes 
se  rangent  Tempoisonnement  et  les  ten  tali  vesde  suicide, 
Tonanisme, Tabus  des  plaisirs  de  Tamour,  les  debauches 
contre  nature,  les  exc&s  de  table  ou  de  boissons  excitan- 
tes,  comme  le  vin,  les  liqueurs,  le  punch  ou  le  cafe, 
Tabus  d'aliments  nuisibles,rinfcclionvenerienneoupso- 
rique,  un  amour  malheureux,  la  jalousie,  des  contra  - 
rifles  domestiques,  le  depit,  le  chagrin  caus6  par  des 
malheurs  de  famille,  les  mauvais  traitemcnls,  Tiinpos- 
sibilite  de  se  vengcr,  un  orgueil  froisse,  une  colere 
impuissante,  une  frayeur  supcrstitieuse,  la  faim,  une 
difformile  aux  parties  g^ni talcs,  une  hemic,  un  prolap- 
sus, etc. 

94.  Lorsqu'on  s'cnquiert  de  Tetat  d'une  maladie  chro- 
nique,  il  est  necessaire  de  bien  peser  les  circonstances 
particuli&rcs  dans  lesquelles  le  malade  a  pu  se  trouver 
sous  le  rapport  de  ses  occupations  ordinaires,  de  son 
genre  de  vie  habituel,  de  ses  relations  domestiques.  On 
examine  s'il  n'y  a  rien,  dans  ces  circonstances,  qui  ait 
pu  faire  naitre  ou  qui  entretienne  la  maladie,  afln  de 
contribuer  k  la  guerison  en  6cartant  celles  qui  seraient 
reconnues  suspectes. 

Dans  les  maladies  chrohiques  des  femmes,  il  faut  sur- 
tout  avoir  eglatrd  k  la  grossesse,  a  la  sterilite,  k  la  pro- 
pension  k  Tacte  v6n6rien,  aux  couches,  aux  avorlemenls, 
k  Tallaitement  et  k  Tetat  du  flux  menslruel.  Pour  ce  qui 
concerne  ce  dernier,  on  n'oubliera  jamais  de  demander 
s'il  revicnt  a  des  epoqurs  trop  rapprochees  ou  trop  eloi- 
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gnees,  combien  de  lemps  il  dure  ;  si  lc  sang  coule  sans 
interruption  ou  seulement  par  intervalles,  quelle  est  la 
quantity de lecoulement,  si  le  sang estfoncd  en  couleur, 
si  la  leucorrhec  se  manifeste  avant  qu'il  paraisse  ou 
apres  qu'il  a  ccsse  de  couler,  mais  on  cherchcra  surlout 
a  savoir  quel  est  l'6tat  du  physique  et  du  moral,  quel- 
les  sensations  el  douleurs  se  manifestent  avant,  pendant 
et  apres  les  regies  ;  si  la  femme  est  at(einte  de  fleurs 
blanches,  de  quelle  nature  elles  sont,  quelle  en  est 
l'abondance,  quelles  sensations  les  accompagnent,  enfin 
dans  quelles  circonslanees  et  a  quelles  occasions  elles 
ontparu. 

95.  L'examen  des  sympldmes  enumer^s  precedem- 
ment  et  de  tons  les  autres  signes  de  maladie  doit  done, 
dans  les  affections  chroniqucs,  Sire  aussi  rigoureux  que 
possible,  etdescendre  meme  a  des  minulics.  En  effet, 
e'estdansces  maladies  qu'ils  sont  le  plus  prononccs, 
qu'ils  ressemblenl  le  mo  ins  a  ceux  des  affections  aigues, 
el  qu'ils  demandent  k  elre  etudies  avec  le  plus  desoin, 
si  1'on  veut  que  le  trailement  ntassisse.  D'un  autre  c6tc, 
les  maladcs  ont  tellement  pris  l'habitude  de  leurs  ton- 
gues sou  (Trances,  qu'ils  font  pen  ou  point  d'atlenlion  a 
de  petils  sympldmes,  souvent  caractcrisliqucs  ct  m&me 
ddcisifs  par  rapport  au  choix  du  remede,  les  regardant 
pour  afnsi  dire  commc  lies  d'une  maniere  necessaire  a 
leur  etat  physique,  comme  faisant  partie  de  la  sanle, 
dont  ils  ontoublte  le  veritable  sentiment  depuisquinze 
ou  vingt  annges  qu'ils  souffrent,  et  a  l'egard  desquels  il 
ne  leur  vient  m£me  pas  dans  la  pensee  que  la  moindre 
connexion  puissc  exister  entrc  eux  ct  Taffeclion  prin- 
cipals 
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06.  D'ailleurs,  IesmaIadescux-m£mcssontdahumeur 
tellement  differente,  que  quelques-uns,  notamment  les 
hypochondriaques  et  aulres  personnes  sensibles  et  impa- 
tientes,  peignent  leurssouffrances  sous  des  couleurs  troj> 
vives,  et  se  servent  d'expressions  exagerees,  pour  enga- 
ger le  medecin  &  les  secourir  promptement. 

L'hypochondriaquc  m6mc  le  plus  insupportable  n'i- 
magine  jamais  d'accidenls  et  d'incommodites  qu'il  ne 
ressente  reellement.  On  peut  s  en  assurer  en  comparant 
les  plaintes  qu'il  fait  entendre  Sides  6poques  diflerentes, 
landis  que  le  medecin  ne  lui  donne  rien,  ou  du  moins 
ne  lui  administre  aucune  substance  medicamenteuse.  On 
doit  seulement relrancher  quelque  chose  de  ses  lamenta- 
tions, ou  mettre  au  moins  l'lnergie  des  expressions  dont 
il  se  sert  sur  le  comptc  de  son  excessive  sensibilite. 
A  cet  egard,  l'exaggralion  mime  du  tableau  qu'il  fait  de 
ses  souffrances  devient  un  sympl6me  important  dans 
la  serie  de  ceux  dont  se  compose  l'image  de  la  maladie. 
Le  cas  est  tout  a  fait  different  chez  les  maniaques  et 
chez  ceux  qui  feignent  d'etre  malades  par  malice  ou 
autrement. 

07.  D'aulrcs,  au  conlraire,  soit  par  pa  i  esse,  so  it  par 
une  pudeur  mal  entendue,  soit  enfin  par  une  sorte  de 
douceur  ou  dc  timidite,  gardent  le  silence  sur  une  quan- 
tity de  leursmaux,  nelesindiquentqu'en  termesobscurs, 
ou  les  signalent  comme  ayant  peu  d'importance. 

98.  S'il  est  done  vrai  qu'on  doive  s'en  rapporler  sur- 
tout  a  ce  que  le  malade  lui-mdmc  dit  de  ses  maux  et  de 
ses  sensations,  et  pr£f£rcr  les  expressions  qui  lui  servent 
&  les  peindrc,  parce  que  ses  paroles  s'alt&rcnt  presque 
toujours  en  passant  par  la  boucho  des  personnes  qui  Ten- 
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tou rent,  il  ne  Test  pas  moins  que,  dans  toules  les  mala- 
dies, mais  plus  splcialement  dans  celles  qui  ont  un  ca- 
racldre  chronique,  le  medecin  a  besoin  de  posseder  a  un 
haul  degri  la  circon  spec  lion,  le  tact,  la  eonnaissance  du 
coeur  humain,  la  prudence  et  la  patience,  pour  arriver  k 
se  former  une  image  vraic  et  complete  de  la  maladie  et 
de  tous  ses  details. 

90.  En  general,  la  recherche  des  maladies  aigues  et 
de  celles  qui  sc  sont  declarees  depuis  peu,  pr&ente  plus 
de  facility  parce  que  le  malade  el  ceux  qui  l'enlourent 
ont  l'esprit  frappd  de  la  difference  enlre  l'etat  de  choses 
acluel  et  la  sante  dgtruite  depuis  si  peu  de  temps,  dont 
la  mgmoire  conserve  l'image  encore  fraiche.  Le  medecin 
doit  Igalement  tout  savoir  ici ;  mais  il  a  moins  besoin 
(Taller  au-devant  des  renseignements,  qui,  pour  la  plu- 
part,  lui  arrivent  d'eux-m£mes» 

lOO.  Pour  ce  qui  concerne  la  recherche  de  l'ensemble 
des  symptdmesdes  maladies  epidemiqueset  sporadiques, 
il  est  fort  indifferent  que  quelque  chose  de  semblable  ait 
d6ja  exists  ou  non  dans  le  monde  sous  tel  ou  tel  nom.  La 
nouveaule  ou  le  caract&re  de  speciality  d'une  affection 
de  ce  genre  n'apporte  aucune  difference,  ni  dans  la  ma- 
nure de  l'dludier,  ni  dans  celle  de  la  trailer.  En  effet,  on 
doit  loujours  regarder  1'image  pure  de  chaque  maladie 
qui  domine  acluellement  conime  une  chose  nouvelle  et 
inconnue,  et  1'eludier  k  fond,  en  elle-mdme,  si  Ton  veut 
dire  v6ritablemcnt  medecin.  e'est-i-dire  ne  jamais  mettre 
l'hypolhdsc  k  la  place  de  l'observation,  et  ne  jamais  re- 
gander  un  cas  donn6  de  maladie  comme  connu,  soil  en 
totality  soil  mdme  seulement  en  parlie,qu'apr£sen  avoir 
approfondi  avecsoin  toules  les  manifestations.  Celle  con- 
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duitc  est  d'autant  plus  ndcessairc  ici,  que  toute  epiddmie 
regnante  est,  sous  beaucoup  de  rapports,  un  ph£nom£ne 
d esp&ce  particultere,  qui,  lorsqu'on  l'examine  avec  at- 
tention, se  trouve  differer  beaucoup  des  autres  6pid£mies 
anciennes  auxquelles  on  avait  k  tort  impost  le  m£me 
nom.  II  faut  cependant  excepter  les  epidemics  qui  pro- 
vicnnent  d'un  miasme  toujours  semblable  &  lui-m£me, 
comme  la  variole,  la  rougeole,  etc. 

lOl.  II  peul  arriver  que  le  medecin  qui  traitepour  la 
premiere  fois  un  homme  atteint  de  malade  dpidemique 
ne  trouve  pas  sur-le  champ  Timage  par  faite  de  Inflection, 
attcndu  qu'on  n'arrive  a  bien  connaitre  la  totality  des 
sympt6mes  et  signes  de  ces  maladies  collectives  qu'apr£s 
en  avoir  observe  plusieurs  cas.  Cependant,  un  m6decin 
exerc£  pourra  sou  vent,  d&  le  premier  ou  le  second  ma- 
lade, sapprocher  tellement  du  veritable  etat  des choses, 
quil  en  congoive  unc  image  caract£ristjque,  et  que  deji 
mime  il  ait  les  moyens  de  determiner  le  remede  homoeo- 
pathique  auquel  on  doit  recourir  pour  combattre  1'epi- 
d£mie. 

MM.  Si  Ton  a  soin  de  meltre  par  ecrit  les  symptomes 
observes  dans  plusieurs  cas  de  celte  espece,  le  tableau 
qu'on  a  trace  de  la  maladie  va  toujours  en  se  perfection- 
nant.  II  ne  devient  ni  plus  £tendu,  ni  plus  verbeux, 
mats  plus  graphique,  plus  caracterislique,  et  il  embrasse 
davanlage  les  particularities  de  la  maladie  collective.  D'un 
c6t£,  les  symptomes  g£n£raux  (par  cxemple,defaul  dap- 
p£lit,  perte  de  sommeil,  etc.)  acquitment  un  plus  baut 
degr£  de  precision ;  de  l'aulre,  les  sympl6mes  saillanls, 
speciaux,  rares  dans  l^pidemie  mime,  et  proprcsd'ail- 
leurs  a  un  petit  nombre  deflections  seuleraenl,  se  dessi- 
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ncnt  et  forment  le  caractftre  dc  la  maladie  (I).  Les  per- 
sonnes  atteintes  de  1  epidemic  ont  to  a  les,  il  est  vrai,  une 
maladie  proyenant  de  la  mcime  source  et  par  consequent 
scmblablc;  mais  I'etendue  tout  cntiere  d'une  affection  de 
ec  genre  et  la  tolalile  de  ses  sympl6mcs,  donl  la  eon- 
naissance  est  neccssaire  pour  se  former  une  image  com- 
plete de  re  tat  morbide,  et  choisir  d'apr6s  cela  le  remade 
homoeopathique  le  plus,  en  harmonic  avec  cet  ensemble 
d'accidents,  ne  peuvent  etre  observes  chez  un  seul  ma- 
lade;  il  faul,  pour  arriver  jusqu'a  elles,  les  lirer  pour 
abstraction  du  tableau  des  sou  (Trances  de  plusieurs  ma- 
lades  doues  d'une  constitution  differenle. 

103.  Cette  methode  indispensable  a  suivre  dans  les 
maladies  epid&niques,  qui  sont  aigues  pour  la  plupart, 
j'ai  du  l'appliquer  aussi,  d'une  maniere  plus  rigoureuse 
qu'on  ne  l'avait  fait  encore  jusqu'a  present,  aux  mala- 
dies chroniques  produites  par  un  miasme  qui  demeure 
toujours  semblable  a  lui-mSme  quant  au  fond,  et  parti- 
culierement  k  la  psore.  Ccs  affections  demandent  en  effet 
qu'on  recherche  l'ensemble  de  leurs  sympldmes;  car 
chaque  malade  n'en  presenie  que  quelques-uns,  n'offre 
pour  ainsi  dire  qu'uje  portion  des  pheaom£ues  morbides 
donl  la  collection  entire  forme  le  tableau  complet  de  la 
cachexic  considgree  dans  son  ensemble.  Cc  n'est  done 
qu'en  observant  un  tres-grand  nombre  de  personnes  at- 
teintes de  ces  sortes  d'affections  qu  on  parvient  a  saisir 
la  totalite  des  sympldmes  appartcnant  a  chaque  miasme 

(1)  C'est  alors  que  l'etude  des  cas  subs£quents  montrera  au  mddecin 
qui,  par  le  secours  des  premiers,  a  deja  trouve  un  remade  approximati- 
vement  homoeopathique,  si  le  choix  etait  bon,  ou  s'ii  doit  recourir  &  un 
moyen  mieux  approprie  et  plus  homoeopathique  encore. 
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chronique,  k  celui  de  la  psore  en  particulier,  condition 
indispensable  pour  arriver  a  la  connaissance  des  medica- 
ments qui,  propres  &  guerir  homoeopalhiquement  la  ca- 
chexie  enliere,  surtout  des  anlipsoriques,  sont  en  meme 
temps  les  v^ri  tables  remedes  de  tous  les  maux  chroni- 
ques  individuels  dont  elle  est  la  source. 

104.  La  totality  des  symptdmes  qui  caraclerisent  le 
cas  present,  ou,  en  d'aulres  termes,  l'image  de  la  mala* 
die,  6tant  une  fois  mise  par  ecrit  (1),  le  plus  difficile  est 
fait.  Le  medecin  doit  ensuile  avoir  toujours  sous  les  yeux 

(4)  Les  m&Jecins  de  l'ancienne  £cole  se  mettent  fort  k  leur  aise  sons 
ce  rapport  Non-sealement  ils  ne  se  livrent  pas  k  une  investigation 
rigoureuse  de  toutes  les  circonstances  de  la  maladie,  mais  encore  ils' 
interrompent  souvent  le  malade  dans  le  r6c.it  d6tailI6  qa'il  veut  faire  de 
ses  souffrances,  poor  se  h&ter  d^crire  une  recette  compose  dlngrg- 
dients  dont  le  veritable  effet  ne  leur  est  point  connu.  Nul  mldccin 
allopathiste  ne  s'informe  avec  precision  de  toutes  les  particularity 
de  la  maladie  qu'il  a  sous  les  yeux,  etnui  d'entre  eux  ne  songe  bien  moins 
encore  b  les  mettre  par  tcrit.  Quand  il  revoit  le  malade  au  bout  de 
plusieurs  jours,  il  a  en  grande  partie  ou  totalement  oublte  les  faibles 
renseignements  qui  lui  avaient  6i6  donnas,  et  que  ses  visites  multiplies 
aupres  d'autres  personnes  ont  effaces  de  son  esprit.  Tout  est  entre'  par 
une  oreilleet  sorti  par  l'autre.  Dans  sa  nouvelle  visile,  il  se  borne  6ga- 
lement  a  quelques  questions  gtagrales,  fait  mine  de  ttter  le  pouls  au 
poignet,  regarde  la  langue,  et  sur-le-champ,  sans  motif  rationnel,  il 
e'erit  une  autre  recette,  ou  fait  continuer  l'ancienne  pendant  longtemps 
encore.  Puis,  prenant  poliment  congg,  il  court  chez  les  cinquante  ou 
soixante  autres  malbeureux  entre  lesquels  sa  matinee  doit  fitre  partagte, 
sans  que  son  intelligence  se  fatigue  par  le  moindre  effort.  Voila  comme 
ce  qu'il  y  a  de  plus  serieux  au  monde,  l'examen  consciencieux  de  cbaque 
malade  et  le  traitement  bas6  sur  cette  exploration,  est  trait*  par  des 
gens  qui  se  disent  mddecins,  qui  pr&endent  faire  une  mldecine  ration- 
nelle.  Le  rlsultat  est  presque  g&ilralement  mauvais,  comme  on  doit 
bien  s'y  attendre,  et  cependant  les  malades  sont  obliges  de  s'adresser  k 
ces  gens-la,  soit  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux,  soit  pour  suivre 
ritiquelle. 

Hahnemann,  Orgwon,  8<  6d.  46 


242  EXPOSITION 

cctte  imager  qui  scrl  dc  base  an  trailcmcnt,  surlout  dans 
Jcs  maladies  chroniques.  II  peutla  consid£rcr  dans  tou- 
tes  ses  parties,  el  en  fairc  ressorlir  (es  signcs  caracl£ris- 
tiqucs,  afin  d'opposer  a  ses  symptomes,  c'esl-ft-dire  k  la 
maladie  cllc-m6me,  un  rcm6dc  exaclement  homoeopa- 
thique,  donl  lc  ehoix  a  <H6  determine  par  la  nature  des 
accidents  morbides  que  lui-mdmefail  naitre  dans  son  ac- 
tion pure.  Pendant  le  cours  du  Iraitement  on  s'informe 
des  effets  du  remade  et  des  ehangements  survenus  dans 
1'elat  du  maladc,  pour  cflacer  du  tableau  primitif  des 
symplomes  ceux  qui  onl  disparu  en  lotalile,  notcr  eeux 
dont  il  reste  encore  quelque  chose,  el  ajoutcr  les  nou- 
vellcs  incommodes  qui  ont  pu  survenir. 

105.  Le  second  point  de  I'office  du  vrai  medecin  est 
de  rechercher  les  instruments  destines  a  la  guerison 
des  maladies  nature  I  les,  d'etudicr  la  puissance  mor- 
bifique  des  medicaments,  afin,  quand  il  s'agil  de  guerir, 
de  pouvoir  en  trouver  un  dont  la  serie  des  sympldmcs 
consliluc  une  maladie  faclice  aussi  semblable  que  possi- 
ble ill  1'cnsemble  des  principaux  sympl6mes  de  la  maladie 
nalurelle  qu'on  a  en  vuc  de  faire  disparailre. 

108.  On  a  besoin  de  connallre  dans  tout  son  develop- 
pcmenl  la  puissance  morbifique  de  chaque  medicament. 
En  d'aulrcs  lermes,  il  faut  que  les  sympldmes  et  chan- 
gcmenls  qui  sont  susceptiblcs  dc  survenir  par  Taction  dc 
cbacun  d'eux  sur  l'cconomic,  surlout  cliez  un  homme 
sain,  aienl  etc,  aulant  que  possible,  tous  observes  avant 
qu  on  puisse  se  livrer  a  l'espoir  de  trouver  parmi  eux  des 
remedes  bomocopalliiques  conlrc  la  plupart  des  maladies 
naturcllcs. 
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lOV.  Si,  pour  arriver  k  ce  but,  on  nc  donnait  des 
medicaments  qu'u  des  personnes  malades,  m£me  en  les 
prescrivant  simples  et  unaun,  on  ne  saurait  que  peu  dc 
chose  de  precis  relativement  k  lcur  action  veritable  ou 
rien,  parce  que  les  symptdmes  de  la  maladie  nalurelle 
deji  existante,  se  m£Iant  avec  ceux  que  les  agents  medi- 
cinaux  sont  aptes  a  produire,  il  sera  it  fort  rare  que  Ton 
put  apercevoir  ces  derniers  d'ane  mani&re  bien  claire. 

i©8.  II  n'y  a  done  pas  de  moyen  plus  sur  et  plus  na- 
tural, pour  trouver  infailliblement  les  effets  propres  des 
medicaments  sur  l'homme,  que  de  les  essayer  separe- 
ment  les  uns  des  autres,  et  k  des  doses  mod^rees,  sur  des 
personnes  saines,  et  de  noter  les  changemenls,  les  symp- 
tdmes et  les  signes  qui  resultent  de  leur  action  primitive 
surtout  sur  I'etat  physique  et  sur  le  moral,  e'est-i-dire 
les  Elements  de  maladie  que  ces  substances  sont  ena- 
bles de  produire  (1);  car,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut 
(r.  24-27),  loutc  la  vertu  curative  des  medicaments  est 
fondee  uniquement  sur  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  modifier 


(4)  Aucun  m&iecin,  k  ma  connaissance,  autre  que  le  grand  et  immor- 
tel  A.  Haller,  n'a,  dans  \e  cours  de  vingt-ciuq  slides,  soupconntS  cette 
m&hode  si  nalurelle,  si  absoiument  nlcessaire,  et  si  uniquement  vrale 
d'observer  les  effets  purs  et  propres  de  chaque  medicament,  pour  con- 
clure  de  la  quelles  sont  les  maladies  qu'il  serait  apte  k  gulrir.  Haller 
seul,  avant  moi,  a  compris  la  nlcessile  de  suivre  cette  marche  (voy., 
Pharmacopeia  Helvet.,  Bile,  1771,  in-folio,  preface  p.  12) :  Nempeprimim 
in  corpore  sano  medela  lenianda  est,  sine  peregrina  ulla  mkcela ;  odoreque 
et  sapore  ejus  esploratis,  exigua  illius  dosis  ingerenda  et  ad  omnes,  qua 
inde  contingunt,  affectiones,  quis  pulsus,  quis  calor,qua  respiralio,  qucenam 
ezcretiones,  attendendum.  Inde  ad  ductum  phwnomenorum,  in  sano  ob- 
viorum,  transeas  ad  experimenta  in  corpore  agroto,  etc.  Mais  nul  mddecin 
n'a  proGl£  de  ce  pr&ieux  avis,  personne  mfime  n'y  a  fait  attention. 
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l'£lal de  l'homme,  ct  rcssort  dc  Pobservalion  des  cffels 
qui  resultenl  de  Fexcrcice  de  cctlc  faculle. 

1O0.  Lc  premier  j'ai  suivi  eelte  route  avec  une  perse- 
verance qui  ne  pouvait  naitre  et  se  soulenir  (I)  que  par 
rintime  conviction  de  celte  grande  verite,  si  precicusc 
pour  le  genre  humain,  que  l'adminislration  homoeopa- 
thique  des  medicaments  est  la  seule  mdthode  cerlaine  de 
guerir  les  maladies  (2). 

HO.  En  parcourant  ce  que  les  auteurs  onl  6crit  sur 
les  cffels  nuisiblcs  de  substances  m&licinales  qui,  par 
negligence,  intention  criminelle  ou  aulrement,  6laient 
parvenues  en  grande  quantity  dans  l'cstomac  de  per- 
sonnes  saines,  j'apergus  une  certaine  coincidence  enlre 
ccs  Tails  et  les  observations  que  j'avais  recucillies  sur 
moi-mgme  et  sur  d'aulres,  i  l'occasion  d'experiences 

(1)  J'ai  dlposl  les  premiers  fruits  de  mes  travaux,  tels  qu'ils  pou- 
vaient  6tre,  dans  un  opuscule  intitule :  Fragmenta  de  viribus  medica- 
mentorum  positivis,  sivc  in  sano  corpore  humano  observati$,  p.  I,  II, 
Leipzig,  1805,  in-8.  D'aulres  plus  mfirs  Font  &4  dans  la  dernifcre  Edi- 
tion de  mon  Trails  de  matibre  mSdicale  pure  (Paris,  1854,  5  vol.  in-8) 
et  dans  mon  Traits  des  maladies  chroniques  (Paris,  1846,  3  vol.  in-8). 

(2)  11  ne  peut  pas  plus  y  avoir  d'autre  vraie  m&hode  de  gufrir  les  ma- 
ladies dynamiques  (e'est-a-dire  non  chirurgicales)  que  rhomoeopathie, 
qu'il  n'est  possible  de  tirer  plus  d'une  ligne  droite  entre  deux  points 
donnas.  II  faut  done  avoir  bien  peu  approfondi  l'6tude  de  rhomoeo- 
pathie, n'avoir  jamais  vu  aucun  traitement  homceopalhique  bien  mo* 
tiv6,  n'avoir  point  su  juger  k  quel  point  les  m&hodes  allopatbiques 
sont  dtau&s  de  fondement,  et  ignorer  quelles  suites,  les  unes  mau- 
vaises,  les  autres  m6me  effrayantes,  elles  entratnent,  pour  vouloir  faire 
marcher  ces  dltestables  m&hodes  de  pair  avec  la  veritable  mddecine,  et 
les  reprlsenter  comme  des  soeurs  dont  elle  ne  saurait  se  passer.  L'ho- 
moeopathie  pure  dont  la  dlcouverte  m'appartient,qui  ne  manque  presque 
jaqiais  son  but,  qui  riussit  presque  toujours,  repousse  toute  association 
de  ce  genre. 
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dont  lc  but  clait  de  rcconnaitrc  la  mani6rc  d'agir  dcs 
mdmes  substances  chcz  rhommc  en  sante.  On  les  cite 
comme  cas  d'empoisonnement  et  commc  preuves  dcs 
effels  pcrnicieux  inhlrcnls  a  l'usage  de  ces  agents  6ncr- 
giques.  La  plupart  de  ccux  qui  les  rapporlent  onl  eu  en 
yue  de  signaler  un  danger.  Quelqucs-uns  aussi  les  cnon- 
cent  pour  faire  parade  de  l'habiletc  qu'ils  ont  deployee, 
en  trouvant  des  moyens  de  ramener  peu  a  pen  a  la  sante 
des  hommes  qui  l'avaicnt  perdue  d'une  manicre  si  vio- 
lenle.  Plusieurs  enfin,  pour  decharger  leur  conscience 
de  la  inorl  des  malades,  all&gucnt  la  malignite  de  ces 
substances,  qu'ils  nomment  alors  poisons.  Nul  d'entre 
eux  n'a  soupgonne  que  les  symptdmes  dans  lesquels  ils 
voulaient  voir  seulement  dcs  preuves  de  la  vendnosile 
des  corps  capables  de  les  produire,  6laient  des  indices 
certains,  d6voilant  l'exislence  dans  ces  m£mcs  corps  de 
la  faculte  d'aneantir,  a  titre  de  rem6dcs,  les  symptdmes 
semblables  de  maladies  naturelles.  Aucun  n'a  pense  que 
les  maux  qu'ils  excitent  sont  l'annonce  de  leur  homoeo- 
pathic^ salutaire.  Aucun  n'a  compris  que  I'observation 
des  changements  auxquels  les  medicaments  donnent  lieu 
chee  les  personnes  biert  portantes,  6tait  l'unique  moyen 
de  rcconnaitrc  les  vcrlus  curatives  dont  ces  derniers  sont 
doues,  parce  qu'on  ne  peut  arriver  a  ce  r6sultal,  ni  par 
des  raisonnemenls  a  priori,  ni  par  l'odeur,  la  saveur  ou 
l'aspect  des  substances  mddicinales,  ni  par  l'analyse  chi- 
mique,  ni  par  l'adminislralion  aux  malades  de  recellcs 
dans  lesquelles  ils  sont  associesa  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'autrcs  drogues.  Aucun  enfin  n'a  pressenti  que 
ces  relations  de  maladies  medicinales  fourniraient  un 
jour  les  Elements  d'une  veritable  et  pure  mature  m&li- 
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calc,  science  qui.  depuis  son  originc  jusqu'A  cejour, 
n'a  consiste  qu'en  un  amas  de  conjectures  et  de  fictions, 
ou  qui,  en  d'autres  termes,  n'a  point  encore  eu  d'existence 
reelle  (i). 

Hi.  La  conformity  de  mes  observations  sur  les  elTels 
purs  des  medicaments  avec  ces  anciennes  remarques,qui 
avaicnt  6l&  faites  dans  des  vues  bien  diflte  rentes,  et  mdmc 
ccllc  de  ccs  dernieres  avec  d'autres  du  m6me  genre  qu'on 
trouve  eparses  dans  les  ecrits  de  divers  auteurs,  nous 
donnent  aisement  la  conviction  que  les  substances  medi- 
cinales  font  naitre  un  changementmorbidecbez  l'homme 
qui  sc  porte  bicn,suivant  des  lots  positives  et  eternelles, 
et  qu'en  vertu  de  ces  lois,  elles  sont  capables  de  pro- 
duire,  chacune  k  raison  do  son  individuality  des  symp- 
tdmes  morbides  certains  et  positifs  qu'elles  ne  manquent 
jamais  de  provoquer. 

US.  Dans  les  descriptions  que  les  anciens  autcurs 
nous  ont  laissees  des  suites  souvent  funestes  qu'entrai- 
ncnt  les  medicaments  pris  a  des  doses  si  exag^rees,  on 
remarquc  aussi  des  symptomes  qui  ne  se  sont  pas  mon- 
tres  au  debut  de  ces  trisles  6vencments,  mais  seulement 
vers  la  fin,  et  qui  sont  de  nature  tout  k  fait  opposee  k 
ceux  de  la  periodc  eommencante.  Ces  sympldmes,  con- 
traires  k  Yeffet  primitif  {V.  63)  ou  k  Taction  proprement 
dite  des  medicaments  sur  le  corps,  sont  dus  k  la  reac- 
tion de  la  force  vitalc  de  Torganisme.  lis  constituent 
Veffet  secondaire  {V .  62-67),  dont  rarement  on  observe 
des  traces  lorsqu'on  cmploie  des  doses  mod6rees  k  titre 

(1)  Voyez  ce  que  j'ai  dit  k  cet  dgard  dans  mon  Examen  des  sources  de 
la  matidre  mtdicale  ordinaire  (Etudes  de  mtdecine  honuzopathiquc, 
Paris,  1855, 1. 1). 
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d'essai,  ct  dont  on  ne  voit  jamais  ou  presquc  jamais 
aucun  vestige  quand  les  doses  sont  faiblcs,  parce  quo, 
dans  les  cures  homceopathiques,  la  reaction  de  Forga- 
nisme  vivant  ne  va  pas  au-dcla  de  ce  qui  csl  rigourcu- 
sement  neccssaire  pour  ramener  1  elat  naturel  de  same 
(K  67), 

113.  Les  substances  narcotiques  sont  les  sen  les  qui 
fassent  exception  k  cct  egard.  Comme,  dans  leur  effet 
primitif,  ellcs  eteignent  aussi  bicn  la  sensibility  et  la  sen- 
sation que  rirrilabilite,il  arrive  assez  souvent,  lorsqu'on 
les  essaye  sur  des  personncs  bien  portantcs,  m£mc  a 
doses  moderecs,  que  Ton  observe,  pendant  la  reaction^ 
une  cxallalion  de  la  sensibility  ct  un  accroissement  de 
rirrilabilitd. 

114.  Mais,  execpte  les  narcotiques,  tous  les  medica- 
ments qu'on  essaye  a  des  doses  moderees  sur  des  sujets 
bien  portanls,  ne  laissent  apercevoir  que  leurs  effets 
primitifs,  e'est-a-dire  Ics  sympldmes  indiquant  qu'ils 
modiGcnt  1c  rhythme  habiluel  de  la  saute,  qu'ils  provo- 
quent  un  elat  morbide  destine  a  durer  plus  ou  moins 
longtcmps. 

115.  Parmi  les  etTets  primilifs  de  quelques  medica- 
ments, il  s'en  trouve  plusicurs  qui  sont  opposes  enpartie, 
ou  du  moins  sous  certains  rapports  acccssoires,  a  dau- 
tres  sympldmes  dont  l'apparition  a  lieu  soit  avant,  soit 
apres.  Cette  circonstance  ne  sufllt  cependant  pas  pour 
les  fairc  consid6rer  comme  des  effets  consecutifs  pro- 
prement  dits,  ou  comme  un  simple  resultat  de  la  reaction 
de  la  force  vitale.  lis  forment  seulement  une  alternation 
des  divers  paroxysmes  de  1'aclion  primitive.  On  les 
appelle  effets  alternants. 
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116.  Quelques  symptdmes  sonl  frequemmenl  provo- 
quds  par  les  medicaments,  c'est-iwlire  chez  un  grand 
nombre  dc  sujels ;  certains  le  sont  rarement,  ou  chez 
peu  d'hommes ;  quelques-uns  nc  Ic  sont  que  chez  un 
tr&s-petil  nombre  d'individus. 

119.  C'est  a  cct  derni&re  categorie  qu'appartiennent 
les  soi-disant  idiosyncrasies.  On  enlend  par  la  des  con, 
slitutions  parliculi&res  qui,  bien  que  saines  d'ailleurs, 
ont  de  la  tendance  k  se  laisser  mettre  dans  un  etal  plus 
ou  moins  pronouce  de  maladie  par  certaines  choscs  qui 
semblent  ne  faire  aucune  impression  sur  beaucoup  d'au- 
tres  personnes  et  ne  point  produire  de  changements  en 
ellcs  ({).  Mais  ce  d£faut  d'aclion  sur  telle  ou  telle  per- 
sonne  nest  (\ti  apparent.  En effet,  comme la  production 
de  tout  changement  morbide  quelconquc  suppose  dans  la 
substance  medicinale  la  faculle  d'agir,  et  dans  la  force 
vilale  qui  anime  l'organisme  Inaptitude  a  Aire  affectee  par 
eHe,  les  alterations  manifesles  de  la  santc  qui  ont  lieu 
dans  les  idiosyncrasies,  ne  peuvent  point  fore  mises  uni- 
quement  sur  le  compte  de  la  constitution  parliculicrc  du 
sujet.  On  est  oblige  deles  rapporter  en  m&me  temps  aux 
choses  qui  les  ont  fait  nailre,  et  dans  lesquelles  doit  re- 
sider  la  faculle  d'exercer  la  meme  influence  sur  tous  les 
hommes,  avec  cetle  difference  seulement  que,  parmi  les 
sujets  jouissant  de  la  sante,  il  ne  s'en  trouve  qu'un  petit 
nombre  ayantde  la  tendance  k  se  laisser  mettre  par  elles 
dans  un  etat  aussi  evidemment  morbide.  Ge  qui  prouve 

(4)  L'odeur  de  la  rose  fait  tomber  certaines  personnes  en  dlfaillance, 
d'autres  sont  atteintes  de  maladies,  quelquefois  dangereuses,  aprfcs 
avoir  mange  des  moules,  des  Icrevisses  ou  du  frai  de  barbeau,  apr&s 
avoir  touchl  les  feuiiles  de  certains  sumacs,  eic. 
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que  ces  puissances  font  reellement  impression  sur  lous 
les  hommes,  c'est  qu'ellcs  guerissent  homoeopathiquc- 
ment,  cbez  lous  les  malades,les  mcmessymptdmcs  mor- 
bides  que  ceux  dont  elles-mdmes  paraissent  ne  provo- 
querla  manifestation  que  chcz  les  pcrsonnes  sujettesaux 
idiosyncrasies  (1). 

118.  Chaque'  medicament  produit  des  effets  speci- 
fiques  dans  le  corps  de  l'homme,  et  nulle  autre  substance 
roedicinalc  ne  peut  en  faire  naitre  qui  soient  cxactcmcnt 
semblables  (2). 

119.  De  m&ne  que  chaque  esp&ce  de  plante  diff&re 
de  toutes  les  autres  dans  sa  configuration,  son  mode 
propre  de  vegdter  et  de  croitre,  sa  savcur  et  son  odcur, 
de  m£mc  que  chaque  mineral,  chaque  sel  differe  des 
autres  par  rapport  k  ses  quality  exl6rieures  et  a  ses  pro- 
prietes  chimiques,  cir  const  a  nee  qui  aurait  d£ja  du  suffire 
seule  pour  e viler  toute  confusion,  de  m£me  aussi  lous 
ces  corps  different  entre  eux  a  Fegard  de  leurs  effets 
morbifiques,  etpar  consequent  de  leurs  effets  curatifs  (5). 

(4)  (Test  ainsi  que  la  princesseMarie  Porphyrogdn6te,  en  presence 
de  sa  tante  Eudoxie,  faisait  revenir  a  lui,  en  l'aspergeanl  cTeau  de  rose 
(to  twv  p6Sw  oT&luypa),  son  frfcre,  1'empereur  Alexis,  qui  6lait  sujet  & 
tomber  en  syncope  (Hist,  byz.  Alexias,  lib.  XV,  p.  505,  ed.  Posser.),  et 
Horstius  (Opp.,  Ill,  p.  59)  a  trouvl  le  vinaigre  rosat  trfcs-eflicace  dans 
la  syncope. 

(2)  Cette  v£rit4  avait  6t&  reconnue  aussi  par  Haller,  qui  dit  (Hist,  stirp. 
Helvetia,  preface) :  Latet  immensd  virium  diversitas  in  its  \psis  plantis, 
quarum  fades  extemas  dudum  novimns,  animas  quasi  et  quodcumque 
coskstius  habentj  nondumperspeximus. 

(5)  Gelui  qui  sait  combien  Taction  de  chaque  substance  sur  1'homme 
diff&re  de  celle  de  toutes  les  autres,  et  qui  apprlcie  l'importance  de  ce 
fait,  n'a  pas  de  peine  non  plus  a  comprendre  que,  mldicalement  par- 
lant,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  succHarUs,  e'est-a-dire  de  medicaments 
Equivalents  et  capables  de  se  remplacer  mutuellement.  II  n'y  a  que  celui 
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Chaque  substance  exercc  sur  la  sanle  de  l'liommc  une 
influence  parliculi&e  et  d&erminee,  qui  ne  permet  pas 
qu'on  la  confonde  avec  aucune  autre  (1). 

k  qui  les  effete  purs  et  positifs  des  substances  mldicinales  sont  in- 
connus,  qui  puisse  Gtre  assez  insenstf  pour  chercher  k  nous  faire  croire 
qu'un  remade  peut  en  remplaner  un  autre,  et  produire  le  mime  effet 
salutaire  dans  un  cas  donn£  de  maiadie.  C'est 'ainsi  que  des  enfants, 
dans  leur  simplicity  confondent  les  cboses  les  plus  essentiellement  dif- 
ftrentes,  parce  qu'ils  les  connaissent  k  peine  d'aprds  leur  extlrieur,  et 
qu'ils  n'ont  aucune  idde  de  leurs  propri&6s  intimes,  de  leur  veritable 
valeur  inlrinsique,  non  plus  que  des  signes  qui  les  distinguent. 

(4)  Si  c'est  \k  Texacte  v6rit6,  comme  ce  Test  effectivement,  un  m£- 
decin  jaloux  de  passer  pour  un  homme  raisonnable  et  de  meltre  sa 
conscience  en  repos,  ne  peut  d&ormais  prescrire  d'autres  medicaments 
que  ceux  dont  il  connaft  parfaiteraent  la  veritable  valeur,  c'est-k-dire 
dont  il  a  Itudte  Taction  sur  des  hommes  bien  portants,  avec  assez  de 
soin  pour  6tre  persuade  que  tel  ou  tel  d'entre  eux  est  celui  de  tous  qui 
peut  provoquer  l'&at  morbide  le  plus  analogue  k  la  maiadie  naturelle 
qu'il  s'agit  de  gulrir ;  car,  ainsi  qu'on  Fa  tu  plus  baut,  ni  Thomme  ni 
la  nature  ne  procurent  jamais  de  gu&rison  complete,  prompte  et  du- 
rable, autrement  qu'avec  le  secours  d'un  moyen  homoeopathique.  Nul 
medecin  ne  peut  done  dviter  k  Tavenir  de  se  livrer  k  des  recherches  de 
ce  genre,  sans  lesquelles  il  ne  saurait  acqu£rir,  k  regard  des  medica- 
ments, les  connaissances  qui  sont  indispensables  k  l'exercice  de  son 
art,  et  qui  ont  6l6  n£gligdes  jusqu'k  present.  La  postfrite  aura  de  la 
peine  k  croire  que  jusqu'ici  les  praticiens  se  soient  tous  et  dans  tous  les 
si&cles  contentes  de  donner  aveugtement,  dans  les  maladies,  des  re- 
mfedes  dont  ils  ignoraient  la  veritable  valeur,  dont  ils  n'avaient  jamais 
dtudte  les  effets  purs  et  dynamiques  sur  Thomme  en  sant£,  effete  tr&s- 
importante  et  tr&s-caract4ristiques;  qu'ils  aient  eu  Tbabitude  d'associer 
dans  une  mftme  formule  plusieurs  de  ces  sul>stances  inconnu&t  dont 
Taction  est  si  diversiftee,  et  qu'ils  aient  ensuite  abandons  au  hasard  le 
soin  de  rtgler  tout  ce  qui  pouvait  r&ulter  de  \k  pour  le  malade.  C'est 
ainsi  qu'un  insens£  entre  dans  Tatelier  d'un  artiste,  saisit  k  pleines 
mains  tous  les  outils  qui  se  trouvent  k  sa  portto,  et  s'imagine  qu'avec 
leur  secours  il  pourra  acbever  un  ouvrage  qu'il  voit  4baucb£.  Qui  peut 
douter  qu'il  le  gdtera  par  sa  ridicule  maniere  de  travailler,  que  peut  etre 
mftme  il  le  mutilera  irr£parablement? 
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ISO.  II  faut  done  bien  distinguer  les  medicaments  les 
tins  des  autres,  puisquc  e'est  deux  que  dependent  la  vie 
ct  la  mort,  la  maladie  et  la  sante  des  hommes.  Pour  <icla, 
il  est  necessaire  de  faire  avec  soin  des  experiences 
pures,  ayant  pour  objet  de  devoiler  les  facult£s  qui  leur 
appartiennent  et  les  veri tables  effcls  qu'ils  produisent 
chez  les  personnes  bien  portantes.  En  procedant  ainsi, 
on  apprend  a  les  bien  connailre,  et  a  evitcr  toute  meprise 

• 

dans  leur  application  au  traitement  des  maladies,  car  il 
n'y  a  qu'un  rem&de  bien  choisi  qui  puisse  rendre  au 
malade,  dune  mani&re  prompte et  durable,  le  plus  grand 
des  biens  de  la  terre,  la  sanle  du  corps  et  de  l'&me. 

f SI.  Quand  on  etudie  les  effets  des  medicaments  sur 
1'homme  bien  porlant,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'il 
suffit  deja  d'administrer  les  substances  diles  heroiques 
k  des  doses  peu  61ev6e4s,  pour  qu'elles  produisent  des 
changements  dans  la  sanlcm6me  des  personnes  robustes. 
Les  medicaments  dune  nature  plus  douce  doivent  6tre 
donnes  a  des  doses  plus  elevees,  quand  on  veut  aussi 
cprouver  leur  action.  Enfin,  lorsquil  s'agit  de  connaitre 
celle  des  substances  les  plus  faibles,  on  nc  peut  choisir, 
pour  sujets  d'experience,  que  des  personnes  exemptes 
de  maladie,  il  est  vrai,  mais  douees  cependant  dune 
constitution  delicate,  irritable  et  sensible. 

1SS.  Dans  les  experiences  de  cc  genre,  d'ou  depen- 
dent la  certitude  de  Tart  de  guerir  et  le  salut  de  toutes 
les  generations  a  venir,  en  n'emploiera  que  des  medica- 
ments qu'on  connaisse  bien,  et  a  regard  desquels  on  ait 
la  conviction  qu'ils  sonl  purs,  qu'ils  n'ont  point  6te  fal- 
sifies, qu'ils  poss&dent  toute  leur  energie. 

1S5.  Chacun  de  ces  medicaments  doit  6lre  pris  sous 
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unc  forme  simple  et  exempte  de  tout  artifice.  Pour  ce 
qui  est  des  planlcs  indigenes,  on  en  exprime  le  sue,  que 
Ton  m61e  avec  un  pcu  d'alcool,  afin  d'emptaher  qu'il  ne 
se  corrompe  (1).  A  l'lgard  des  veg^taux  Strangers,  on 
les  pulverise,  ou  bien  on  en  prepare  unc  teinture  alcoo- 
lique,  qu'on  m61e  avec  une  certaine  quanlile  d'eau  avant 
de  la  faire  prendre.  Les  sels  et  les  gommes,  enfin,  ne 
doivent  6tre  dissous  dans  l'eau  qu'au  moment  mime  ou 
Ton  va  en  faire  usage.  Si  Ton  ne  peul  se  procurer  la 
plantc  qu'&  l'etat  sec,  et  que  de  sa  nature  elle  ait  des 
vcrlus  peu  6nergiques,  on  l'cssayc  sous  la  forme  d'infu- 
sion,  c'est-&-dire  qu'apres  l'avotr  hachee  menu,  on  verse 
dessus  de  l'eau  bouillante,  dans  laquellc  on  la  laisse 
plongle  pendant  quelque  temps  ;l'infusion  doit  6tre  bue 
immediatement  apris  sa  preparation  et  tandis  qu'elle  est 
encore  chaude;  car  lous  les  sues  de  plantes  et  toutes  les 
infusions  vegelales  auxquels  on  n'ajoute  point  d'alcool, 
passcnt  rapidement  a  la  fermentation,  a  la  corruption,  et 
perdent  ainsi  leur  verlu  medicinale. 

1*4.  Chaque  substance  medicinale  qu'on  soumet  k 
des  essais  de  ce  genre  doit  Aire  employee  seule  et  parfai- 
lement  pure.  On  se  garde  bien  d'y  associer  aucune  sub- 
stance £trang&re,  ni  de  prendre  aucun  autre  medicament, 
soit  le  jour  m6me,  soit  moins  encore  les  jours  suivants, 
tant  qu'on  veut  observer  les  effets  quelle  est  capable  dc 
produire. 

(1)  G.  H.  G.  Jahr  et  Catellan,  Nouvelle  Pharmcopde  homceopatkiquc, 
ou  Histoire  nalurelletpr6paration  et  posologie  ou  administration  des  doses 
des  medicaments  homosopalhiques.  3»  Edition,  Paris,  1862,  avec  144  fig. 
in-12.  — -  Voyez  aussi  G.  Weber,  Codex  des  Medicaments  honueopathiqucs, 
Paris,  1854,  in-12. 
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1*5.  II  faut  que  lc  regime  soit  tr£s-mod6r£  pendant 
toule  la  duree  de  I'expdrience  On  s'abstient  autant  que 
possible  dcs  Apices,  et  Ton  se  contenled'alimenls  simples, 
qui  ne  soient  que  nourrissants,  en  evilant  avec  soin  les 
legumes  verls  (1),  les  racines,  les  salades  el  les  soupes 
aux  herbages,  nourritures  qui,  malgrg  les  preparations 
eulinaires  qu'elles  out  subies,  retiennent  toujours  quel- 
que  peu  denergie  m6dicinale,  qui  troublerail  I'effet  du 
medicament.  La  boisson  restera  la  mdme  que  celle  dont 
on  fait  journellement  usage;  elle  sera  seulement  aussi 
peu  stimulante  que  possible  (2). 

126.  Celui  qui  tente  1'cxperience  doit  Sviter,  pendant 
tout  le  temps  qu'elle  dure,  de  se  livrer  k  des  travaux  fa- 
ligants  de  eorps  et  d'esprit,  a  des  debauches,  a  des  pas- 
sions desordonnces.  II  faut  que  nulle  affaire  pressante  ne 
remp£che,de  s'observer  avec  soin,  que  de  lui-mdme  il 
porte  une  attention  scrupuleuse  k  tout  ce  qui  survient 
dans  son  inlerieur,  sans  que  ricn  Fen  detourne,  aGn  qu'il 
unisse  a  la  sanle  du  eorps  le  degr£  d'intelligencc  neces- 
saire  pour  pouvoir  designer  et  dlcrire  clairement  les 
sensations  qu'il  cprouve. 

127.  Les  medicaments  doivent  6lrc  expfrimenles  tant 
sur  des  hommes  que  sur  des  femmes,  aQn  de  mettre  en 
evidence  des  changcmenls  relalifs  au  exe  qu'ils  sont 
aplcs  a  produire. 

(1)  On  peut  permettre  les  pelits  pois,  les  haricots  verts,  et  mfeme  les 
carottes,  corame  6tant  les  legumes  verts  qui  ont  le  moins  de  verlus 
mldicinales. 

(2)  La  personne  qui  se  soumet  aux  experiences  doit  ne  point  &re 
accoutumle  &  l'usage  da  vin  pur,  de  l'eau-de-vie,  du  caft  ou  du  the,  ou 
du  moins  s'&tre  d£shabitu6e  d^jk  depuis  longtemps  de  ces  boissons 
nuisibles,  dont  les  unes  sont  excitantes  et  les  autres  m&Hcamenteuses. 
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198.  Lcs  observations  les  plus  r£centes  ont  appris  que 
les  substances  medicinalesne  manifested  pas  k  beaucoup 
pres  la  totality  des  forces  cachees  en  elles,  lorsqu'on  les 
prend  a  l'6lat  grossier,  ou  idles  que  la  nature  nous  les 
offre.  Elles  ne  d£ploient  complement  leurs  verlus  qu'a- 
pres  avoir  cle  amenees  a  un  haul  degr£  de  dilution  par 
le  broiement  et  la  succussion,  mode  tr&s-simple  de  ma- 
nipulation qui  developpe  k  un  point  ineroyable  et  met  en 
plcine  action  leurs  forces  jusqu'alors  latentes  et  en  quel- 
que  sorte  plongees  dans  le  sommeil.  II  est  reconnu  au- 
jourd'hui  que  la  meilleure  manure  d'essayer  m£me  une 
substance  repulse  faible,  consiste  a  prendre  pendant  plu- 
sieurs  jours  de  suite  quatre  a  six  petits  globules  imbibes 
de  sa  treuti&me  dilution,  qu'on  humecte  avec  un  peu 
d'eau,  et  qu'on  avale  a  jeun. 

129.  Si  une  pareille  dose  ne  produit  que  de  faibles 
efTels,  on  peut,  pour  rendre  ceux-ci  plus  prononc^s  et 
plus  sensibles,  ajouter  chaque  jour  quelques  globules, 
jusqu'a  cc  que  le  changement  devienne  appreciable.  Car 
un  medicament  naffecle  pas  tout  le  monde  avec  la  m&me 
force,  el  il  regne  une  grande  diversile  a  cet  egard.  On 
voil  quclquefois  une  personne  qui  parail  delicate  n'dtrc 
presque  point  affectee  par  un  medicament  qu'on  sait  dire 
trfe-energiquc,  et  qui  lui  avait  ele  donn6  a  dose  mod£- 
rde,  tandis  qu'clle  Test  asscz  forlement  par  d'aulrcs  sub- 
stances bien  plus  faibies.  De  merne,  il  y  a  des  sujets 
trcs-robustes  qui  cprouvent  des  symptdmes  morbides 
considerables  de  la  part  da  gen  Is  medicinaux  doux  en 
apparencc,  el  qui  au  contraire  ressentent  peu  les  effets 
d'aulres  medicaments  plus  forts.  Or,  comme  on  ne  sait 
jamais  d'avance  lequel  de  ces  deux  cas  aura  lieu,  il  est  a 
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propos  que  chacun  debute  par  une  pelite  dose,  et  qu'il 
raugmente  ensuite  de  jour  en  jour,  si  la  chose  est  jugce 
nccessaire. 

f  30.  Si  des  le  principe,  et  pour  la  premiere  fois,  on  a 
donne  une  dose  assez  forte,  il  r£sulte  de  Ik  un  avantage, 
e'est  que  la  personne  qui  se  soumet  a  Pexp6rience  ap- 
prend  quel  est  1'ordre  dans  lequel  se  succedent  les  symp- 
idmes,  et  peut  noter  avec  exactitude  le  moment  ou  cha- 
cun apparait,  chose  fort  importance  pour  la  connaissance 
du  g£nie  des  medicaments,  parce  que  Fordre  des  effets 
primilifs  et  celui  des  effets  alternants  se  montrent  ainsi 
de  la  maniere  la  moins  Equivoque.  Souvent  ainsi  une 
tres-faible  dose  suffit,  quand  le  sujet  mis  en  experience 
est  doue  d'unegrande  sensibility,  et  qu'il  s'observe  avec 
beaucoup  d'altenlion.  Quant  a  la  dur£e  de  Taction  d'un 
medicament,  on  ne  parvient  k  la  connaitre  qu'en  com- 
parant  ensemble  les  rcsullats  de  plusieurs  experiences. 

131.  Quand  on  est  oblige,  pour  acquerir  seulement 
quelques  notions,  de  donner  pendant  plusieurs  jours  do 
suite  des  doses  progressivement  croissanles  du  medica- 
ment k  une  mdme  personne,  on  apprend  bien  par  la  k 
connaitre  les  divers  6 tats  morbides  que  cetle  substance 
peut  produire  en  general,  mais  on  n'acquiert  aucun  ren- 
seignement  sur  les  successions,  car  la  dose  suivante 
gulrit  souvent  1'un  ou  l'autre  des  sympt&mcs  provoqucs 
par  la  precedenle,  ou  produit  k  sa  place  un  (Hat  oppose. 
Des  symptdmes  de  celte  nature  doivent  6lrc  notds  entre 
deux  parentheses,  comme  etant  equivoques,  jusqu'a  cc 
que  de  nouvclles  experiences  plus  pures  aient  d£cid£  si 
Ton  doit  voir  en  eux  une  reaction  do  l'organisme,  un 
effct  secondairc  ou  un  effet  alternant  du  medicament. 
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13*.  Mais  lorsqu'on  se  propose  uniquement  la  re- 
cherche des  sympldmcs  qu'unc  substance  m£dicinale, 
faible  surtout,  peut  prod u ire  de  son  chef,  sans  avoir 
dgard  k  la  succession  de  ces  sympldmes  et  a  la  dur£e  de 
Taction  du  medicament,  il  est  preferable  d'augmenter 
journellernentla  dose  pendant  plusieurs  jours  de  suite. 
L'efTet  du  medicament  encore  inconnu,  m£me  le  plus 
doux,  se  manifeslera  de  cette  mani&re,  surtout  si  on 
l'essaye  sur  une  personne  sensible. 

133.  Lorsque  la  personne  qui  se  soumeliJi  l'experience 
6prouve  une  incommodite  quelconque  de  la  part  du  me- 
dicament, il  est  utile,  n&essaire  mdme  pour  la  determi- 
nation exacte  du  symptdme,  qu'elle  prenne  successive- 
men  I  diverses  positions  et  observe  les  changements  qui 
s'ensuivent.  Ainsi,  ellc  examinerasi  par  les  mouvements 
imprimes  k  la  partie  souffrante,  par  la  marche  dans  la 
chambre  on  en  plein  air,  par  la  station  sur  ses  jambes, 
par  la  situation  assise  ou  couchle,  le  symptdme  aug- 
mente,  diminue  ou  se  dissipe,  et  s'il  revieut  ou  non  en 
reprenant  la  premiere  position,  s'il  change  en  buvant  ou 
mangeant,  en  parlant,  toussant,  elcrnuant,  ou  remplis- 
sant  une  autre  fonclion  quelconque  du  corps.  Ellc  doit 
remarquer  egalement  k  quelle  heure  du  jour  ou  de  la 
nuitil  se  montre  de  preference.  Toutes  ces  particularity 
devoilent  ce  qu'il  y  a  de  proprc  et  de  caracterislique 
dans  chaque  symptdme. 

134.  Toutes  les  puissances  exlericures,  et  principa- 
lemcnl  les  medicaments,  ontla  propriety  de  produire, 
dans  1  etat  de  l'organismc  vivant,  des  changements  par- 
liculiers,  qui  varient  pour  chacunc  d'clles.  Mais  les 
sympldmes  propres  k  une  substance  m6dicamenteusc 
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quelconque  ne  se  monlrent  pas  lous  chez  la  m£me  per- 
sonnel ni  simultanement,  ni  dans  1c  cours  (Tune  meme 
experience ;  on  voit  au  conlraire  une  m£me  personne 
eprouvcr  dc  preference  tanlfit  celui-ci  et  tantdt  celui-Ii 
dans  une  seconde,  une  troisieme  experience,  de  manigre 
toutefois  qu'i  la  quatrieme,  huitteme,  dixteme,  etc., 
personne,  peut-filre  verra-t-on  reparailre  plusieurs  syrap- 
tdmes  qui  se  sont  monlres  dej&  chez  la  seconde,  la  sixteme, 
la  neuvi&me,  elc.  Les  sympldmes  ne  se  remontrent  pas 
non  plus  aux  m£mes  heures. 

135.  Ce  n'est  que  par  des  observations  multiplies, 
sur  un  grand  nombre  de  sujets  des  deux  sexes  convena- 
blement  ehoisis  elpris  dans  loutes  les  constitutions,  qu'on 
parvienta  connaitre  dune  mani&re  a  peu  pres  complete 
l'ensemble  de  tous  les  elements  morbides  qu'un  medica- 
ment a  le  pouvoir  de  produire.  On  n  a  la  certitude  d^tre 
au  courant  des  sympldmes  qu'un  agent  medicinal  peut 
provoquer,  e'est-i-dire  des  faculty  pures  qu'il  possgde 
pour  modifier  et  allerer  la  sante  de  1  homme,  que  quand 
les  personnes  qui  en  font  une  seconde  fois  l'essai  remar- 
qucnt  peu  de  nouveaux  accidents  auxquels  il  donne 
naissance,  et  observent  presque  toujours  les  m£mes 
sympt6mes  seulement  qui  avaient  el6  apergus  par 
d'autres  avant  elles. 

136.  (Quoique,  com  me  il  vient  d'dlre  dit,  un  medi- 
cament mis  en  experience  sur  I'homme  bien  portant  ne 
puisse  manifesler  dans  une  seule  personne  toutes  les 
alterations  de  sante  qu'il  est  capable  de  produire,  et  nc 
les  melte  en  evidence  que  chez  un  certain  nombre  de 
sujets  diflerents  les  uns  des  autrcs  a  regard  dc  la  consti- 

HAnNEMANN,  Organon,  8«  6diU  17 
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tution  physique  et  des  dispositions  morales,  cependaot 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une  loi  £ternclle  et  im- 
muable  de  la  nature  a  mis  en  lui  la  tendance  k  exciter 
ces  sympt6mes  chez  tous  les  hommes  (F.  110).  De  \k 
vient  quil  op&re  tous  ses  effets,  m£me  ceux  qu'on  le 
voit  rarement  produire  chez  les  personnes  en  sant£, 
quand  on  le  donne  k  un  malade  atteint  de  maux  sembla- 
bles  k  ceux  qui  naissent  de  lui.  Administre  m£me  alors 
aux  doses  les  plus  faibles,  il  provoque  chez  le  malade, 
s  il  a  €le  choisi  homceopathiquement,  un  etat  artificiel 
voisin  de  la  maladie  naturelle,  qui  gu£rit  celle-ci  d'une 
mani&re  rapide  et  durable). 

137.  Plus  la  dose  du  medicament  qu'on  veut  essayer 
sera  mod£r£e,  sans  cependant  d£passer  cerlaines  bor- 
nes,  plus  aussi  les  effels  primitifs,  ceux  quil  importe 
surtout  de  connaitre,  seront  saillants;  on  n'apercevra 
m£me  qu'eux,  et  il  n'y  aura  aucune  trace  de  reaction  de 
la  force  vitale.  Nous  supposons  d'ailleurs  que  la  per- 
sonne  a  laquelle  l'exp6rience  se  trouve  confiee,  aime  la 
veril6,  qu'elle  est  moderee  k  tous  egards,  quelle  a  une 
sensibility  bien  developpge,  et  qu'elle  s'observe  avec 
toute  l'atlenlion  dont  elle  est  capable.  Au  contraire,  si 
la  dose  est  excessive,  non-seulement  il  se  montrera 
plusieurs  reactions  parmi  les  symptdmes,  mais  encore 
les  effets  primitifs  se  manifesleront  d'une  manure  si 
pr^cipilee,  si  violente  et  si  confuse,  qu  il  sera  impossi- 
ble dc  fairc  aucune  observation  precise.  Ajoulons  en- 
core le  danger  qui  peut  rfouller  de  la  pour  l'exp£rimen- 
tateur,  danger  que  ne  saurait  envisager  avec  indiffe- 
rence celui  qui  respecte  ses  semblables  et  voit  un  fr&re 
j usque  dans  le  dernier  homme  du  peuple. 
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138.  En  supposant  que  toules  les  conditions  assi- 
gnees precedemmenl  k  one  experience  pure  pour  qu'elle 
soit  valable  (F.  123-127),  aient  ete  remplies,  les  in- 
commodites,  les  accidents  et  les  alterations  dc  la  sant6 
qui  se  montrent  tant  que  dure  Faction  d'un  medicament, 
dependent  de  cette  substance  seule,  et  doivent  Aire 
notes  comme  lui  appartenant  en  propre,  quand  bien 
m£me  la  personne  aurait  longtemps  auparavant  eprouve 
spontanement  des  symptomes  semblables.  La  reappari- 
tion  de  ces  symptdmes  dans  le  cours  de  l'experience, 
prouve  seulement  qu'en  vertu  desa  constitution  propre, 
cette  personne  a  une  predisposition  toute  speciale  k  ce 
qu'ils  se  manifestent  en  elle.  Dans  le  cas  present,  ils 
sont  des  effets  du  medicament,  car  on  ne  peut  admettre 
qu'ils  soient  venus  d'cux-m£mcs  dans  un  moment  ou 
un  puissant  agent  medicinal  domine  l'economie  en- 
tidre. 

139.  Quand  le  medecin  n'a  pas  eprouve  le  remede 
surlui-m6me,etqu'on  l'a  fait  essayer  par  une  autre  per- 
sonne, il  faut  que  celle-ci  ecrive  les  sensations,  incom- 
modites,  accidents  et  changements  qu'elle  eprouve,  a 
['instant  m£me  oil  elle  les  ressent.  11  faut  aussi  qu'elle 
indique  le  temps  ecouie  depuis  qu'elle  a  pris  le  medica- 
ment jusqu'&  la  manifestation  de  chaque  sympl6me,  et 
qu'elle  fasse  connailre  la  dur^e  de  celui-ci,  s'il  se  pro- 
longe  beaucoup.  Le  medecin  lit  ce  rapport  en  presence 
de  celui  qui  a  fait  l'experience,  immedialemenl  apr&s 
qu'elle  est  terrainee;  ou  si  elle  dure  plusieurs  jours,  il 
fait  la  lecture  chaque  jour,  afln  que  l'experimenlateur, 
ayant  la  memoire  fraiche  encore,  puisse  repondre  aux 
questions  qu'il  sera  dans  le  cas  de  lui  adresser  relative- 
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ment  k  la  nature  precise  de  chaque  symptdme,  et  le 
meltc  en  6tat  soil  d'ajouter  les  nouveaux  details  qu'il 
recueille,  soit  d'op£rcr  les  rectifications  et  modifications 
n£cessaires(i). 

14©.  Si  la  personne  ne  sail  point  £erire,  il  faudra 
que  chaque  jour  le  medecin  l'interroge  pour  apprendre 
d'elle  ce  qu'elle  a  6prouve.  Mais  cet  examen  doit  sc 
borner  en  graitde  partie  a  entendre  la  narration  qu'elle 
lui  fait  d'elle-m6mc.  Le  rn6decin  se  gardera  soigncuse- 
ment  de  ehercher  a  rien  deviner  ou  eonjecturer  :  il 
questionnera  le  raoins  possible,  ou,  s'il  le  fait,  ce  devra 
£lre  avec  la  m6me  prudence  et  la  m£me  reserve  que  j'ai 
recommaridees  plus  haut  {V.  84-99)  comme  aulant  de 
precautions  indispensables  dont  on  a  besoin  pour  for- 
mer le  tableau  dcs  maladies  nalu  relies. 

141.  Mais,  de  toutes  les  experiences  pures  relatives 
aux  changements  que  les  medicaments  simples  produi- 
sent  dans  la  sante  de  l'homme  et  aux  symptdmes  mor- 
bidesdontils  peuvent  provoquer  la  manifestation  chez 
les  personnes  bien  portantes,  les  meilleures  seront  lou- 
jours  eel  les  qu'un  medecin  dou6  d'une  bonne  sante, 
exempt  de  pr£jug£s,  et  capable  d'analyser  ses  sensa- 
tions, fera  sur  lui-meme,  avec  les  precautions  qui  vien- 
nenl  d'etre  prescrites.  On  n'est  jamais  plus  certain  d'une 
chose  que  lorsqu'on  la  eprouv6e  soi-mdme. 

Les  experiences  faites  sur  soi-mfime  ont  encore  un 

(i)  Celui  qui  communique  au  public  medical  les  r£sultals  de  pareilles 
experiences  est  responsable  du  caractfere  de  la  personne  qui  s'y  est 
soumise  et  des  assertions  qu'il  £met  d'apr&s  eile.  Cette  responsabi- 
1U6  est  de  droit,  puisqu'il  s'agit  du  bien-£tre  de  Phumanite  souf- 
frante. 
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avanlage  quil  est  impossible  d'obtenir  autrement. 
D'abord,  elles  procurcnl  la  conviction  de  cette  grandc 
verile,  que  la  vertu  curative  des  rem&des  se  fonde  uni- 
quement  sur  la  faculte  dont  ils  jouissent  de  provoquer 
des  change  nents  dans  l'etat  physique  et  moral  de 
1'homme.  En  second  lieu,  elles  apprennenU  comprendre 
scs  propres  sensations,  ses  pensees,  son  moral,  source 
de  toute  verilable  sagesse  (x*&**>  **«***),  et  font  acquerir 
le  talent  de  ('observation,  dont  un  medecin  ne  peut  se 
passer.  Les  observations  faites  sur  aulrui  n'ont  point  le 
m&nc  attrait  que  celles  faites  sur  soi-meme.  Celui  qui 
observe  les  autres  doit  toujours  craindre  qu'ils  n'eprou- 
vent  pas  pr£cis£ment  ce  qu'ils  discnt,  ou  n'expriment 
pas  d'une  mani&re  convenable  ce  qu'ils  ressentent.  II 
nest  Jamais  certain  de  n'avoir  point  6t6  tromp£,  du 
moins  en  parlie.  Get  obstacle  a  la  connaissance  de  la 
virile,  qu'on  ne  peut  jamais  ecarter  enticement  lors- 
qu'on  s'informe  des  sympt6mes  morbides  provoquds 
chez  un  autre  par  Faction  des  medicaments,  n'eiiste 
point  dans  tes  essais  qu'on  fait  sur  soi-mdme.  Celui  qui 
se  met  en  experience  sait  au  juste  ce  qu'il  sent,  et  cha- 
que  nouvel  essai  qu'il  tente  sur  sa  propre  pcrsonne  est 
pour  lui  un  motif  d'etend  re  davantageses  recherches,  en 
les  portant  sur  d'autres  medicaments.  Certain,  commc 
il  Test,  de  ne  point  se  trompcr,  il  n'en  sera  que  plus  ha- 
bile dans  l'art  si  important  d'observer,  et  son  zele  re- 
double en  inline  temps,  parce  qu'il  lui  apprend  a  con- 
nait're  la  veritable  valeur  des  ressources  de  l'art,  dont 
la  penurie  est  encore  si  grande.  Qu'il  ne  croie  pas  d'ail- 
leurs  que  les  petites  incommodes  qu'il  contracte  en  es- 
sayant  des  medicaments  soient  prejudiciables  a  sa  sante. 
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L'exp&ience  prouve,  au  contraire,  qu'elles  ne  font  que 
rendre  l'organisme  plus  apte  k  repousser  toutes  les  cau- 
ses morbides,  nalurclles  ou  arliflcielles,  et  qu'elles  en- 
durcissent  contre  leur  influence.  La  sante  en  devient 
plus  solide,  et  le  corps  plus  robuste,  comme  toutes  les 
experiences  le  prouvent. 

14*.  Quant  k  savoir  comment  s'y  prendre,  surtout 
dans  les  maladies  chroniques,  qui  la  plupart  restentsem- 
blables  k  elles-m6mes,  pour  decouvrir,  panni  les  symp- 
tdmes  de  l'affection  primitive,  quelques-uns  de  ceux  qui 
appartiennent  au  medicament  simple  applique  k  la  gu£- 
rison  (1),  c'est  Ik  un  sujet  de  recherches  qui  exige  une 
grande  capacite  de  jugement,  et  qu'il  faut  abandonner 
aux  maitres  dans  l'art  d'observcr. 

143.  Lorsque,  aprfes  avoir  £prouve  de  cette  mani&re 
un  grand  nombre  de  medicaments  simples  sur  l'homme 
bien  portant,  on  aura  note  soigneusement  et  fid&lement 
tous  les  elements  de  maladie,  tous  les  symptdmes  qu'ils 
peuvcnt  produire  d'eux-m£mes,  comme  puissances  mor- 
bifiques  artificielles,  alors  seulement  on  aura  une  veri- 
table matiere  medicate,  c'est-&-dire  un  tableau  des  effets 
pursetinfaillibles(2)des  substances  medicinales  simples. 

(1)  Les  sympt6mes  qui,  dans  le  cours  de  la  maladie  entire,  ne  se 
sont  fait  remarquer  que  longtemps  auparavant,  on  m6me  n'ont  jamais 
4t£  observes,  qui  par  consequent  sont  nouveaux,  appartiennent  au 
remade. 

(2)  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  confix  le  soin  d'exp&rimenter  les 
medicaments  k  des  personnes  inconnues  et  4ioign£es,  qui  se  faisaient 
payer  pour  remplir  cette  t&che,  et  dont  on  publiait  ensuite  les  observa- 
tions. Mais  cette  m&hode  semble  dlpouiller  de  garantie  morale,  de  cer- 
titude «t  de  toute  valeur  rtelle,  cet  important  travail  sur  lequel  doivent 
rtposer  les  bases  de  la  seule  vraie  m^decine. 
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On  possedera  ainsi  un  codex  de  la  nature,  dans  lequel 
seronl  inscrits  un  nombre  considerable  de  symptdmes 
propres  k  chacun  des  agents  qui  auront  et£  mis  en  expe- 
rience en  suivant  cette  m£tbode  et  qui  auront  ele  ainsi 
r£v«51es  ^'attention  de  l'observateur.  Or,  ces  symptdmes 
sont  les  elements  homoeopathiques  des  maladies  artifi- 
cielles  avec  le  seeours  desquelles  on  gu£rira  un  joilr  ou 
l'autre  ces  maladies  natu relies  semblables.  Ge  sont  les 
seuls  vrais  instruments  homoeopathiques,  c'est-i-dire 
specifiques,  capables  de  procurer  des  guerisons  certaines 
et  durables. 

144.  Que  tout  ce  qui  est  conjecture,  assertion  gratuile 
ou  Oction,  soit  s£v&rement  exclu  de  cette  mati&re  m£di- 
calc.  On  n'y  doit  trouver  quele  langage  pur  de  la  nature 
interrog£e  avec  soin  et  bonne  foi. 

f  4ft.  II  faudrait  assur£ment  un  nombre  tr&s-conside- 
rable  de  medicaments  donl  on  connut  bien  Taction  pure 
sur  les  personnes  en  sant£,  pour  que  nous  fussions  en 
6tat  de  trouver  contre  chacune  des  innombrables  mala- 
dies naturelles  qui assi£gent  1'homme,  contre  chaque 
diath6se  un  remdde  homoeopathique,  cest-a-dire  une 
puissance  morbifique  artificielle  (curative)  qui  lui  fut 
analogue(i).  Cependant,  grAce  k  la  multitude  d Elements 

(1)  Je  fus  d'abord  seul  &  faire  de  l'etude  des  effets  purs  des  medica- 
ments la  principale  et  la  plus  importante  de  roes  occupations.  Depuis, 
j'ai  ete  aide  par  quelques  jeunes  medecins,  doot  j*ai  scrupuleusement 
examine  les  observations.  Mais  que  ne  parviendra-t-on  pas  k  oplrer,  en 
fait  de  guerisons,  dans  l'immense  domaine  des  maladies,  quand  de  nom- 
breux  observateurs,sur  l'exactitude  desquels  on  ponrra  compter,  auront 
contribue  de  leurs  recherches  sur  eux-m£mes  &  enrichir  cette  raatiere 
medicale,  la  senle  qui  soit  vraie !  L*art  de  guerir  se  rapprochera  alors 
des  sciences  matbematiques,  sous  le  rapport  de  la  certitude. 
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morbides  que  cliacun  dcs  medicaments  energiqucs  dont 
on  a  fait  l'cssai  jusqu'&  present  sur  dcs  sujcls  sains,  a 
d(*j&  pcrmis  d'observcr,  il  ne  resle  plus  des  aujourd'hui 
que  pcu  de  maladies  conlrc  lesquclles  on  nc  puisse  trou  • 
vcr,  parmi  ces  substances,  un  rem&de  homoeopathique 
passable  (I),  sufilsamment  6prouv6  quant  a  ses  effets 
purs,  qui  r£tablissc  la  sanlc  d'unc  mani&re  douce,  sure 
et  durable,  sans  d^veloppcrd'accidents  particulars,  e'est- 
a-dire  avecinfiniment  plus  de  certitude  qu'on  n'enaurait 
en  rccourant  aux  th£rapeutiques  generates  et  speciales 
de  la  m6decine  allopathique,  dont  les  melanges  de  me- 
dicaments inconnus  ne  font  que  ddnaturer  et  aggraver 
les  maladies  chroniques,  et  relardcnt  pluldl  qu'ilsn'acce- 
]£rent  la  guerison  des  maladies  aigues. 

146.  Le  troisidme  point  de  la  t&che  d'un  veritable 
medecin  est  d  employer  les  puissances  moi  bifiques  artifi- 
cielles  (medicaments)  dont  on  a  constate  les  effets  purs 
sur  l'homme  sain,  de  la  manihre  la  plus  convenable  pour 
operer  la  guerison  homceopathique  des  maladies  natu- 
relles. 

141.  Celui  d'enlre  ces  medicaments  dont  les  symp- 
t6mes  connus  out  le  plus  de  ressemblancc  avec  la  tola- 
lite  de  ceux  qui  caraclerisent  line  maladie  naturclle 
donnee,  cclui-la  doit  6tre  le  remfidele  micux  approprie, 
le  plus  ccrlaincment  homceopathique.  qu'on  puisse  em- 
ployer conlrc  celle  maladie ;  il  en  est  le  rem&de  speci- 
lique. 

148.  Un  medicament  qui  poss&del'apliludcct  la  leu- 
dance  a  produire  des  symptdmes  le  plus  semblables 
possible  k  ceux  de  la  maladie  qu'il  faut  guerir,  et  par 

(1)  Voyez  ci-dessus,  §  129,  la  note. 
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consequent  une  maladie  artiGcielle  aussi  semblablc  que 
possible  a  la  maladie  nalurelle  conlre  laquclle  on  l'ern- 
ploie,  ei  qu'on  adminislre  a  jusle  dose,  affectc  precis£- 
ment,  dans  son  action  dynamique  sur  la  force  vitale 
morbidement  disaccord de,  les  parlies  dc  Torganisuie  qui 
avaient  ete  jusqu'alors  en  proie  a  la  maladie  nalurelle, 
ct  excite  en  clles  la  maladie  artiGcielle  qu'il  peut  pro- 
duire  de  sa  nature.  Or,  celle-cL  en  raison  de  sa  simili- 
tude el  de  sa  preponderance,  se  substitue  k  la  maladie 
nalurelle.  II  suit  de  l&,qu'adater  de  ce  moment, la  force 
vitale  inslinctive  et  aulomatiquc  nc  souffre  plus  de  cctle 
derniere,  mais  seulement  de  la  m  aladie  nalurelle  m£di- 
cinale  qui  iui  cstscmblable,  mais  plus  forte.  Mais,  la  dose 
du  remede  ayant  ete  tres-faible,  la  maladie  medicinale 
disparait  bienldt  d'clle-m^me.  Yaincue,  comme  Test 
toule  affection  medicinale  moder^c,  par  1  energie  devc- 
loppec  de  la  force  vitale,  elle  laisse  le  corps  librede  toule 
souffrance,  e'est-a-dire  dans  un  etat  de  sante  parfaite  et 
durable. 

149.   Quand  Implication  du  medicament  choisi  de 
manicre  a  ce  qu'il  soit  parfaitcment  homoeopath i que  (1) 

(1)  Malgr£  les  nombreux  ouvrages  destines  &  diminuer  les  difficult^s 
de  celte  recherche,  parfois  tres-Iaborieuse,  da  rem&de  sous  tous  les 
rapports  le  mieux  approprte  homoeopalhiquement  &  chaque  cas  special 
de  maladie,  elleexige  encore  qu'on  6ludie  les  sources  elles-m^mes,  qu'on 
procfcde  avec  beaucoup  de  circonspection,  et  qu'on  ne  prenne  enfin  son 
parti  qu'aprgs  avoir  serieusement  pes6  une  multitude  de  circonstances 
di verses.  La  plus  belle  recompense  de  celui  qui  s'y  livre  est  le  repos 
d'une  conscience  assured  d'avoir  rempli  fidelement  ses  devoirs.  Comment 
un  travail  si  minutieux,  si  peirible,  et  cependant  seul  apte  &  mettre  en 
£tat  de  gu^rir  sArement  les  maladies,  pourrait-il  plaireaux  partisans  de 
la  nouvelle  secte  b&tarde  qui  prennent  le  noble  litre  d*hom<Bopathes, 
paraisseut  donner  ieurs  medicaments  sous  la  forme  que  prescrit  lho- 
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a  6t6  bien  faite,  la  maladie  naturelle  aigue  dont  on  veut 
se  debarrasser,  quelque  maligae  et  douloureuse  qu'elle 
puisie  6tre,se  dissipe  en  peu  d'heures,si  elle  est  recente, 
et  en  un  petit  nombre  de  jours,  si  elle  est  un  peu  plus 
ancienne  ;  sans  qu'il  reste  aucuue  trace  de  malaise.  On 
n'aper$ oit  aiors  aucun  ou  presque  aucuu  vestige  de  la 
maladie  artificielle  ou  m6dicinale,  etla  sant6  se  retablit 
par  une  transition  rapide,  insensible.  Pour  ce  qui  est 
des  maux  chroniques,  et  principalement  de  eeux  qui 
sont  compliqu6s,  ils  exigent  plus  de  temps  pour  guerir. 
Les  maladies  m6dicinales  chroniques  que  la  m6decine 
allopathique  engendre  si  souvent  k  c6te  de  la  maladie 
naturelle  qu'elle  n'a  pu  d6truire,  en  demandent  surtout 

moeopathie  et  &  son  point  de  vue,  mais  qui  en  r6alit£  prescrivent  les 
medicaments  poor  ainsi  dire  a  la  volte  (quidquid  in  buccam  venit),  et  qui, 
lorsque  ie  remade  choisi  h  faux  ne  soulage  pas  sur-le-champ,  s'en  pren- 
nent  non  &  leur  impardonnabie  incurie,*  leurrilgligence,  a  leur  mdpris 
des  int^r^ts  les  plus  grands  de  l'homme,  mais  a  la  doctrine  elle-m6me, 
qu'ils  accusent  ^imperfection  ?  (Celle-ci,  il  est  vrai,  ne  leur  enseigne 
pas,  sans  qu'ils  se  donnent  quelque  peiue,  quel  est  le  remade  rfellemeut 
homoeopathique  a  un  cas  donnd  de  maladie.)  Ces  habiles  gens  se  con- 
solent  bientdt  de  l'insucc6s  des  moyens  a  peine  &  demi  homoeopathiques 
qu'ils  emploient,  en  recourant  de  suite  aux  procldls  de  I'allopathie,  qui 
leur  sont  plus  familiers,  &  quelques  douzaines  de  sangsues,  &  d'inno- 
centes  saign&s  de  huit  onces,  etc  Si  le  malade  survit,ils  prennent  l'air 
tout  a  fait  important,  vantent  leurs  sangsues,  leurs  saign6es,  etc.; 
s'&rient  qu'on  n'aurait  pu  le  sauver  par  aucune  autre  m&hode,  donnant 
clairement  k  entendre  que  ces  moyens  empruntls,  sans  grand  travail 
de  t6te,  &  la  routine  de  l'ancienne  6cole,  ont  eu  au  fond  tout  l'honneur 
de  la  cure.  S'il  succombe,  ce  qui  n'est  pas  rare,  ils  consolent  de  leur 
mieux  les  proches,  en  disant  qu'on  n'a  rien  nlgligg  de  ce  qu'il  6tait  hu- 
mainement  possible  de  faire  pour  le  sauver.  Qui  voudrait  faire  It  ces 
bommes  inconsid&rta  et  dangereux  l'honneur  de  les  admettre  parmi  les 
adeptes  de  Tart  p^nible,  mais  saiutaire,  auquel  ondonne  le  nomdeml- 
decine  homoeopathique?  Ils  mfriteraient,  pour  leur  chdliment,  qu'on  les 
traitat  de  mime,  quand  ils  sont  malades. 
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uq  tres-long,  el  sont  m£me  frequemment  rendues  incu- 
rables par  les  soustractions  de  force  et  de  sues  vilaux  qui 
sont  le  resultat  des  pr&endus  moyens  de  traitemeut 
dont  les  partisans  de  cetle  mldecine  affeclionnent  l'em- 
ploi. 

150.  Si  quclqu'un  se  plaint  d'unou  deux  symp tomes 
peu  saillanls,  dont  ilne  se  soil  aper?u  que  depuis  peu,le 
medecin  ne  doit  pas  voir  en  cela  une  maladie  parfaite, 
qui  reclame  serieusement  les  secours  de  1'art.  Une  petite 
modification  apport£e  au  regime  et  au  genre  de  vie 
sufflt  ordinairement  pour  dissiper  de  si  16g&res  indispo- 
sitions. 

151.  Mais  quand  les  symptdmes  peu  nombreux  dont 
se  plaint  le  malade  ont  beaucoup  de  violence,  le  medecin 
observateur  en  decouvre  ordinairement  plusieurs  autres 
encore,  qui  sont  iftoins  bien  dessin£s,  et  qui  lui  donnent 
une  image  complete  de  la  maladie. 

159.  Plus  la  maladie  aigueest  intense,  plus  les  symp- 
t6mes  qui  la  composent  sont  ordinairement  nombreux 
et  saillants,  et  plus  aussi  il  est  facile  de  trouver  un  re- 
made qui  lui  convienne,  pourvu  que  les  medicaments 
connus  dans  leur  action  positive,  entre  lesquels  on  doit 
choisir,  soienten  nombre  suffisant.  Parmi  les  series  de 
symptdmes  dun  grand  nombre  de  medicaments,  il  n'est 
pas  difficile  d'en  trouver  un  qui  contienne  des  616ments 
morbides  dont  on  puisse  composer  un  ensemble  de  ca- 
ract&res  trta-analogue  a  la  totality  des  symptdmes  de  la 
maladie  naturelle  qu'on  a  sous  les  yeux.  Or,c'est  juste- 
ment  ce  medicament  qui  est  le  rernede  desirable. 

153.  Quand  on  chcrche  un  remade  homoeopafhique 
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splcifique,  c'est-a-dire  quand  on  compare  1'ensemble 
des  signes  de  la  maladie  nalurelle  avec  lcs  series  dc 
symptdmes  des  medicaments  bien  connus,  pour  trouver 
parmi  ces  derniers  une  puissance  morbifique  artificielle 
semblable  au  mal  naturel  dont  la  guerison  est  en  pro- 
blfone,  il  faut  surtout  el  presque  exclusivemenl  s'alta- 
cber  aux  symptdmes  frap pants,  singuliers,  extraordi- 
naires  et  caracteristiques  (1),  car  c'est  a  ceux-la  prin- 
cipalemcnt  que  doivent  re  pond  re  des  symptdmes  sem- 
blables  dans  la  serie  de  ceux  qui  naissentdu  medicament 
qu'on  cherche,  pour  que  ce  dernier  soil  le  remede  a 
Taide  duquel  il  convient  le  micux  (Tent  rep  rend  re  la 
gu£rison.  Au  contra  ire,  lcs  sympt6mes  generaux  el  va- 
gues,  comme  le  manque  d'appetit,  le  mal  de  tele,  la  Ian- 
gueur,  le  sommcil  agit£,  le  malaise,  etc.,  rnerilent  peu 
d  attention,  parce  que  presque  tout^s  les  maladies  et 
presque  tous  les  medicaments  produisent  quelque  chose 
d  analogue. 

154.  Plus  la  contre-image  formee  avec  la  serie  des 
symptdmes  du  medicament  qui  parail  me r iter  la  prefe- 
rence, en  renfermera  de  semblables  a  ces  symptdmes 
exlraordinaires,  marquants  et  caracteristiques  de  la  ma- 

(1)  M.  de  Bcenningbausen  a  rendu  un  grand  service  k  l'homoeopathie, 
par  la  publication  de  ses  ouvrages :  Tableau  de  la  principale  sphere  d' ac- 
tion et  des  propridtts  caracteristiques  des  remedes  antipsoriques,  trad,  de 
l'allemand,  Paris,  1834,  in-8.  —  VAppendice  k  la  dernfcre  Edition  de 
son  Repertoire  systematique  et  alphabttique  des  medicaments  antipsoriques 
comprend  aussi  les  medicaments  aniisyphilitiques  et  antisyeosiques.— 
Manuel  de  thdrapeutique  mtdicalc  homeeopalhique  pour  servir  de  guide  au 
lit  des  malades  et  a  V  etude  de  la  matiere  medicate  pure,  traduit  de  l'alle- 
mand par  le  docteur  Roth,  Paris,  1846,  in-12.  —  Les  c6t6s  du  corps, 
ainsi  que  les  affinites  des  medicaments.  Etudes  homoeopathiques,  trad,  de 
l'allemand  par  Ph.  de  Molinari,  Bruxelles,  1857,  in-8. 
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ladie  naturelle,  plus  la  ressemblance  sera  grande  de  part 
et  d  autre,  et  plus  aussi  ce  medicament  sera  convenable, 
homoeopathique,  sp£cifique  dans  la  circonslance.  Une 
nialadie  qui  n'exisle  pas  de  tr£s-longue  date  edde  ordi- 
nairement,  sans  de  graves  incommodes,  &  la  premiere 
dose  de  ce  remade. 

155.  Je  dis  sans  de  graves  incomtnodites.  parce  que, 
quand  un  rem&de  parfailement  homoeopathique  agit  sur 
le  corps,  il  n'y  a  que  les  symptdmes  correspondanls  a 
ceux  de  la  maladie  qui  soient  efficaces,  qui  travaillent  a 
an&mlir  ces  derniers  en  prenant  leur  place.  Les  aulres 
symptdmes,  souvent  nombreux,  que  la  substance  medi- 
cinale  fait  nailre,  et  qui  ne  correspondent  a  rien  dans  la 
maladie  presente,  ne  se  montrent  presque  pas,  et  le  ma- 
lade  va  mieux  d'heure  en  heure.  La  raison  en  est  que  la 
dose  d'un  mldicamfenl  dont  on  vcut  faire  une  application 
homoeopathique  n'ayant  besoin  que  d'etre  trds-exigue,  la 
substance  se  trouve  beaucouptrop  faible  pour  manifester 
ceux  de  ses  symptdmes  qui  ne  sont  point  homoeopathi- 
ques  dans  les  parties  du  corps  exemptes  de  la  maladie. 
Elle  ne  laisse  done  agir  que  ses  symptdmes  homceopa- 
thiques  sur  les  points  de  l'organisme  qui  sont  deja  en 
proie  a  Tirritation  rdsultant  des  symptdmes  analogues 
de  la  maladie  naturelle,  afln  d'y  provoquer  la  force 
vilale  malade  k  faire  naitre  une  affection  medicinale 
analogue,  mais  plus  forte,  qui  6leint  la  maladie  naturelle. 

156.  Cependant  il  n'y  a  presque  pas  de  remede  ho- 
moeopathique, quelque  bien  choisi  qu'il  ait  cle,  qui, 
surtout  a  dose  trop  peu  allenuee,  ne  produise  au  moins, 
pendant  la  duree  de  son  action,  des  incommoditls  16- 
geres,  ou  quelque  petit  symptdme  nouveau,  cbez  des 
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malades  fort  irri tables  et  tr&s-sensibles.  II  est  presque 
impossible,  en  effet,  que  les  symptdmes  du  medicament 
couvrent  aussi  exactement  ceux  de  la  maladie  qu'un 
triangle  peut  le  faire  k  l'6gard  d'un  autre  qui  a  des  angles 
et  des  c6t£s  £gaux  aux  siens.  Mais  cette  anomalie,  insi- 
gnifiante  dans  un  cas  favorable,  est  effacle  sans  peine 
par  l'6nergie  propre  de  l'organisme  vivant,  et  le  malade 
ne  sen  apen?oit  m6me  pas,  k  moins  qu'il  ne  soit  d'une 
d&icatesse  excessive.  Le  r6tablissement  de  la  sant£  n'en 
marcbe  pas  moms,  s'il  nest  enlrav£  par  des  influences 
m^dicinales  Itrangdres,  des  erreurs  de  regime,  ou  des 
passions. 

157.  Mais,  quoiqu'il  soit  certain  qu'un  remade  ho- 
moeopathique  administr£  k  petite  dose  antantit  tran- 
quil lement  la  maladie  aigue  qui  lui  est  analogue,  sans 
mani fester  ses  autres  symptdmes  non  homoeopathiques, 
c'est-i-dire  sans  exciter  de  nouvelles  et  graves  incom- 
modes, cependant  il  lui  arrive  presque  toujours  de  pro- 
duire,  peu  de  temps  apr&s  avoir  616  pris  par  le  malade, 
au  bout  d'une  ou  plusieurs  heures,  une  sorte  de  petite 
aggravation  (mais  qui  dure  plus  longtemps,  si  la  dose  a 
£te  trop  forte),  qui  ressemble  tellement  k  l'affection  pri- 
mitive que  le  sujet  lui-m6me  la  prend  pour  un  redou- 
blement  de  sa  propre  maladie.  Mais  ce  n'est  en  r£alit£ 
qu'une  maladie  m£dicinale  fort  analogue  au  mal  primilif 
et  le  surpassant  un  peu  en  intensity. 

158.  Cette  petite  aggravation  homceopathique  du 
mal  durant  les  premieres  heures,  heureux  presage  qui 
la  plupart  du  temps  annonce  que  la  maladie  aigue  c^dera 
k  la  premiere  dose,  est  tout  a  fait  dans  la  r&gle  :  car  la 
maladie  m&licinale  doit  naturellement  6tre  un  peu  plus 
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forte  que  le  mal  &  1'exlinction  duquel  on  la  destine,  si 
Ton  veut  qu'elle  le  surmonte  et  le  guerisse,  corame  aussi 
une  raaladie  naturelle  ne  peut  en  d&ruire  et  faire  cesser 
une  autre  qui  lui  ressemble  que  quand  elle  a  plus  de 
force  et  d'intensite  qu'elle  (§  43-48). 

ISO.  Plus  la  dose  du  rem&de  homoeopathique  est 
faible,  plus  aussi  raugtnentation  apparente  de  la  ma- 
ladie,  dans  les  premieres  heures,  est  16g6re  et  de  courte 
dur£e. 

16©.  Cependant,  comme  il  est  presque  impossible 
d'att£nuer  assez  la  dose  d'un  remade  homoeopathique 
pour  que  celui-ci  ne  soit  plus  susceptible  d'amender,  de 
surmonter  et  de  gu£rir  parfaitement  la  maladie  naturelle 
qui  lui  est  analogue,  pourvu  que  celle-ci  n'existe  pas 
depuis  long  temps,  et  qu'elle  ne  soit  pas  sans  ressources 
(F.  la  note  249);  on  con 90 it  sans  peine  que  toute 
dose  de  ce  medicament  qui  n'est  pas  le  plus  petite  pos- 
sible, puisse  encore  occasionner  une  aggravation  homoeo- 
pathique durantla  premiere  heurequi  s'6coule  apr&s  que 
le  malade  l'a  prise. 

Getle  preponderance  des  sympl6mes  m6dicamenteux 
sur  les  symptdmes  morbides  naturels,  qui  ressemble  k 
une  exasperation  de  la  maladie,  a  ete  remarqule  aussi 
par  d'autres  medecins,  quand  le  hasard  les  mettait  sur 
la  voie dun  rem&de homoeopathique.  Lorsqu'apres avoir 
pris  du  soufre,  le  galeux  se  plaint  de  ce  que  Irruption 
augmente,  le  medecin,  qui  n'en  sait  point  la  cause,  le 
console  en  lui  disant  qu'il  faut  que  la  gale  sorte  tout 
entire  avant  de  pouvoir  gu£rir ;  mais  il  ignore  que  c'est 
un  exanthime  provoque  par  le  soufre  qui  prend  l'appa- 
rence  dune  exasperation  de  la  gale.  Leroy  (Medecine 


272  EXPOSITION 

maternelhyOuVArl  dileverles  en/an/s,  page  376)  nous 
assure  que  la  pensle  (viola  tricolor)  commen^a  par  faire 
empirer  une  eruption  a  la  face  dont  elle  procura  plus 
tard  la  guerison ;  mais  il  ne  savait  pas  que  ce  redouble- 
ment  apparent  du  mal  pro  vena  ituniquement  de  ce  qu'on 
avail  ad min is tre  k  trop  forte  dose  le  medicament  qui, 
dans  ce  cas,  se  trouvait  homoeopathique.  Lysons  (Med. 
Trans.,  vol.  II,  Londres,  1772)  dit  que  les  maladies  de 
peau  qui  cedent  le  plus  surement  a  Tecorce  d'orme,  sont 
celles  que  cette  substance  fait  augmenter  au  commence- 
ment. S'il  n'avail  pas,  suivant  Tusage  de  la  medecine 
allopathique,  administre  Tecorce  d'orme  a  des  doses 
enormes,  mais  que,  comme  Texigeait  son  caractere  ho- 
moeopathique, il  l'eut  fait  prendre  a  des  doses  extreme- 
ment  faibles,  les  exanth&mes  contre  lesquels  il  la  pres- 
crivait  auraient  gueri  sans  eprouver  cet  accroissement 
d'intensite  (aggravation  homoeopathique),  ou  du  moins 
n'cn  auraient  subi  qu'un  tr£s-peu  prononc£. 

161  .  Si  je  rapportc  k  la  premiere  ou  aux  premieres 
hen  res  l'aggravation  homoeopalhique  ou  plutot  Taction 
primitive  du  remede  homoeopathique  paraissantaccroitre 
un  peu  les  symptdmes  de  la  maladie  naturelle,  ce  d61ai 
s'applique  aux  affections  aigues  et  survenues  depuis 
pcu  (1).  Mais  quand  des  medicaments  dont  Taction  se 

(1)  Quoique  1'effet  des  medicaments  qui  sont  douls  par  eux-m6mes 
de  1'action  la  plus  prolongs,  se  dissipe  rapidement  dans  les  maladies 
aigues,  et  Ir&s-rapidement  dans  les  maladies  sur-aigues,  il  dure  long- 
temps  dans  les  affections  cbroniques  (provenant  de  )a  psore),  et  de  \k 
vient  que  les  medicaments  antipsoriques  ne  produisent  souvent  pas 
cette  exasperation  homoeopathique  dans  les  premieres  heures,  mais  la 
d&erminent  plus  tard  et  *  des  heures  differentes  des  huit  ou  dix  pre- 
miers jours. 
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jtrolonge  beaucoup  oal  aeombaltrc  une  diath6sc  anoiennc 
el  tr&-uncfennc,  que  par  consequent  une  dose  doit  con- 
lifftier  a  agir  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  alors  on 
voit  saitlir  de  temps  en  temps,  dnrant  les  six,  hurl  ou 
dix  premiers  jours,  quelqucs-uns  des  effets  prrmitife  de 
ces  medicaments,  quelques-unes  de  ces  exasperations  ap- 
parentes  des  symptomes  du  mal  primordial,  qui  durent 
une  ou  plusieurs  heures,  tandis  que  l'amendement  general 
se  pro  no  nee  d'une  maniere  sensible  dans  lesintcrvalles. 
Ce  petit  nombre  de  jours  une  fois  6coule,  Amelioration 
prodaite  par  les  effets  primitifs  du  medicament  continue 
encore  pendant  plusieurs  jours,  presque  sans  que  rien  la 
trouble. 

16*.  Le  nombre  des  medicaments  dont  on  connait 
exactement  Faction  veritable  et  pure  etant  tres-limite 
encore,  il  arrive  quelquefois  qu'ii  n  y  a  qn' une  portion 
des  sympldmes  de  la  maladie  a  guerir  qui  se  rencontre 
dans  la  serie  des  syinp(6mes  du  medicament  le  plus  ho- 
moeopathique,  et  que,  par  consequent,  on  est  oblige 
(^employer  cette  puissance  morbitique  artificielle  impar- 
fiiilemcnt  connue,  a  dlfaut  d'une  autre  qui  le  soit  davan- 
tage. 

163.  Dans  ce  cas,  il  ne  faut  pas  espdrcr  du  remade 
dont  on  se  sert  une  guerison  complete  et  exemple  d'in- 
convenienls.  On  voit  survenir  pendant  son  emploi  quel- 
ques  accidents  qui  ne  se  remarquaient  point  auparavant 
dans  la  maladie,  et  qui  sont  des  sympt6mes  accessoircs 
dependants  d'un  medicament  imparfailement  approprte. 
Cet  inconvenient  n'empeche  pas,  il  est  vrai,  que  le  re- 
mdde  n'aneanlisse  une  grande  partie  du  mal,  c'esl-&-dirc 
les  sympt6mes  morbides  scmblables  aux  sympldmes  m6- 

HAHKEVARN,  Organon,  5»  61.  18 
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dicinaux,  cl  qu'il  ne  resulle  de  la  un  commencement 
bien  prononce  de  guerison ;  mais  on  n'en  observe  pas 
moins  la  provocation  de  quelques  maux  accessoires,  qui 
seulement  sont  toujours  tr£s-moderes  quand  on  a  soin 
d'atlenuer  assez  la  dose. 

164.  Le  petit  nombre  des  sympldmes  homoeopathiques 
qu'on  rencontre  parmi  ceux  du  medicament  auquel  l'ab- 
sence  d'un  autre  mieux  approprte  oblige  de  recourir,  ne 
nuit  jamais  k  lagu&ison,  quand  the  compose  en  grande 
partie  des  sympldmes  extraordinaire*  qui  distinguent 
et  caracttrisent  la  maladie;  la  gufrison  ne  s'ensuit  pas 
moins,  sans  de  grandes  incommodilds. 

105.  Mais  quand,  parmi  les  symptdmes  du  medica- 
ment choisi,  il  ne  s'en  trouve  aucun  qui  ressemble  par- 
faitement  aux  sympldmes  saillants  et  caracl£ristiqucs  de 
la  maladie,  que  le  medicament  ne  correspond  a  cette 
demise  qu'i  l'egard  d'accidenls  gen£raux  et  vagues 
(mal  de  coeur,  langueur,  mat  de  Idle,  etc.),  et  que,  parmi 
les  medicaments  connus,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  homoeo- 
palhiquc  dont  on  puisse  faire  choix,  le  m6dccin  ne  doit 
pas  s'attendre  k  un  r&ullat  avantageux  immediat  de 
l'adminislration  d*un  remade  si  peu  homoeopathique. 

160.  Ce  cas  est  cependant  fort  rare,  parce  que  le 
nombre  des  medicaments  dont  on  connait  les  effets  purs 
a  bcaucoup  augmente  dans  ces  derniers  temps,  et  quand 
il  se  rencontre,  les  inconvenients  qui  en  dccoulent  dimi- 
nuent  des  qu'on  peut  employer  ensuile  un  remade  dont 
les  sympldmes  ressemblcnt  davantage  a  ceux  de  la  ma- 
ladie. 

109.  En  effel,  si  du  l'usage  remade  imparfailcmcnt 
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homoeopalhique,  dont  on  sc  sert  d'abord,  entraine  des 
maux  accessoires  de  quelque  gravid,  on  ne  permet  pas, 
dans  les  maladies  aigues,  que  la  premiere  dose  accom- 
plisse  son  action  tout  emigre;  avant  qu'elle  l'ait  epuisle, 
on  examine  de  nouveau  l'etat  modi66  da  malade,  et  Ton 
joint  cequireste  dessympt6mes  primilifs  aux  sympldmes 
r6cemment  apparus,  pour  former  du  tout  une  nouvelle 
image  de  la  maladie. 

168.  On  irouve  plus  aisemenl  alors,  parmi  les  medi- 
caments connus,  un  remade  analogue,  dont  il  suffira  de 
faire  usage  une  seule  fois,  sinon  pour  delruire  tout  k  fait 
la  maladie,  du  moins  pour  rendre  la  guerison  bien  plus 
prochaine.  Si  ce  nouveau  medicament  nc  suffit  pas  pour 
ramener  complctemerrt  la  santd,  on  recommence  k  exa- 
miner ce  qui  reste  encore  de  Fetal  maladif,  el  Ton  choisit 
ensuite  le  remade  homoeopathique  le  mieux  appropri£  k 
la  nouvelle  image  qu'on  oblient.  On  continue  de  m£me 
jusqu'a  ce  qu'on  soit  arrive  au  but,  c'est-&-dire  k  rendre 
au  malade  la  pleine  jouissance  de  la  santl. 

169.  II  peut  arriver  qu'en  examinant  une  maladie 
pour  la  premiere  fois,  et  cboisissant  pour  la  premiere 
fois  aussi  le  remede,  on  Irouve  que  la  tolalite  des  symp- 
ldmes n'est  pas  sufflsamment  couvcrte  par  les  6I6ments 
morbiflques  d'un  seul  medicament,  ce  qui  lient  au  petit 
nombre  de  ceux  dont  Taction  pure  est  bien  connue,  et 
que  deux  remddes  rivalisent  de  convenance,  Tun  6lant 
homoeopathique  pour  telle  partie  des  symptdmes  de  la 
maladie,  le  second  Riant  da  vantage  pour  telle  autre. 
Cependant  il  n est  pas  proposable  demployer  d'abord 
celui  de  ces  deux  remfedes  qu'on  jugerait  Aire  le  plus 
convenable,  puis  de  donner  aussitdt  apr&3  le  second, 
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parcc  que,  Ics  circonstances  ayant  change,  cclui-ci  ne 
conviendrait  plus  au  rcstc  des  sympidmes  encore  subsis- 
tants.  En  pareil  cas,  il  fa ud rait  examiner  de  nouveau 
P£lal  de  la  maladie,  pour  jiiger,  d'apr&s  l'image  qu'on 
s'en  formerait,  le  remade  qui  homoeopathiqucment  con- 
viendrait alors  le  mieux  a  son  nouvel  etat. 

11©.  Ici,  comme  toutes  les  fois  qu'un  cbangement  a 
eu  lieu  dans  l'dlat  de  la  maladie,  il  faut  done  rechcr- 
cher  ce  qui  reste  encore  actucllement  des  symptdmes, 
el  choisir  un  remgde  aussi  convenablc,  aussi  homceopa- 
tbique  que  possible  au  nouvel  £lat  present  du  mal,  sans 
avoir  nul  tfgard  au  medicament  qui,  dans  l'origine,  avait 
paru  6lrele  meilleur  api^scelui  dont  on  sVst  reellcraen t 
servi.  Iln'arrivera  pas  souvent  que  le  second  des  deux 
rem£des  qu'on  avait  d'abord  jug6s  convenables,  le  soit 
encore  a  ce  moment.  Mdis  si,  apr&s  un  nouvel  examen 
de  l'£tat  du  malade,  on  Irouvait  qu'alors  encore  il  lui 
convint,  ceseraitun  motif  dc  plus  pour  lui  accorder  la 
preference. 

191.  Dans  les  maladies  chroniques  non  ven^riennes, 
celles  qui  par  consequent  proviennent  de  la  psore,  on  a 
sou  veal  besoin,  pour  guerir,  d'employerTunaprtarautre 
plusieurs  remedes,  donl  chacun,  soit  qu'on  n'ea  donne 
qu'uoe  seule  dose,  soit  qu'on  le  rep&e  plusieurs  fois  de 
suite,  doit  fitrc  choisi  bomoeopathique  au  groupe  de 
sympldmes  qui  subsisle  encore  apr£s  que  le  precedent  a 
epuise  son  action. 

199.  line  difficult^  semblable  nait  du  trap  petit 
nombre  des  sympidmes  de  la  maladie,  circonslance  qui 
mcrite  dgalement  de  fixer  ratlention,  puisqu'en  parve- 
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nant  k  1'ecartcr,  on  16ve  presque  toules  lcs  diffieulles 
qua  part  la  penurie  de  rem&des  homoeopathiques  con- 
nus,  peut  presenter  cetie  medecine,  la  plus  parfaile  de 
toules  les  melhodes  curatives. 

17S.  Les  seules  maladies  qui  paraissent  avoir  peu 
de  symptdmes,  et  par  Ik  se  preter  plus  difficilement  a  la 
gu£rison,  sont  celles  qu'on  pourrait  appeler  partielles, 
parce  qu'elles  n'ontqu'unoudeuxsymptdmesprincipaux 
etsaillants,  qui  masquent  presque  tous  les  autres.  Ces 
maladies  sont  la  plupart  chroniques. 

174.  Leur  sympl6me  principal  peut  6tre  ou  une  dou- 
leur  interne,  par  exemple  une  c6phalalgie  datant  de  plu- 
sieurs  ann^es,  une  diarrhee  inveter^e,  une  anciennc 
cardialgie,  etc.,  ou  une  lesion  externe.  Cesderni&res  af- 
fections sont  celles  qu'on  appelle  plus  parliculi&rement 
maladies  locales. 

175.  Pour  ce  qui  est  des  maladies  partielles  de  la 
premiere  espece,  le  defaut  d'attention  de  la  part  du  me- 
decin  est  souvent  la  seule  cause  qui  l'empeche  d'aperce- 
voir  completement  les  symptdmes  a  l'aide  desquels  il 
pourrait  completer  le  tableau  de  la  maladie. 

176.  II  est  cependant  quelques  maladies,  en  petit 
nombrc,qui,malgr6  tout  le  soin  avec  lequel  on  les  exa- 
mine dans  le  principe  (§  84-98),  ne  montrent  qu'un  ou 
deux  symptdmes  forts  et  violeots;  tous  les  autres  n'exis- 
tant qua  un  degre  peu  prononcl. 

177.  Pour  trailer  avec  succes  ce  cas,  qui  d'ailleurs  se 
presente  fort  rarement,  on  commence  par  choisir ,  d'apres 
rind ication  des  symptdmes  peunombreux  qu'on  aper^oit, 
le  medicament  qui  parait  Sire  le  plus  homoeopatbique. 
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178.  11  pourra  se  faire  quelquefois,  a  la  verite,  que 
ce  remade,  cboisi  eri  observant  avec  soin  la  loi  horaoeo- 
pathique,  offre  la  maladic  arliQcielle  que  son  analogie 
avec  la  maladie  nalurelle  rend  propre  a  opdrer  la  des- 
truction de  cette  derni&re,  et  cela  sera  daulant  plus 
possible,  que  les  rares  sympldraes  de  la  maladie  seront 
plus  saillants,  plus  prononces,  plus  caractSristiques. 

1TO.  Mais  ce  qui  arrive  Men  plus  fr£quemment,  c'est 
que  ce  medicament  ne  conviendra  qu'en  partie  k  la  ma- 
ladie, et  qu'il  ne  s'y  adaptera  pas  d'une  mani&re  exacte, 
parce  que  lechoix  n'aura  pu  6tre  faitd'apr6s  un  nombre 
suffisant  de  symptdmes. 

Alors,  ce  medicament,  qui  avait  ete  choisi  aussi  exac- 
tement  que  possible,  mais  qui  n'etait  pas  completement 
homceopalhique,  n'6tant  pas,  dansses  effets  purs,  tout  a 
fait  analogue  a  la  maladie,  cela  pour  les  motifs  que  j'ai 
indiques  plus  haul,  provoquera  des  maux  accessoires, 
comme  dans  le  cas  (F.§  162  etsuivants)  ou  lc  choix  est 
rendu  imparfail  par  la  p6nurie  de  rem&des  homceopa- 
tliiques.  II  fera  done  naitre  plusieurs  accidents  appartc- 
nanl  a  la  serie  de  ses  propres  symptomes.  Mais  ces  acci- 
dents sont  egalement  propres  a  la  maladie  elle-meme^ 
bien  que  le  malade  ne  s'en  soil  point  apercu  jusqu'a  ce 
moment,  ou  qu'il  ne  les  ait  encore  eprouv<5s  que  rare- 
menl.Ce  sont  ou  des  symptomes  nouvcaux  qui  viennent 
&  se  d^velopper,  ou  d'aulrcs  qui  acqui&rent  unc  inlcnsile 
plus  grandc,  aprte  avoir  £chappe  au  malade  qui  les  avait 
jusquc-la  meconnus  ou  &  peine  remarqucs. 

181.  Onobjectera  peut-6tre  que  les  maux  accessoires 
et  les  nouvcaux  symptomes  de  maladic  qui  paraisscnt 
alors.  doivent  clre  mis  sur  le  compledu  remedequi  vient 
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d'etre  administre.  Telle  est  leur  source  en  effet(i).  Sans 
doute  ils  provienncnt  de  ce  remade  (P.§  405);  mais  ils 
n'en  sont  pas  moins  des  symptdmes  que  la  maladie  6tait 
apte,  par  elle-mdme,  k  produire  cbez  le  sujet ;  et  le  me- 
dicament, en  sa  qualite  de  provocateur  d'accidents  sem- 
blables,  les  a  seulement  fait  6clore,  les  a  determines  a 
paraitre.  En  un  mot,  la  to  tali  te  des  symptdmes  qui  se 
montrent  alors  doit  Sire  consideree  comme  appartenant 
k  la  maladie  mdme,  comme  etant  son  veritable  etat  ac- 
tuel,  et  c'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  l'envisager 
aussi  en  la  traitant. 

18*.  C'est  ainsi  que  le  choix  des  medicaments,  pres- 
que  inevitablement  imparfail  k  cause  du  tr 6s -petit  nom- 
bre  de  symptdmes  presents,  rend  cependant  le  service 
de  completer  Tensemble  des  symptdmes  de  la  maladie, 
et  fa ci lite  de  cette  manidre  la  recherche  d'un  second 
remdde  plus  homoeopathique. 

183.  A  moins  done  que  la  violence  des  accidents 
nouvellement  ddvelopp£s  n*  cxige  de  prompts  sccours,  ce 
qui  doit  dire  rare,  a  cause  dc  l'exiguitd  des  doses  ho- 
moeopalhiques,  et  Test  surlout  dans  les  maladies  tres- 
chroniqucs,  il  faut,  quand  le  premier  medicament  n'opdrc 
plus  rien  d'avantageux,  tracer  un  tableau  nouveau  de  la 
maladie,  deer  ire  avec  exactitude  le  status  morbi,d' apr&s 
lequel  on  choisitun  second  remade  homoeopathique  qui 
soil  justement  conforme  a  son  etat  actuel.  Ce  choix  sera 

(\)  A  moins  qulls  ne  soient  das  k  un  grand  6cart  de  regime,  k  une 
passion  violente,  ou  k  un  mouvement  tumultueux  dans  I'organisme, 
comme  l'&ablissement  ou  la  cessation  des  regies,  la  conception,  Paceou- 
chement,  etc. 
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d'autanl  plus  facile  que  le  groupc  des  symp  tomes  est 
dcvenu  plus  nopibreus  et  plus  com  pie  1(1). 

184.  On  continue  de  m£me,  apres  leffet  complet  de 
chaquc  dose,  a  nolcr  l'etat  de  ce  qui  resle  de  la  maladie, 
en  signalant  ies  sympl6mes  encore  subsislants,  et  l'image 
qui  re  suite  dela  sert  a  trouver  un  nouveau  remade  aussi 
homceopatlriqueque  possible.  Cette  marche  estcellequil 
faut  suivre  jusqu'4  la  gu Prison. 

f  85.Parmi  les  maladies  partielles,  celles  qui  sont  ap- 
peldes  locales  tiennent  une  place  importable.  On  entend 
par  la  les  changements  et  les  souffrances  qui  surviennent 
aux  parties  exl6rieures  du  corps.  L'ecole  a  enseign£  jus- 
quiei  quit n'y  avjiit  que  ces  parties ext^rieures  qui  fus- 
sent  affeclees  en  pareil  cas,  el  que  le  reste  du  corps  ne 
prenait  point  pari  k  la  maladie,  proposition  absurde  en 
Iheorie,  et  qui  a  conduit  aux  applications  th^rapeuliques 
les  plus  pernicieuscs. 

ISO.  Celles  des  maladies  dites  locales  dont  l'origine 
est recentc,  et  qui  proviennent  uniquemeot  dune  bles- 
sure  c&lorieure,  semblcnt  Atre  les  seules  qui  aient  des 
litres  reels  h  ce  fiom.  Mais  il  faut  alors  que  la  l£sionsoit 
fort  peu  grave  et  sans  importance  ;  car,  quand  elle  est 
plus  profonde,  I'organisme  vivanl  lout  enlier  s'en  res- 

(i)  Uo  cas  tr^s-rare  dans  les  maladies  chroniques,  mats  qui  se  ren- 
contre assez  souvent  dans  les  affections  aigues,  est  celui  oil,  malgrt 
Texiguit^  des  symptdmes,  le  malade  sc  sent  neanmoins  fort  mal,  de  ma- 
nure qu'on  peut  altribuer  cet  llat  a  l'engourdissement  de  la  sensibility 
qui  ne  pennet  pas  au  syjet  de  percevoir  netteineat  ses  douleurs.  En  pa- 
reil  cas,  Topium  fait  cesser  cet  efat  de  stupcur  du  syst&ine  nerveux,  et 
les  symptftmes  de  la  maladie  se  dessinent  clairearient  pendant  la  reaction 
de  I'organisme. 
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sent,  la  fievre  se  declare,  elc.  C'est  a  la  chirurgic  qu'il 
appartient  de  trailer  ccs  maux,  en  tant  qu'il  fefut  porter 
des  secours  m6caniqucs  aux  parlies  souffranlcs  pour 
ecarler  ct  aneantir  les  obstacles  egalement  mccaniqucs  a 
la  guerison,  qu  eUc-meme  ne  doit  altendrc  que  de  la 
force  vitalc.  Ici  sc  rangent,  par  excrople,  les  reductions 
la  reunion  des  plaies,  lex  traction  des  corps  elrangers 
qui  onl  penetre  dans  les  parties  vivanles,  l'ouverturc 
des  cavites  splanchniqucs ,  soit  pour  enlever  un  corps 
qui  e3t  a  charge  a  l'cconomic,  soit  pour  procurer  issue  a 
des  cpanchemenls  ou  collections  de  liquides,  la  coapta- 
tion des  bouts  d'un  os  fracture,  la  consolidation  d'unc 
fracture,  au  moyen  d'un  bandage  approprie,  etc.  Mais 
quand,  al'accasion  de  pa rci lies  lesions,  l'organisme  enlier 
reclame  des  secours  dynamiques  aclifs  pour  etre  mis  en 
etat  d'accomplir  Toeuvre  de  la  guerison,  ce  qui  arrive 
presque  toujours  quand,  par  exemple,  on  a  besoin  de 
recourir  a  des  medicaments  internes  pour  mcttre  fin  a 
une  fievre  violenle pro venant  d'unegrandemeurtrissure, 
d'unc  di laceration  des  parties  molles,  chairs,  tendons  ct 
vaisseaux,  quand  il  faut  combattre  la  douleur  can  see 
par  une  brulure  ou  par  une  cauterisation,  alors  com- 
menced les  fonclions  du  medecin  dynamiste,  el  les 
secours  de  l'homoeopalhie  deviennent  necessaires. 

189.  Mais  il  en  est  tout  autrement  des  maux,  changc- 
ments  ct  souffrances  qui  surviennent  a  la  surface  du 
corps  sans  avoir  pour  cause  une  violence  exerc^e  du  de- 
hors, ou  du  moins  a  la  suite  d'une  lesion  exterieure 
presque  insigoifianle.  Ces  maladies  ont  leur  source  dans 
une  affection  int£rieure.  II  est  done  aussi  absurde  que 
dangcrcux  de  les  donner  pour  des  sympl6mes  purement 
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locaux,  et  de  lcs  trailer  cxclusivement,  ou  a  peu  pres, 
par  des  applications  lopiques,  comme  s'il  s'agissait  d'un 
cas  chirurgical,  ainsi  que  lent  fait  jusqu'i  present  les 
medecins  de  tous  les  stecles* 

188.  On  donne  a  ces  maladies  l'dpilhete  de  locales 
parce  qu  on  les  croit  des  affections  exclusivement  fixees 
aux  parties  ex t£ricu res ;  on  pease  que  Torganisme  y  prend 
peu  ou  point  de  part,  en  quelquc  sorle  comme  s'il  en 
ignorait  Texislence  (I). 

180.  Cependanl,  il  suffit  de  la  moindre  reflexion  pour 
concevoir  qu'un  mal  exlerne  qui  n'a  point  el6  occasionne 
par  une  grave  violence  exercee  du  dehors,  ne  pout  ni 
naitre,  ni  persister,  ni  moins  encore  empircr,  sans  une 
cause  interne,  sans  la  cooperation  de  l'organisme  en  tier, 
sans,  par  consequent,  que  ce  dernier  soil  malade.  II  ne 
saurailse  manifester  si  la  sante  generate  n'elait  desaccor- 
dee,  si  la  force  vitale  dominanle,  toules  les  parties  sen- 
sibles  et  irritables,  tous  les  organes  vivants  du  corps  n'y 
prcnaient  part.  Sa  production  ne  serait  mdme  pas  conce- 
vable,  si  elle  n'elait  le  resultat  dune  alteration  de  la  vie 
entire,  tant  les  parties  du  corps  sonl  iritimement  liees 
les  unes  aux  aulres  et  forment  un  tout  indivisible,  eu 
egard  &  la  sensibilite  et  a  ractivite.  II  ne  peut  pas  sur- 
venir  une  eruption  aux  levres,  un  panaris,  sans  que, 
pr&edemmenl  el  simullancment,  il  y  ail  quelquc  deran- 
gement interieur  chez  le  sujet. 

190.  Tout  veritable  trailement  medical  d'un  mal  sur- 
venu  aux  parlies  exlcrieares  du  corps  sans  violence 
exercee  du  dehors  qui  y  ait  donne  lieu,  doit  done  avoir 

(1)  C'est  la  une  des  nombreuses  et  pernicieuscs  absurdity  de  Fan- 
cienne  dcole. 
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pour  but  raoeanlissement  ct  la  guerison,  par  des  rcmedcs 
internes,  du  mal  general  dont  l'organisme  en  tier  souffre. 
C'est  de  cette  manure  sculement  quil  peut  &re  ralion- 
nel,  sur,  heureux  el  radical. 

101.  Celte  proposition  est  mise  hors  de  doule  par 
1'experience,  qui  montre  que  dans  ces  soi-disant  mala- 
dies locales  tout  remede  interne  6nergique  produit,  im- 
media  tementapres  avoir  ete  administr6,  deschangemenls 
considerables  dans  1'elat  general  du  malade,  et  en  parti- 
culier  dans  celui  des  parties  exlcrieures  affectees  (que  la 
medecine  yulgaire  regarde  comme  isolees),  lors  mdme 
que  ces  parlies  sont  situecs  aux  extremites  du  corps.  Et 
ces  cliangements  sont  de  la  nature  la  plus  salutaire  :  ils 
consistent  dans  la  guerison  de  l'homme  tout  enlier,  la- 
quelle  fait  disparaitre  en  meme  temps  le  mal  local,  sans 
qu'il  soit  necessaire  d 'em  pi  oyer  aucun  remede  extericur, 
pourvu  que  le  remfede  interieur  qu'on  dirige  conlre  Pen- 
semblc  de  la  maladie  ait  ete  bien  choisi  et  soit  pa rfai le- 
nient homoeopathique. 

102.  Lameilleure  mani&rc  d'arriver  a  ce  butconsistc, 
quand  on  examine  le  cas  de  maladie,  a  prendre  en  consi- 
deration non-seulement  le  caract£re  exact  de  l'affection 
locale,  mais  encore  toutes  les  aulres  alterations  qui  se 
remarquent  dans  l'etat  du  malade  sans  qu'on  puisse  les 
allribuer  k  Taction  des  medicaments.  Tous  ces  sympto- 
mes  doivent  Aire  r£unis  en  une  image  complete,  afin 
qu'on  procfede  a  la  recherclic  d'un  remade  homoeopa- 
thique convenable  parmi  les  medicaments  dont  on  con- 
nait  les  sympt6mes  morbides  artiGciels. 

103.  Ce  rem£dc,  donnc  uniquement  a  rinterieur,  et 
dont  une  seuic  dose  suflira,  si  le  mal  estd  origincrecenle, 
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gu6rilsimultan6ment  la  maladie generate  da  corps  et  In- 
fection locale.  Un  parcil  effet  de  sa  part  doit  nous  prouver 
que  le  mal  local  dependait  uniquement  d'une  maladie  du 
corps  entier,  et  qu'il  faut  le  considerer  comme  une  partie 
inseparable  du  tout,  comme  un  des  symp(6mes  les  plus 
considerables  et  les  plus  saillants  de  la  maladie  generale. 

194.  line  convientni  dans  les  [affections  locales  aigues 
qui  se  sont  developp^es  rapidement,  ni  dans  cellcs  qui 
existent  deja  de  lougue  date,  de  faire  Implication  sur  la 
parlie  malade  d'aucun  topique  quelconque,  fut-ce  m£me 
la  substance  qui,  prise  interieuremenl,  serait  homoeopa- 
thique  ou  speciGque,  et  quand  bien  meme  on  adminis- 
trerait  simultanemenl  cet  agent  medicinal  a  l'inlerieur. 
Car  les  affections  locales  aigues,  comme  inflammations, 
erysip£les,elc,  qui  onl  6te  produites  non  par  des  lesions 
externes  dune  violence  proportionate  &  la  leur,  mais  par 
des  causes  dynamiques  ou  internes,  cedent  d'ordinaire 
aux  remedes  int£rieurs  susceptibles  de  faire  nailre  un 
elal  de  choses  interne  et  externe  semblable  a  celui  qui 
existe acluellement  (i).  Sielles  ne  disparaissent  pas  tout 
&  fait  par  14,  si,  malgre  la  regularity  du  genre  de  vie,  il 
reste  encore  quelque  trace  de  maladie  que  la  force  vi- 
tale  n'ait  point  le  pouvoir  de  ramener  aux  conditions  de 
l'6tat  normal,  alors  1'affection  locale  aigue  etait,  cequi 
arrive  assez  souvent,  le  produit  dunSvcil  d'une  psorejus- 
qu'alors  comme  assoupie  dans  llnterieur  de  l'organisme, 
et  qui  est  sur  le  point  de  se  manifester  sous  la  forme 
d'une  maladie  chronique. 

(1)  Par  exemple  l'aconit,  le  rhus,  la  belladonne,  le  mercure,  etc.*— 
Voyez  A.  Teste,  SystematiMtion  pratique  de  la  maiitre  midicalt  homceo- 
pathique,  Paris,  1853,  in-8. 
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195.  Dans  ces  cas,  qui  ne  sont  point  rares,  il  faut, 
pour  obtenir  une  guerison  radicale,  diriger  un  traite- 
ment  antipsorique  appropri£  k  la  fois  et  conlre  les  affec- 
tions qui  persistent  encore,  et  conlre  les  symptdmes  que 
le  maladeeprouvaitordinairementpar  le  passe,  comme  je 
Tai  indiqu6deja(l).Du  reste,  le  traitement  antipsorique 
interne  est  seul  necessaire  dans  les  affections  locales 
chroniques  qui  ne  sont  pas  manifestement  veneriennes. 

196.  On  pourrait  croire  que  la  guerison  de  ces  ma-, 
ladies  s'effectuerait  dune  mani&re  plus  prompte,  si  le 
moyen  reconnu  homoeopathique  pour  la  to  tali  lei  des 
symptomes  6tait  employe  non-seulement  k  rinterieur, 
mais  encore  k  l'exterieur,  et  qu'un  medicament  applique 
sur  le  point  malade  m6me  y  devrait  produire  un  ehan- 
gement  plus  rapide. 

199.  Mais  eelte  methode  doit  6tre  rejelge  non-seule- 
ment dans  les  affections  locales  qui  dependent  du  miasme 
de  la  psore,  mais  encore  dans  eel  les  qui  proviennent  du 
miasme  de  la  syphilis  ou  de  celui  de  la  sycose.  Car 
V application  si multanee  dun  medicament  a  I'interieuret 
a  lexlerieur,  dans  des  maladies  qui  ont  poursymptdme 
principal  un  mal  local  fixe,  a  1  inconvenient  grave  que 
l'affeclion  exterieure  (2)  disparait  d'ordinaire  plus  vile 
que  la  maladie  interne;  ce  qui  peut.faire  croire  k  tort 
que  la  guerison  est  complete,  ou  du  moins  rend  difficile 
et  parfois  m6me  impossible  de  juger  si  la  maladie  totale 
a  cl6  aneantie  par  le  reinede  donne  inlerieurement. 

(i)  Hahnemann,  Doctrine  et  traitement  homoeopathique  des  maladies 
chroniques.  Trad,  de  1'allemand,  par  A.  J.  L.  Jourdan.  2*  Edition,  Paris, 
1846,  3  vol.  in-8. 

$)  L^ruption  psorique  r&ente,  les  chancres,  les  lies. 
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f  98.  Le  m£me  motif  doil  fairc  rejetcr  {'application 
purement  locale  aux  sympldmes  exterieurs  d'une  mala- 
die  miasmatique,  des  medicaments  qui  onl  le  pouvoir  de 
guerir  eetle  demure,  quand  on  les  donne  a  I'intcrieur. 
Car,  si  Ton  se  borne  h  supprimcr  localement  ces  symp- 
tdmes,une  obscuriie  impenetrable  se  rlpand  ensuite  sur 
le  traitement  interne  necessairc  au  rctablisscment  parfait 
de  la  sante:  le  sympldme  principal,  1'affection  locale,  a 
disparu,  et  il  ne  resle  plus  que  les  autres  sympl&mes, 
beaueoup  moins  signiGcatifs  et  constants,  qui  souvent 
sont  trop  peu  caract6risliques  pour  qu'on  puisse  en  lirer 
une  image  claire  et  complete  de  la  maladie. 

199.  Si  le  remade  homoeopathique  k  la  maladie  n'ltait 
point  encore  trouvd  {{)  lorsque  le  sympldme  local  a  et6 
ddtruit  par  la  cauterisation,  l'excision  ou  des  applica- 
tions dessiccatives,  le  cas  devient  beaueoup  plus  embar- 
rassant,  a  cause  de  l'incertilude  et  de  l'inconstance  des 
sympldmes  qui  restent  encore ; carle  symptome  externe, 
qui,  mieux  qu'aucunc  autre  circonstance,  aurait  pu 
guider  dans  le  choix  du  remade  et  indiquer  combien  de 
temps  on  devait  1'employer  a  Tinterieur  pour  anlantir 
enticement  la  maladie,  se  trouve  soustrail  h  I'observa- 
tion. 

SOO.  Si  ce  symptome  exislait  encore  aprfes  un  traite- 
ment interne,  on  aurait  pu  trouver  le  remade  homoeo- 
pathique convenable  A  lVnsemble  de  la  maladie ;  ce  re- 
made une  fois  decouvert,  la  persistance  de  l'affection 
locale  annoncerail  que  la  cure  nest  point  encore  par- 
faite,  tandis  que  sadisparition  prouverait  qu'on  a  extirpe 

(1)  Comme  c'etalt  le  cas  avant  moi  pour  les  remMes  antisycosiques 
et  antipsoriques. 
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le  mal  jusqu'aux  racines,  et  que  la  gulrison  est  absolue, 
a  vantage  qu'on  ne  saurait  apprccicr. 

*Oi.  II  est  evident  que  la  foree  vitale  charg£e  d'une 
maladie  chronique  dont  elle  ne  peut  triompher  par  sa 
propre  6nergie,  ne  se  decide  a  faire  naitre  une  affection 
locale  dans  une  partie  ext£rieure  quclconque,  qu'afin 
d'apaiser,  en  lui  abandonnanl  des  organes  donl  l'int<5- 
grite  n'est  pas  absolument  necessaire  a  l'existence,  un 
mal  interne  qui  menace  de  briser  les  rouages  essentiels 
de  la  vie  et  de  d6lruire  la  vie  elle-m6me.  Son  but  est  de 
transporter  en  quelque  sorle  la  maladie  d'un  lieu  dans 
un  autre,  et  de  substiluer  un  mal  externe  a  un  mal  in- 
terne. L'affection  locale  fait  taire  de  celte  facon  la  ma- 
ladie intlrieure,  mais  sans  pouvoir  la  guerir  ni  la  dimi- 
nuer  essentiellement  (1).  Le  mal  local  n'est  cependant 
jamais  autre  chose  qu'une  partie  de  la  maladie  g£n£rale, 
mais  une  partie  que  la  force  vitale  organique  a  fort 
agrandie,  et  quelle  a  reportee  sur  la  surface  exterieure 
du  corps,  oil  le  danger  est  moindre,  afin  de  diminuer 
d'autant  raffcction  inlerieure.  Mais  cette  derni&re  n'est 
rien  moins  que  gu6rie  pour  cela  :  au  contraire,  elle  fait 
peu  a  peu  des  progr£s,  de  sorte  que  la  nature  est  forc£e 
de  grossir  et  d'aggraver  le  symptdme  local,  afin  qu'il 
continue  ^pouvoir  la  remplacer  jusqu'&  uncertain  point, 
et  lui  procurer  une  sorte  de  soulagemcnt.  Ainsi,  les  vieux 

(4)  Les  cautfres  des  m&lecins  de  l'ancienne  dcole  produisent  quel- 
que chose  d'analogue.  Ges  ulc&res  que  Tart  fait  naitre  k  l'extlrieur 
apaisent  bien  plusieurs  maladies  chroniques  intfrieures,  mais  ne  les 
rtduisent  au  silence  que  pour  un  laps  de  temps  tr&s-court,  sans  pou- 
voir les  guerir;  d'un  autre  c6t6,  ils  affaiblissent  I'orgamsme,  et  lui 
portent  une  atteinte  bien  plus  profonde  que  ne  le  feraient  la  plupart  des 
metastases  provoqu&s  instinctivement  par  la  force  vitale. 
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nice  res  aux  jambes  s'agrandissent  tanl  que  la  psore  in- 
terne nest  point  guSrie,  et  les  chancres  aogmenient 
dtHendue  tanl  que  la  syphilis  interne  reste  sans  gulri- 
son,  a  mesure  que,  par  les  progres  du  temps,  la  ma- 
ladie  totale  prend  plus  de  developpement  et  acquiert 
d'elle-meme  plas  d'inte&site. 

SOS.  Si  le  medecin,  imbu  des  pr£ceptes  de  PScole 
ordinaire,  detruit  le  mal  local  par  des  remedesextlriears, 
dans  la  persuasion  oti  il  est  de  guerir  ainsi  la  maladie 
tout  enliere;  la  nature  rem  place  ce  symptdme  en  don- 
nant  1'eveil  anx  souffrances  interieures  et  aux  autres 
sympt6mes  qui,  bienqu'existant  dlja,  scmblaienl  n'avoir 
fait  que  sommeiller  jusqu'alors,  c'est-4-dire  en  exaspe- 
rant  la  maladie  interne.  II  est  done  faux  que,  comme  on 
a  coutume  de  s'exprimcr,  les  rem6des  exterieurs  aient 
fait  alors  rentrer  le  mal  local  dans  le  corps,  ou  qu'ifs 
Faienl  jetc  sur  les  ncrfs. 

SOS.  Tout  traitement  externe  d'un  sympl6me  local 
qui  a  pour  but  de  l'6teindre  a  la  surface  du  corps  sans 
guerir  la  maladie  miasmatique  interne,  qui,  par  exemple, 
se  propose  d'effacer  Irruption  galeuse  de  la  peau  au 
moyen  d'onetions,  de  faire  cicalriser  un  chancre  en  le 
caulerisant,  de  detruire  un  fie  par  la  ligature  ou  lappli- 
cation  d'un  fer  rouge,  cette  pernicieuse  methode,  si  ge- 
neralement  employee  aujourd'hui,  estlaprincipale  source 
des  innombrables  maladies  chroniques,  porlant  des  noms 
ou  n'eu  ayant  point,  sous  le  poids  desquelles  geinit  l'hu- 
manil6  entire.  G'est  une  des  actions  les  plus  criminelles 
dont  la  medecine  ait  pu  se  rend  re  coupable.  Cependant, 
on  a  g6ncralemenl  agi  ainsi  juscpi'l  ce  jour,  et  Ton  n'en- 
seignc  memepasd'autrc  regie  dc  conduite  dans  lesecofes. 
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Car  tous  les  medicaments  qu'on  prescrivait  dedonner 
a  l'int^rieur  en  pareil  cas,  ne  servaient  qu  a  aggraver  le 
mal,  puisqu'ils  ne  possedaient  point  la  vertu  speciGque 
de  le  guerir  dans  sa  totality  mais  que  cependant  ils  at- 
taquaient  1'organisme,  raffaiblissaient  et  lui  attiraient 
d'autres  maladies  medicamenteuses  chroniques. 

204.  Si  Ton  excepte  les  maux  chroniques  qui  tien- 
nent  k  I'insalubrite  du  genre  de  vie  habiluel,  et  ces  in- 
nombrables  maladies  medicamenteuses  (7.  74)  qui  sont 
produiles  par  les  fausses  et  dangereuses  methodes  de 
traitement  dont  les  medecins  de  l'ancienne  ecole  aiment 
tant  a  prolonger  l'emploi  dans  des  affections  souvent  le- 
g&res,  toutes  les  autres  maladies  chroniques,  sans  excep- 
tion, dependent  d'un  miasme  chronique,  de  la  syphilis, 
de  la  sycose,  mais  bien  plus  souvent  de  la  psore.  Ces 
virus  se  trouvaient  en  possession  de  1'organisme  entier 
el  en  pcnetraient  toules  ies  parties  Ate  avant  mdme  1'ap- 
parilion  du  sympt&me  local  primitif,  l'eruplion  de  la  gale 
pour  la  psore,  le  chancre  et  le  bubon  pour  la  syphilis,  le 
fie  pour  la  sycose,  et  qui,  lorsqu'on  lui  enlfeve  ce  symp- 
tome, eclate  inevitablement  tot  ou  tard,  en  faisant  naitre 
une  multitude  d'affections  specifiques  de  leur  nature, 
une  foule  de  maux  chroniques,  lesquels  se  repandent 
^ur  l'humanite  et  la  tourmentent  depuis  un  si  grand 
nombre  de  sifecles,  mais  qui  ne  seraient  pas  aussi  fre- 
quents si  les  medecins  s  etaient  toujours  attaches  a  guerir 
radicalement  ces  trois  miasmes  eux-mgmes,  et  a  les 
an£antir  dans  l'organisme,  par  des  remedes  homoeopa- 
thiques  internes,  sans  atlaquer  leurs  symptdmes  locaux 
par  destop  iques. 

205.  Le  medecin  homoeopathiste  ne  traite  jamais  les 

HAHNEMANN,  Organon,  8«  6J.  19 


290  EXPOSITION 

symptomes  primitifs  des  miasmcs  chroniques,  non  plus 
que  les  maux  secondaircs  resultant  de  leur  d£veloppe- 
ment,  par  des  moyens  locaux  agissant  d'une  manure  soit 
dynamique,  soit  mecanique.  En  consequence,  je  ne 
puis  conseiller,  par  exemple,  la  destruction  locale  du 
cancer  aux  l&vres  ou  a  la  face  (fruit  d'une  psore  Ir^s- 
d£velopp6e?)  par  la  pommade  ars£nicale  du  frere  C6me, 
non-seulement  parce  que  cette  melhodecslextremement 
douloureuse  et  6choue  souvent,  mais  encore  et  surtout 
parce  qu'un  pareil  moyen  dynamique,  bien  qu'il  debar- 
rassc  localement  le  corps  de  l'ulc6re  canc^reux,  ne 
diminue  pas  le  moins  du  monde  la  maladie  fondamen- 
talc,  de  sorte  que  la  force  conservatrice  de  la  vie  est 
obligee  de  reporter  le  foyer  du  grand  mal  qui  existe  a 
rinlerieur  sur  une  partie  plus  essenlielle  (comme  il 
arrive  dans  toutcs  les  metastases),  ct  de  provoquer  ainsi 
la  cccitc,  la  surdity  ia  demence,  l'asthme  suffoquant, 
l'hydropisie,  lapoplexie,  etc.  Mais  la  pommade  arseni- 
calc  ne  parvieut  m£me  k  dctruire  rulceration  locale  que 
quand  cctte  demiere  n'est  point  trcs-dtendue  et  que  la 
force  vilale  conserve  une  grandc  Anergic  :  or,  dans  un 
lei  6tat  de  choscs,  il  est  encore  possible  de  guerir  le  mal 
primilif  tout  enlicr.  L'e&lirpation  du  cancer,  soit  k  la 
face,  soit  au  scin,  el  cclle  des  tumcurs  enkystees,  donnent 
absolument  le  mfime  resultal.  L'operalion  est  suivie  d'un 
ctal  un  peu  plus  lacheux  encore,  ou  du  moins  l^poque 
de  la  mort  se  Irouve  avancde.  Ces  effets  ont  eu  lieu  dans 
une  quanlile  innombrable  dc  cas,  mais  l'ancicnnc  £colc 
n'en  persisle  pas  moins  toujours  dans  son  aveuglemen t  ( < ). 

{i)  Bulletin  de  VAcadtmi*  de  mtderine,  Paris,  1844,  t.  IX,  p.  5:0  et 
suiv.,  et  1855,  t.  XX,  p.  7etsuiv. 
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Quand  lcs  uns  ou  les  autres  viennent  k  paraitre,  l'ho- 
moeopathe  s'atlache  uniquement  k  dltruire  le  grand 
miasme  qui  en  est  la  base;  de  celle  manidre  les  symp- 
loraes  primitifs  et  les  sympt6mes  secondaires  disparais- 
sent  d'eux-mdmes.  Mais,  comme  cette  m£thode  n'^lait 
pas  celle  qu'on  suivait  avant  lui,  et  que  malhcureu- 
semcnt  il  trouve  la  plupart  du  temps  les  symptdmes 
primitifs  (4)  deji  effaces  k  1  exterieur  par  les  medecins 
qui  1'ont  precede,  il  a  le  plus  souvent  k  s'occuper  des 
sympl6mes  secondaires,  des  maux  provoquls  par  le 
developpement  des  miasmes,  et  surtout  des  maladies 
ehroniques  nees  d'une  psore  interne.  Je  renvoie  sur  cc 
point  k  mon  TraitS  des  maladies  ehroniques,  dans 
lequel  j'ai  indique  la  marche  k  suivre  pour  le  traile- 
ment  interne  de  ces  affections,  et  cela  d'une  mani&re 
aussi  rigoureuse  qu'il  6tait  possible  a  un  seul  homme 
de  le  faire  apr6s  de  tongues  annees  d'experience,  d'ob- 
servation  et  de  meditation. 

8O6.  Avant  d'entreprendre  la  cure  d'une  maladie 
chronique,  il  est  necessaire  de  rechercher  avec  le  plus 
grand  soin  (2)  si  le  malade  a  6le  infectl  de  la  syphilis  ou 

(1)  Eruption  psorique,  chancres  (bubons),  fics. 

(2)  Quand  on  prend  des  informations  de  ce  genre,  il  ne  faut  pas  s'en 
laisser  imposer  par  les  assertions  dps  malades  et  de  leurs  parents  qui 
assignent  pour  causes  aux  maladies  ehroniques,  m£me  Jes  plus  graves 
et  les  plus  inv£tlr£es,  un  refroidissement  subi  de  tongues  annees 
auparavant  pour  avoir  6te  mouill£  ou  pour  avoir  bu  le  corps  6lant  en 
sueur,  une  frayeur  4prouv6e  jadis,  un  effort,  un  chagrin,  etc.  Ges  causes 
occasionnelles  sont  beaucoup  trop  faibles  pour  engendrer  une  maladie 
chronique  dans  un  corps  sain,  i'y  entretenir  pendant  des  anntas 
entires,  et  la  rendre  plus  grave  d'annle  en  anu6e,  comme  il  arrive  & 
toutes  les  affections  ehroniques  provenant  d'une  psore  d6velopp&.  Des 
causes  bien  autrement  importantes  que  celles-ci  doivent  avoir  prisidl 
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de  la  gonorrhee  sycosique ;  car  s'il  en  etait  ainsi,  le  trai- 
temcnt  devrait  recevoir  unc  impulsion  speciale  en  ce 
sens,  et  m6me  ne  point  avoir  d  autre  but,  s'il  n'cxistait 
que  dcs  signes  de  syphilis,  ou  ce  qui  est  plus  rare,  de 
sycose,  encore  ces  deux  affections  ne  se  rencontrent- 
elles  seules  que  fort  rarement  aujourd'hui.  Mais  dans  le 
cas  m6me  ou  Ton  aurait  a  gucrir  la  psore,  il  faul  egale- 
menl  chercber  a  savoir  si  unc  infection  de  ce  genre  a  eu 
lieu,  parce  qu'alors  il  y  aurait  complication  des  deux 
maladies,  ce  qui  a  lieu  quand  les  signes  de  chacune 
d'clles  ne  sont  pas  purs;  car  toujours,  ou  presque  tou- 
jours, lorsque  le  m£decin  croit  avoir  sous  les  yeux  une 
ancienne  maladie  v£nerienne,  e'est  principalement  une 
complication  de  syphilis  el  de  psore  qui  s'offre  a  lui,  le 
miasme  psorique  interne  etantla  cause  fondamenlale 
la  plus  frequente  des  maladies  chroniques.  Ce  miasme 
sc  presenle  done  ou  complique  avec  la  syphilis  ou  la 
sycose,  dont  le  malade  aura  etc  infecte  autrefois,  ou,  ce 
qui  est  bien  plus  frequent,  comme  la  cause  unique  fon- 
damenlale des  autres  maladies  chroniques,  quel  que  soit 
leur  nom;  maladies  que  les  aventureuses  manoeuvres  de 
Idiopathic  viennent  trop  souvent  encore  defigurcr  et 
monstrueusement  exasperer. 

SO?.  Si  ce  qui  precede  est  vrai,  le  m6decin  homoeo- 
pathiste  doty  encore  s'informer  des  traitements  allopa- 
thiques  auxquels  la  personne  atteinte  de  maladie  chro- 
nique  a  pu  Aire  soumise  jusqu  alors,  des  medicaments 
qui  ont  ct£  mis  en  usage  de  preference  et  le  plus  fr6- 

k  la  naissance  et  aux  progrfcs  d'un  mal  chronique  grave  et  opini&tre,  et 
ces  pr&endues  causes  occasionnelles  sont  propres  tout  au  plus  k  tirer 
un  miasme  chronique  de  son  assoupissement  lithargique. 
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quemment,  des  eaux  miaer^los  auxquellcs  on  a  cu 
recours  et  des  effets  qu'en  a  produits  r usage.  Ccs  rcn- 
seignemenls  lui  sont  nccessaires  pour  co  nee  voir  jusqu'a 
quel  point  la  maladie  a  d£genere  de  son  etal  primitif, 
corriger  en  partie  ces  alterations  artiflcielles,  s'ii  est 
possible  d*y  parvenir,  ou  du  moins  e viler  les  medica- 
ments dont  on  a  fait  abus  jusqu'&  ce  moment. 

208.  La  premiere  chose  k  faire  ensuite,  c'esl  de  sen- 
querir  de  l'&ge  du  malade,  de  son  genre  de  vie,  de  son 
regime,  de  ses  occupations,  de  sa  situation  domeslique, 
de  ses  rapports  sociaux,  etc.  On  examine  si  ces  diverses 
circonstances  contribuent  a  accroitre  le  ma],  et  jusqu'a 
quel  point  elles  peuvent  favoriscr  le  trailemcnt  ou  lui 
6tre  defavorables.  On  ne  negligera  pas  non  plus  de 
rechcrcher  si  la  disposition  d'esprit  et  la  maniere  de 
penser  du  malade  metlent  obstacle  a  la  gu^rison,  s'il 
faut  leur  imprimer  une  autre  direction,  les  favoriser  ou 
les  modiGer. 

2 ©9.  C'est  seulcment  &  la  suite  de  plusieurs  enlrc- 
tiens  consacres  a  se  procurer  tous  ces  renseignements 
pr£alables,  que  le  medecin  cherche  a  tracer,  d'aprfis  les 
regies  exposees  pr£c6demment,  un  tableau  aussi  complct 
que  possible  de  la  maladie,  afin  de  pouvoir  notcr  les 
sympldmes  saillants  et  caract6ristiques  d'apres  lesquels 
il  choisit  le  premier  remade  antipsorique  ou  autre,  en 
prenant  pour  guide,  au  debut  du  traitement,  1'analogie 
aussi  grande  que  possible  des  symp tomes. 

21©.  A  la  psore  se  rapportent  presque  loutes  les  ma- 
ladies que  j'ai  appetees  autrefois  partielles,  et  qui  parais- 
sent  plus  difficiles  &  guerir  en  raison  de  ce  caraclere 
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m£me,  consislant  en  ce  que  tous  leurs  aulres  accidents 
disparaissent  devant  un  grand  syraptome  predominant. 
Ici  se  rangent  les  pr&endues  maladies  de  l'esprit  et  du 
moral.  Ges  affections  ne  forment  cependant  point  une 
classe  a  part  et  tout  a  fail  separee  des  aulres ;  car  l'etat 
du  moral  et  de  l'esprit  change  dans  loutes  les  maladies 
appelles  corporelles  (1),  et  Ton  doit  le  comprendre 
parmi  les  sympl6mes  principaux  quil  importe  de  noter, 
quand  on  veut  tracer  une  image  fid&le  de  la  maladie, 
d'apres  laquelle  on  puisse  ensuile  la  combattre  homoeo- 
pathiquement  avec  succes. 

911.  Gela  va  si  loin  que  l'ltat  moral  du  malade  est 
souvcnt  ce  qui  decide  surlout  dans  le  choix  a  faire  du 
remade  homoeopathique :  car  cet  etat  est  un  symptome 
caraclcristique,  un  de  ceux  que  doit  le  moins  laisser 
£chapper  un  m&lecin  habitud  k  faire  des  observations 
exacles. 

312.  Le  createur  des  puissances  medicinales  a  eu 
singulierement  egard  aussi  a  cet  element  principal  de 

(f )  Combien  de  fois  ne  rencontre-t-on  pas  des  malades  qui,  bien 
qu'en  proie  depuis  plusieurs  ann6es  k  des  affections  trfcs-douloureuses, 
ont  conserve  ntanmoins  une  humeur  douce  et  paisible,  de  sorte  qu'on 
se  sent  pln£tr6  de  respect  et  de  compassion  pour  eux !  Mais,  quand  on 
a  triompbg  du  mal,  ce  qui  est  souvent  possible  par  la  m^thode  homoeo- 
pathique, on  voit  parfois  Iclater  le  changement  de  caract&re  le  plus 
affreux,  et  reparaftre  Tingratitude,  la  duret6  de  coeur,  la  m£chancet6 
raffln£e,  les  caprices  r£voltants,  qui  dtaient  le  lot  du  sujet  avant  qu'il 
ne  tomb&t  malade.  Souvent  un  homme,  palient  quand  il  se  portait  bien, 
devient  emporl£,  violent,  capricieux,  insupportable,  ou  impatient  et 
dlsesperg,  lorsqu'il  tombe  malade.  II  n'est  pas  rare  que  la  maladie 
h4b&te  rhomme  d'esprit,  quelle  fasse  d'un  esprit  faible  une  t&e 
plus  capable,  et  d'un  fitre  apatbique  un  homme  plein  de  presence 
d'esprit  et  de  resolution. 
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toutes  les  maladies,  le  changement  de  l'etat  du  moral  et 
de  l'esprit :  car  il  n'existe  pas  un  seul  medicament  he- 
roique  qui  n'opfere  an  changement  notable  dans  Fhu- 
meur  et  la  maniSre  de  penser  du  sujet  sain  auquel  on 
l'administre,  et  chaque  substance  m6dicinaleen  produit, 
un  different. 

813.  On  ne  guerira  done  jamais  d'une  mani&re  con- 
forme  a  la  nature,  e'est-i-dire  d'une  mani&re  homoeo- 
palhique,  lant  qu'a  chaque  cas  individuel  de  maladie, 
meme  aigue,  on  n'aura  pas  simultanement  (Sgard  au 
sympt6me  du  changement  survenu  dans  l'esprit  ct  le 
moral,  ct  qu'on  ne  choisira  point  pour  remede  un  medi- 
cament susceptible  de  provoquer  par  lui-mdme,  non- 
seulement  des  symptdmes  pareils  k  ceux  de  la  maladie, 
mais  encore  un  etat  moral  et  une  disposition  d'esprit 
semblables  (1). 

214.  Ge  que  j'ai  a  dire  du  traitement  des  affections  de 
l'esprit  et  du  moral  se  r£duira  done  a  peu  de  chose:  car 
on  nepeut  paslesguerirautrement  que  toutes  les  autres 
maladies,  e'est-i-dire  que,  dans  chaque  cas  individuel, 
il  faut  leur  opposer  un  rem&de  ayant  une  puissance 
morbifique  aussi  semblable  que  possible  a  celle  de  la 
maladie  elle-m6me,eu  egard  a  l'effet  qu'il  produit  sur  le 
corps  et  sur  l'&mc  des  personnes  en  sanle. 

815.  Presque  toutes  les  maladies  qu'on  appelle  affec- 

(1)  L'aconit  produit  rarement,  jamais  mftme,une  gudrison  rapide  et 
durable,  quand  l'humeur  du  malade  est  Igale  et  paisible  ;  ni  la  ooix 
vomique,  quand  le  caract&re  est  doux  et  flegmatique ;  ni  la  pulsatille, 
quand  il  est  gai,  serein  et  opini&tre ;  ni  la  fftve  de  Saint-Ignace,  quand 
l'humeur  est  invariable  et  peu  sujette  &  se  ressentir  soit  du  chagrin, 
soit  de  la  frayeur. 
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tions  de  l'esprit  et  du  tnoral  ne  sont  autre  chose  que  des 
maladies  du  corps  dans  lesquelles  Alteration  des  facultes 
morales  et  intellecluelles  est  devenue  tellement  predo- 
minante  sur  les  autres  symptomes,  dont  la  diminution  a 
lieu  plus  ou  moins  rapidement,  qu'elle  finit  par  prendre 
le  caract&re  d'une  maladie  partielle  et  presque  d'une 
affection  locale  ayant  son  stege  dans  les  organes  de  la 
pens6e. 

316.  Les  cas  ne  sont  point  rares,  dans  les  maladies 
dites  corporelles  qui  menacent  l'existence,  comme  la 
suppuration  du  poumon,  Alteration  de  tout  autre  vis- 
cere  essentiel,  dans  les  maladies  fort  aigues,  comme  la 
fiivre  puerp6rale,  etc.,  ou,  le  symptome  moral  augmen- 
tant  rapidement  d'intensit6,  la  maladie  degen&re  en  une 
espece  de  manie,  de  melancolie  ou  du  fureur,  ce  qui 
6Ioigne  le  danger  de  mort  resultant  jusque-la  des  symp- 
tomes physiques.  Ceux-ci  s'amendent  au  point  d'en  re- 
venir  presque  a  1  etat  de  sante,  ou  plutdt  ils  diminuent 
tellement  qu'on  ne  peut  plus  s'apercevoir  de  leur  pre- 
sence qu'en  mettant  beaucoup  de  perseverance  et  de 
finesse  dans  ses  observations.  De  cette  manure,  ils  d6- 
g&i&rent  en  une  maladie  partielle  el  pour  ainsi  dire  lo- 
cale, dans  laquelle  le  symptdme  moral,  auparavanl  tres- 
leger,  a  pris  une  preponderance  telle  qu'il  est  devenu  le 
plus  saillant  de  tous,  qu'il  tient  en  grande  partie  la  place 
des  autres,  et  qu'il  apaise  leur  violence  en  agissant  sur 
eux  k  la  mani&re  d'un  palliatif.  En  un  mot,  le  mal  des 
organes  grossiers  du  corps  a  6te  transport^  aux  organes 
presque  spirituels  de  T&me,  qu'aucun  anatomiste  n'a  pu 
atleindre  encore  el  n'alteindra  jamais  de  son  scalpel. 

31V.  Dans  les  affections  de  ce  genre,  il  faut  proceder 
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avecunsoin  tout  par ticulier  a  la  recherche  de  Fensemble 
des  signes,tant  sous  le  rapport  des  symptomes  corporels 
que  notamment  sous  celui  du  symptome  principal  et  ca- 
racteristique,  Fdtat  de  Fesprit  et  du  moral.  Cest  le  seul 
moyen  deparvenir  en  suite  a  trouver,  dans  le  nombredes 
medicaments  don  ties  effets  purs  sont  connus,  un  remade 
homoeopalhique  ayant  la  puissance  d'eteindre  la  toialite 
du  mal  a  la  fois,  c'est-a-dire  dont  la  serie  des  symptomes 
propres  en  contienne  qui  ressemblent  le  plus  possible 
non-seulement  aux  symptomes  corporels  du  cas  present 
de  maladie,  mais  encore,  et  surtout,  k  ses  symptomes 
moraux . 

218.  Pour  arriver  a  posseder  la  toialite  des  symp- 
tomes, il  fauten  premier  lieu  deer  ire  exactement  tous 
ceux  que  la  maladie  corporelle  off  rait  avant  le  moment 
oil,  par  la  predominance  du  symptdme  moral,  elle  a  de- 
genere  en  affection  de  Fesprit  et  de  FAme.  Ces  rensei- 
gnements  seront  fournis  par  les  personnes  qui  entourent 
le  malade. 

219.  En  comparant  ces  precedents  sympt6mes  de  ma- 
ladie corporelle  avec  les  traces  qui  en  subsistent  encore 
aujourd'hui,  mais  presque  effaces,  etqui,  mdmeacetle 
epoque,  redeviennent  parfois  assez  sensibles  quand  il  y 
a  quelque  moment  lucide,  ou  que  la  maladie  mentale 
eprouve  une  diminution  passagere,  on  se  convaincra 
pleinement  que,  quoique  voiles,  ils  n'ont  jamais  cesse 
d'exister. 

22©.  Si  l'on  ajoute  k  tout  cela  l'£tat  du  moral  et  de 
Fesprit  que  les  personnes  placees  autour  du  malade  etle 
medecin  lui-mfrne  ont  observe  avec  le  plus  grand  soin, 
on  a  une  image  complete  de  la  maladie,  et  l'on  peut  en- 


298  EXPOSITION 

suite  proceder  k  la  recherche  du  medicament  propre  k 
la  guirir,  c'est-&-dire,  si  1'affection  menlale  dure  deja 
depuis  quelque  temps,  de  celui  des  moyens  antipsoriques 
qui  a  la  propria  de  produiredes  sympt6mes  semblables 
et  principalement  un  desord  re  analogue  dans  les  faculles 
morales. 

221.  Cependant,  si  l'etat  de  calme  et  de  tranquillite 
ordinaire  au  malade  a  £te  subitemenl  remplace,  sous 
l'influence  de  la  peur,  du  chagrin,  des  boissons  spiri- 
tueuses,  etc.,  par  la  dcmence  ou  par  la  fureur,  offrant 
ainsi  le  caract&re  d'une  maladie  aigue,  on  ne  peut  pas, 
quoique  1'affection  provienne  presque  toujours  d'une 
psore  interne,  chercher  k  la  combattre  sous  cetle  forme 
par  l'emploi  des  rem&des  antipsoriques.  II  faut  d'abord 
lui  opposer  les  medicaments  apsoriques,  par  exemple 
l'aconit,  la  belladonne,  la  pomme  Ipineuse,  la  jusquiame, 
le  mercure,  etc.,  k  des  doses  exlr£mement  faibles,  afin 
de  l'abatlre  assez  pour  ramener  la  psore  k  la  precedente 
condition  lalente,  ce  qui  fait  paraitrc  le  malade  r&abli. 

222.  Mais  qu'on  se  garde  bien  de  regarder  comme 
gueri  le  sujet  qu'on  a  ainsi  delivr£  d'une  maladie  aigue 
du  moral  ou  de  l'esprit  par  des  rem&des  apsoriques.  Loin 
de  1&,  il  faut  se  h&ter  de  lui  faire  subir  un  traitement 
antipsorique  prolonge,  pour  le  debarrasser  du  miasme 
chronique,  qui  est  redevenu  latent  k  la  v£rit6,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  tout  pr6t  a  reparaitre  de  nouveau  (1), 

(i)  II  arrive  tr&s-rarement  qu'une  affection  de  l'esprit  ou  da  moral 
qui  dure  dljk  depuis  quelque  temps,  cesse  d'elle-mftme  (par  le  trans- 
port de  la  maladie  interne  sur  les  organes  plus  grossiers  du  corps). 
C'est  dans  ces  cas  peu  communs  qu'on  voit  des  homines  quitter  une 
maison  d'alitols,  en  apparence  gufris.  Hors  de  1&,  les  Itablissements 
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bien  qu'il  n'y  ait  point  a  redouler  d'acc&s  pareil  a  celui 
qu'on  a  fait  cesser,  quand  le  malade  demeure  fiddle  au 
genre  de  vie  qui  lui  a  £te  prescrit. 

**3.  Mais  si  Ton  s'abslient  de  recourir  au  traitement 
antipsorique,  on  peut  6tre  presque  certain  qu'il  suffira 
d'une  cause  bien  plus  legere  encore  que  celle  qui  a  pro- 
voque  la  premiere  apparition  de  la  raanie,  pour  en  ra- 
mener  un  second  acces  plus  grave  et  plus  long,  durant 
lequel  la  psore  se  d£veloppera  presque  toujours  d'une 
mani&re  complete,  et  deg^nerera  en  une  alienation  men- 
tale  periodique  ou  continue,  dont  ensuite  il  sera  plus 
difficile  d'obtenir  la  guerison  par  les  antipsoriques. 

2*4.  Dans  le  cas  ou  la  maladie  mentale  ne  serait 
point  encore  tout  k  fait  formee,  et  ou  Ton  serait  en  doute 
de  savoir  si  elle  resulte  reellement  d'une  affection  corpo- 
relle,  ou  si  elle  n'est  pas  plut6t  la  suite  d'une  Education 
mal  dirigee,  de  mauvaises  habitudes,  d'une  moralite  per- 
vertie,  d  un  esprit  neglige,  de  la  superstition  ou  de  l'igno- 
rance,  lemoyen  suivant  pourra  tirer  d'embarras.  On  fera 
au  malade  des  exhortations  amicales,  on  lui  pr&entera 
des  motifs  de  consolation,  on  lui  adressera  des  remon- 
trances  s6rieuses,  on  lui  propose ra  des  raisonnemenls 
solides  :  si  le  d6sordre  de  l'esprit  ne  provient  pas  d'une 
maladie  corporelle,  il  c£dera  bien  tot;  maissi  le  contraire 

demeunjnt  encombr£s,  et  les  nouveaux  alidnes  n'y  trouvent  de  place 
qu'autant  que  la  mort  y  dlablit  des  vacances.  Nul  n'en  sort  gutri  <Tune 
manure  r6elle  et  durable!  Preuve  6clatante,  entre  tant  d'autres,  da 
n&mt  de  la  mddecine  a  laquelle  on  a  ridiculement  donnd  rtSpithfcte  de 
rationnelle.  Combien  de  fois,  an  contraire,  la  pure  et  vraie  m&lecine, 
Niomoeopathie,  n'a-t-elle  pas  riussi  a  remettre  de  malheureux  altenls 
en  possession  de  la  sant£  da  corps  et  de  l'esprit,  a  les  rendre  &  tears 
parents  et  au  monde  pour  lequel  Us  ftaienl  perdus ! 
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a  lieu,  le  mal  era  pi  re  r  a  rapidement,  le  raelancolique  de- 
viendra  encore  plus  sombre,  plus  abattu  et  plus  incon- 
solable, le  maniaque  plus  malicieux  et  plus  exaspere, 
Thomme  en  demence  plus  imbecile  (1). 

4*5.  Mais  il  y  a  aussi,  comme  on  vient  de  le  voir, 
quelques  maladies  men  tales,  en  petit  nombre,  qui  ne 
proviennent  pas  uniquement  de  la  degenerescence  d'une 
maladie  corporelle,  et  qui,  par  un  procede  inverse  du 
premier,  le  corps  lui-mdme  £tant  fort  peu  atteint,  tirent 
leur  source  d'affections  morales,  telles  qu'un  chagrin  pro- 
long6,  des  mortifications,  le  d6pit,  des  offenses  graves, 
et  surtout  lacrainte  et  la  frayeur.  Celles-la,  aussi,  influent 
avec  le  temps  sur  la  sanle  du  corps,  et  la  compromettent 
souvent  a  un  haut  degr6. 

226.  Ce  n'est  que  dans  les  maladies  mentales  ainsi 
engendrees  el  ali  men  tees  par  Tame  elle-m&me,  qu'on 
peut  compter  sur  les  remedes  moraux,  mais  settlement 
aussi longtemps quelles sont encore  ricentes  et  quelle s 
n'ont  pas  trop  altere  Vetat  du  corps.  Dans  ce  cas,  il  est 
possible  que  la  confiance  qu'on  t6moigne  au  malade,  les 
exhortations  bienveillanles  qu'on  lui  prodigue,  les  dis- 
cours  senses  qu'on  lui  tient,  et  souvent  une  deception 
masquee  avec  art,  retablissent  promptement  la  sante  de 
rime,  et,  avec  l'assistance   d'un  regime  convenable, 

(1)  II  semble  que  l'esprit  sente  k  regret  la  v4ril6  de  ces  representa- 
tions, et  agisse  sur  le  corps  comme  s'il  voulait  r&ablir  Tharmonie 
d&ruite;  mais  celui-ci  rdagit  par  sa  maladie  sur  les  organes  de  l'esprit 
et  de  l'dme,  et  augmente  le  d&ordre  qui  y  rfcgne  d^jk  en  rejetant  ses 
propres  souffrances  sur  eux.  Comparez  Esquirol  :  Des  maladies  men- 
tales  consuterdes  sous  Us  rapports  medical,  hygUnique  et  mtdico-Mgal, 
Paris,  1838,  2  vol.  in-8,  atlas.  —  Marce  :  Traitd  pratique  des  maladies 
mentales,  Paris,  1862,  in-8. 
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ram&ncnt  aussi  le  corps  aux  conditions  de  Mat  normal. 

%V9.  Mais  ccs  maladies  ont  souvent  aussi  pour  source 
un  miasme  psorique,  qui  seulemenl  n'elait  pas  encore 
developpe  d'une  mani&re  complete,  el  la  prudence  exige 
qu'on  soumetle  le  sujet  k  un  traitement  anlipsorique 
radical,  si  Ton  veut  eviler  qu'il  retombe  dans  la  m6me 
affection  mentale,  ce  qui  n'arrive  que  trop  aisement. 

298.  Dans  les  maladies  de  l'esprit  et  du  moral  pro- 
dukes  par  une  affection  du  corps  donl  la  guerison  s'ob- 
tienl  uniqucment  par  un  medicament  homoeopalhique 
anlipsori  {uc,  aide  d'un  genre  de  vie  sagement  calcule, 
il  est  bon  cependant  de  joindre  a  ccs  moyens  un  certain 
regime  auquel  F&me  doit  6tre  assujettie.  II  faut  que, 
sous  ce  rapport,  le  medecin  et  ceux  qui  enlourent  le 
malade  tiennent  scrupuleusemenl  envers  lui  la  conduite 
qui  aura  6te  jugee  convcnable.  Au  maniaque  furieux  on 
oppose  le  calmc  et  le  sang-froid  d'une  volonle  forme  et 
inaccessible  a  la  crainle ;  a  celui  qui  exhale  ses  souf- 
frances  en  plaintes  et  en  lamentations,  on  temoigne  une 
muette  compassion  par  ^expression  des  traits  du  visage 
et  le  caracl6rc  des  gestes ;  on  £coute  en  silence  le  bavar- 
dage  de  1'insense,  sans  cependant  avoir  lair  de  n'y 
porter  aucune  attention,  comme  on  le  fait,  au  contraire, 
envers  celui  dont  les  actes  ou  les  discours  sont  r£vol- 
tants.  Pour  ce  qui  est  des  deg&ts  qu'un  maniaque  pour- 
rait  commettre,  on  se  borne  a  les  prevenir  et  &  les  em- 
pdcher,  sans  jamais  lui  en  faire  reproche,  ct  il  faut  tout 
disposer  de  mantere  a  ne  jamais  recourir  aux  eh&li- 
ments  el  tourments  corporels  (1).  Cette  derniere  con- 

(4)  On  ne  saurait  trop  s'&onner  de  la  diiretl  et  de  l'absurditl  que 
d£ploient,  dans  plusieors  maisons  de  fous,  en  Angleterre  et  en  AJle- 
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dition  est  d'aulant  plus  facile  k  remplir  que  l'usage  des 
moyens  coercitifs  ne  trouve  mcme  pas  son  excuse  dans 
la  repugnance  des  malades  a  prendre  les  remedes,  ce 
qui  est  leseul  pr6texte  qui  puisse  permettred'y  recourir; 
car,  avec  la  methode  homceopathique,  les  doses  sont  si 
faibles  que  jamais  les  substances  medicinales  ne  se  d6c£- 
lent  au  gout,  et  qu'on  peut  les  faire  avaler  au  malade, 
dans  sa  boisson,  sans  qu'il  s'en  doute. 

2*9.  La  contradiction,  les  admonitions  trop  vives, 
les  remontrances  trop  acerbes  et  la  violence  conviennent 
aussi  peu  qu'une  condescendance  faible  et  timide,  et  ne 
nuisent  pas  moins  dans  le  traitement  des  maladies  men- 
tales.  Mais  c  est  surtout  Fironie  et  la  deception  dont  ils 
peuvent  s'apercevoir  qui  irritent  les  maniaques  et  aggra- 
vent  leur  6tat.  Le  medecin  et  celui  qui  les  surveille  doi- 
vent  toujours  avoir  fair  de  croire  qu'ils  jouissent  de 
leur  raison.  On  s'attache  aussi  k  eloigner  d'eux  tous  les 
objets  exterieurs  qui  pourraient  porter  le  trouble  dans 
leurs  sens  ou  leur  &me.  II  n'y  a  point  de  distractions 
pour  leur  esprit  en  to  u  re  d'un  nuage.  Pour  leur  &me  re- 
volute  ou  languissante  dans  les  chaines  d'un  corps  ma- 
lade, il  n'y  a  ni  recreations  salutaires,  ni  moyens  de 

magne,  des  mldecins  qui,  sans  connaitre  la  seule  vraie  methode  de 
gu£rir  les  maladies  mentales,  l'emploi  contre  elles  des  medicaments 
homoeopathiques  antipsoriques,  se  contentent  de  torturer  et  d'accabler 
de  coups  les  6tres  les  plus  dignes  de  compassion  parmi  tous  les  in- 
fortunto.  En  usant  de  moyens  aussi  r£voltants,  ils  se  rabaissent  bien 
au-dessous  des  gedliers  dans  les  maisons  de  correction ;  car  e'est  en 
raison  de  la  mission  qu'ils  en  ont  re$ue,  et  sur  des  criminels,  que  ceux- 
ci  agissent,  tandis  que  ceux-la,  trop  ignorants  ou  trop  paresseux  pour 
chercher  une  methode  convenable  de  traitement,  semblent  n'exercer 
tant  de  cruautg  sur  d'innocents  malades  que  par  dlpit  de  ne  pouvoir 
les  gulrir. 
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s'cclairer,  ni  possibility  de  se  calmer  par  des  paroles,  dcs 
lectures  ou  aulrement.  Rien  ne  peut  leur  procurer  du 
calme,  si  ce  n  est  la  guerison.  La  tranquillity  et  le  bien- 
Aire  ne  rentrent  dans  leur  kmi  que  quand  leur  corps 
est  rcvenu  k  la  sante. 

230.  Si  le  remade  anlipsorique  dont  on  a  fait  cboix 
pour  un  cas  donn£  d'alienation  mentale,  affection  qu'on 
sait 6tre  diversifi£e k  l'infini,  est parfaitement homoeopa- 
thique  a  l'image  fidele  de  letat  de  la  maladie*  confor- 
mity d'autant  plus  facile  k  trouver,  quand  le  nombre  des 
medicaments  bien  connus  est  assez  grand,  que  le  symp- 
tdme  principal,  c'est-a-dire  1'etat  moral  du  raalade,  se 
prononce  hautement,  alors  la  plus  petite  dose  suffit  sou- 
vent  pour  produire  en  peu  de  temps  une  amelioration 
tris-prononcec,  qu'on  n  avail  pu  obtenirde  tousles  autres 
moyens  allopathiques  administr^s  aux  doses  les  plus 
fortes  et  prodigues  presque  jusqu'au  point  d'amener  la 
mort.  Je  puis  m£me  affirmer,  d'apr£s  une  longue  expe- 
rience, que  la  superiority  de  l'homceopathie  sur  toutes  les 
autres  mlthodes  curatives  imaginables,  nesemontre  nulle 
part  avec  plus  d  eclat  que  dans  les  maladies  men  tales 
anciennes  qui  doivent  leur  originea  des  affections  corpo- 
relies,  ou  qui  se  sont  d£veloppees  en  m£mc  temps  qu'elles. 

931.  II  est  encore  une  classe  dc  maladies  qui  meri- 
tcnt  un  examen  parliculier ;  ce  sont  les  maladies  inter- 
mittentes.  Non-seulementcclles  qui  reviennenl  &des£po- 
ques  fixes,  comme  les  innombrables  fievres  intermit- 
ten  les  el  les  affections  en  apparence  non  tebriles  affeclant 
la  m6me  forme,  mais  encore  celles  dans  Icsquelles  cer- 
tains etats  morbides  allernent  avec  d'aulres  k  des  epo- 
ques  irreguli6res. 
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232.  Ces  dernieres,  les  maladies  alternantes^  sont 
£galemcnt  tris-diversifiees,  mais  elles  appartieanent 
toutes  a  la  grande  scrie  des  maladies  chroniques.  La 
plupart  sont  un  resultat  du  developperaent  de  la  psore, 
quclqucfois,  mais  rarement,  compliqu6e  avec  un  miasme 
syphililique.  C'est  pourquoi  on  les  guerit,  dans  le  pre- 
mier eas.  par  des  medicaments  anlipsoriques  alternant 
avec  des  anlisyphilitiqucs,  comme  je  Tai  dejaenseign£(i). 

II  est  possible  que  deux  ou  Irois  elats  differents  al- 
ternent  ensemble.  II  peut  se  faire,  par  exemple,  en  ee 
qui  concerne  raller nance  de  deux  etals  divers,  que  cer- 
taines  douleurs  se  manifestent  aux  extremity  inftrieures 
d&s  qu'une  ophthalmic  disparait,  et  qu  ensuite  celle-ci 
rcvienne  aussitdt  que  les  douleurs  cessent;  ou  que  des 
spasmes  ct  des  convulsions  alternent  immediatement 
avec  une  autre  affection  quelconque,  soit  du  corps  en- 
tier,  soit  de  quelqu'une  de  ses  parties.  Mais  il  est  pos- 
sible aussi,  en  cas  dune  triple  alliance  d'etats alternatifs 
dans  une  maladie  continue,  qu'i  une  surabondance  ap- 
parent de  sante,  une  exaltation  des  facultes  du  corps  et 
de  1'esprit  (gaiete  inaccoutumee,  viva  cite  excessive,  sen- 
timent exagere  de  bien-6tre,  app£lit  immoder£,  etc.)7 
on  voie  succ£der  brusquemenl  une  humeur  sombre  et 
melancolique,  une  insupportable  disposition  a  l'hypo- 
chondrieT  avec  trouble  de  plusieurs  fonctions  vitales,  de 
la  digestion,  du  sommeil,  etc.,  et  que  ce  second  6tat 
fasse  place  d'une  mantere  plus  ou  moins  prompte,  au 
sentiment  de  malaise  que  lesujet  6prouve  dans  les  temps 
ordinaires.  Souvent,  il  n'y  a  plus  aucune  trace  de  Tetat 

(1)  Hahnemann,  Doctrine  tl  trailement  homceopathique  des  maladies 
chroniques,  2*  Edition,  Paris,  1846,  5  vol.  iii-8. 
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anterieur  quand  le  no  uvea  it  s  etablit.  Souvent,  aussi,  il 
en  resle  encore  quelques  vestiges.  Dans  certaines  cir- 
conslances,  ies  ilals  inorbides  qui  alternent  ensemble 
sont,  dc  leur  nature,  enticement  opposes  Tun  k  l'autre, 
co  in  me,  par  excmple,  la  melancolie  et  la  folie  gaie  ou  la 
fureur. 

933.  Les  maladies  intermitlenles  propremenl  dites 
ou  typiques  sont  celles  dans  lesquelles  un  6tat  morbide 
semblable  a  celui  qui  exislait  anlerieurement,  reparait 
a  la  suite  dun  inlervalle  asscz  regnlier  de  bien-dtrc  ap- 
parent, et  s'eteint  de  nonvcau  apriis  avoir  dur6  un  laps 
de  temps  Igalement  determine.  Ce  phenomene  a  lieu, 
non-seulement  dans  les  notnbreusea  varietes  de  Itevres 
intennittenles,  mai*  encore  dans  les  maladies  en  appa- 
rence  apyretiques  qui  paraisscnt  et  disparaissent  k  des 
epoques  fixes. 

934.  Les  Stats  morbides  en  apparencc  apyretiques 
qui  aflectent  un  type  bien  prononce,  c'est-a-dire  qui  re- 
viennentA  des  epoques  fixes  chez  un  va&me  sujet,  et  qui, 
en  general,  ne  se  manifestent  point  d'unc  manidre  spo- 
radique  ou  epidemique,  apparliennent  tous  k  la  elasse 
des  maladies  chroniques.  La  plupart  tiennent  k  une  af- 
fection psorique  pure,  rareinent  compliqu£e  avec  la 
syphilis,  et  on  les  combat  avec  succ6s  par  le  genre  de 
traitement  que  reclame  cette  maladie.  Cependant,  il  est 
quelquefois  n£cessaire  d'employer  com  me  moyen  inter- 
currentunetres-pelitedosehomoeopathiquede  quinquina, 
pouT  lleimlre  complement  leur  type  intermittent. 

93ft.  A  Tegard  des  fl&vres  intermiltentes  (i)  qui  rt- 

(1)  Ju8qu'&  present,  la  pathologie,  qui  nest  point  encore  sortie  de 

IUigckxakn,  Organon,  5*  6d.  20 
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gncnl  (Tunc  nianierc  sporadique  ou  cpidemique,  et  non 
de  cellos  qui  sonl  endemiqucs  dans  les  con  trees  mareca- 
gcuscs,  nous  trouvons  souvenl  que  chacun  de  leurs 

Mat  d'enfance,  ne  connatt  qu'une  seule  fifcvre  inlermillenle,  qiTelle 
appelle  aussi  fifcvre  froide.  Elle  n'admet  non  plus  d'autre  difference  que 
celledu  temps  dans  lequel  reviennent  les  acefcs,  et  e'est  lk-dessus  que 
sont  fondles  les  denominations  de  fl6vre  quotidienne,  fidvre  tierce, 
fifcvre  quarte,  ctp.  Mais,  outre  la  diversity  qu'elles  offrent  relativement 
k  leurs  £poques  de  re  tour,  les  fi&vres  intermittentes  pr^scntenl  encore 
d'autres  differences  plus  importantes.  Parmi  ces  fibres,  il  en  est  une 
foule  auxquelles  on  ne  peut  dooner  le  nom  de  froides,  parce  que  leurs 
acc&s  consistent  uniquement  en  chaleur ;  d'autres  ne  sont  caracl£ris£es 
que  par  du  froid,  suivi  ou  non  de  sueur;  d'autres  encore  glaceni  tout  le 
corps  du  malade,  et  lui  font  cependant  gprouver  une  sensation  de  cha- 
leur, ou  bien  excitent  en  lui  la  sensation  du  froid,  quoique  son  corps 
paraisse  tr&s-chaud  k  la  main  qui  y  louche :  dans  plusieurs,  Tun  des 
paroxysmes  se  borne  k  des  frissons  ou  k  du  froid,  que  remplace  imm£- 
diatement  le  bien-fitre,  et  celui  qui  vient  aprfcs  ne  consiste  qu'en  chaleur, 
suivie  ou  non  de  sueur;  1&,  e'est  la  chaleur  qui  paraft  d'abord,  et  le 
froid  se  declare  ensuite ;  ici,  le  froid  et  la  chaleur  font  place  k  une 
apyrexie  complete,  tandis  que  le  paroxysme  suivant,  qui  n'a  souvent 
lieu  qu'au  bout  de  plusieurs  heures,  est  marque  uniquement  par  des 
sueurs;  dans  certains  cas,  on  n'observe  aucune  trace  de  sueur;  dans 
certains  autres,  l'accfes  se  compost  uniquement  de  sueur,  sans  froid  ou 
sans  chaleur,  ou  de  sueur  coulant  seulement  pendant  la  chaleur.  II 
exisle  de  m&me  une  infinite  de  differences  relatives  surlout  aux  symp- 
t6mes  accessoires,  au  caractfere  particulier  du  mai  de  tfite,  au  mauvais 
goltt  dans  la  bouche,  au  mal  de  coeur,  au  vomis?ement,  k  la  diarrhde, 
k  l'absence  ou  au  degre  de  la  soif,  au  genre  des  douleurs  qui  se  font 
sentir  dans  le  corps  et  les  membres,  au  sommeil,  au  deiire,  aux  altera- 
tions de  Thumeur,  aux  spasmes,  etc.,  qui  se  manifestent  pendant  ou 
apr&s  le  froid,  pendant  ou  apr&s  la  chaleur,  pendant  ou  apr&s  la  sueur, 
sans  compter  une  multitude  d'autres  diversity  encore.  Ge  sont  U 
assurement  des  ti&vres  intermittentes  bien  differentes  les  unes  des 
dutres,  dont  chacune  reclame  naturellement  un  mode  de  traitement 
homoeopalhique  qui  lui  soit  propre.  II  est  vrai,  on  doit  1'avouer,  que 
presque  toutes  elles  peuvent  6tre  supprimees  (ce  qui  arrive  souvent)  par 
de  grandes,  par  d'lnormes  doses  de  quinquina  ou  de  sulfate  de  quinine, 
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accfis  ou  paroxysmes  est  egalement  compost  de  deux 
eta  is  alternants  contraires.  froid  et  chaleur,  ou  chaleur 
et  froid;  mais  le  plus  frequemment  il  Test  de  trois,  froid, 
chaleur  et  sueur.  C'est  pourquoi  aussi,  il  faut  que  le 
remade  qu'on  choisit  con t re  elles,  et  qu'on  prend  en 
general  dans  la  classe  des  apsoriques  6pronv&,  puisse 
egalement,  ce  qui  est  le  plus  sur,  exciter,  chez  les  per- 
sonnes  en  sant6,  deux  de  ces  etats  alternants  semblables 
(ou  tous  les  trois),  ou  du  moins  qu'il  ait  la  faculte  de 
provoquer  par  lui-m6me,  avec  tous  ses  symptdmes  ac- 
cessoires,  celui  de  ces  deux  ou  trois  etats  alternants, 
froid,  chaleur  et  sueur,  qui  est  le  plus  fort  et  le  plus 
prononc£.  Gependaut,  c'est  principalement  d'apr&s  les 
symptdmes  de  I'etat  du  malade  pendant  1'apyrexie  qu'on 
doit  se  guider  pour  choisir  le  medicament  homoeopa- 
thique(i). 

236.  La  melhode  qui  convient  le  mieux  et  qui  est  la 
plus  utile  dans  ces  maladies,  consistc  ft  donner  le  rcm&de 
imm6diatement,  ou  du  moins  trds-peu  de  temps  apr£s 

c/est-i-dire  que  ces  substances  emp&chent  leur  retour  plriodique  et 
dltruisent  leur  type;  mais  quand  le  medicament  a&e  mis  en  usage 
contre  les  ftevres  intermittentes  auxquelles  il  ne  convenait  point,  le 
malade  n'esl  point  gu6ri  parce  qu'on  a  dteint  le  type  de  son  affection,  il 
est  malade  d'une  autre  mani&re,  et  souvent  il  Pest  beaucoup  plus  qu'au- 
paravant ;  il  est  en  proie  &  une  maladie  quinique  sp£ciale  el  chronique, 
que  la  veritable  m&lecine  a  souvent  bien  de  la  peine  k  gutfrir  dans  un 
court  espace  de  temps.  Et  c'est  1&  ce  qu'on  voudrait  appeler  gulrtr/ 

(i)  M.  deBoeninghausen,  celui  de  mes  £l£ves  qui  a  le  plus  contribul 
aux  progr&s  de  notre  nouvelie  et  bienfaisante  doctrine,  a  le  premier 
discute  ce  sujet  si  vaste,  et  facility  par  ses  recherches  le  choix  du  me- 
dicament qui  convient  dans  les  diverses  6pid4mies  de  fl&vres  intermit- 
tentes. (Essai  d'une  tMrapte  homceopatkique  des  fttvres  intermittentes. 
Paris,  1833,  in-8.) 
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la  fin  de  l'acc£s.  AdministnJ  dc  cctle  manierc,  il  a  le 
lemps  de  produire  dans  l'organisme  tous  les  cffels  qui 
dependent  de  lui  pour  rclablir  la  sante  sans  violence  ct 
sans  orage  ;  tandis  que,  si  on  lc  faisait  prendre  imm£- 
dialcmenl  avant  le  paroxysme,  fut-il  mdme  homoeopa- 
tbique  ou  specifiqueau  plus  liaut  degre,  sob  effet  co'in- 
ciderait  avec  le  renouvellement  nalurel  de  la  maladie, 
el  provoqucrait  dans  l'organisme  un  lei  combat,  une 
reaction  si  vive,  que  le  malade  perdrait  au  moins  beau- 
coup  de  ses  forces,  et  que  sa  vie  pourrait  m6me  courir 
des  dangers  (1).  Mais  quand  on  donne  le  medicament 
aussitfc  aprfes  la  Gn  de  Tacc&s,  au  moment  ou  l'apyrexis 
est  le  plus  complete  et  avant  que  le  paroxysme  prochain 
se  prepare,  nieme  de  loin,  a  paraitre,  la  force  vilale  est 
dans  la  meillcure  disposition  possible  pour  se  laisser 
tranquillement  modifier  par  le  rem&de  et  ramener  ainsi 
k  l'£tat  de  sant6. 

239.  Si  le  temps  de  l'apyrexie  est  tres  court,  commc 
dans  quelques  ftevres  graves,  ou  s'il  est  marque  par  des 
accidents  qui  se  rattachenl  au  paroxysme  pr£c£dcnt, 
alors  il  faul  administrer  le  rcmede  homoeopalhique  dte 
que  la  sueur  ou  les  autressympldmes  indiquant  la  fin  de 
l'accfes,  commencent  a  diminuer. 

£38.  Ce  n'est  que  quand  le  medicament  convcnable 
a,  par  une  seule  dose,  an6anti  plusieurs  paroxysmes  et 
ramene  manifestement  la  sanl6,  mais  que  ccpendant  on 
voit  reparailre  au  bout  de  quclque  temps  des  indices 
dun  nouvel  acces,  qu'on  peut  ct  qu'on  doit  re  piker  le 

(i)  Oa  en  a  la  preuve  dans  les  cas,  malheureusement  trop  peu  rares, 
od  one  dose  modlrle  d'opium,  administrate  pendant  le  froid  de  la  fi&vre, 
a  caasl  d'une  manure  prompte  la  mort  da  malade. 
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meme  rcmede,  pourvu  que  la  tolalitc  dcs  symptdmcs 
soit  encore  la  m6me.  Mais  ce  retour  de  la  mdmc  fifivre, 
aprds  un  inlcrvalle  dc  sante,  n'est  possible  que  quand  la 
cause  qui  a  provoque  la  mala  die  pour  la  premiere  fois 
continue  encore  a  cxercer  son  influence  sur  le  sujet, 
comme  il  arrive  dans  les  con  trees  marlcageuses.  En  pa- 
re i  I  cas,  on  ne  parvient  souvent  k  obtenir  une  guerison 
durable  qu'en  Poignant  le  sujet  de  cette  cause  occasion- 
nelle;  par  exemple,  en  lui  conseillant  d'aller  habiter  un 
pays  montagneux,  si  la  fievre  dont  il  £lait  alteinl  a  e(6 
produile  par  des  eflluves  de  marais. 

239.  Comme  prcsque  lous  les  medicaments,  dans 
Texercice  de  leur  action  pure,  excilent  une  fiftvre  par- 
ticultere,  et  meme  une  sorte  de  fifevre  inlermittcnte,  qui 
differe  de  ton  les  les  fifevres  provoquees  par  d'autres  me- 
dicaments, l'immense  liste  des  substances  medicinales 
nous  offre  les  moyens  de  combattre  homocopathiquement 
toutcs  les  flevres  intermit  ten  les  naturelles.  Deji  m&me 
nous  en  trouvons  d'eflicaces  conlre  une  foule de ces  af- 
fections dans  le  petit  nombre  de  medicaments  qui  ont 
ete  essayes  jusqu'&  present  sur  des  personnes  bien  por- 
tantes. 

840.  Lorsqu'on  a  reconnu  qu  un  remede  est  homoeo- 
pathique  ou  specifique  dans  une  epidemic  rggnante  de 
fievres  intermittentes,  qu'on  rencontre,  cependant,  un 
malade  qui  ne  gu£rit  pas  d  une  maniere  complete,  et  que 
ce  n'est  pas  Tinfluence  d'une  con  tree  marecageuse  qui 
s'oppose  a  la  guerison,  l'obstacle  vient  constammentalors 
dun  miasme  psorique  occulle,  et  Ton  doit  par  conse- 
quent mettre  les  medicaments  antipsoriques  en  usage 
jusqu'a  ce  que  la  sant6  soit  parfaitement  retablie. 
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felt.  Les  ftevres  intermiltentcs  qui  se  declarent  epi- 
ddmiquement  dans  les  contrees  ou  dailleurs  dies  ne  sont 
point  end&niques,  sont  des  maladies  chroniques  com- 
posees  d'acc&s  aigus  isol£s.  Cbaque  epidemie  speciale  a 
soncaract&repropre,  commun  a  lous  les  individus quelle 
attaque,  et  qui,  lorsqu'on  la  reconnu  d'apr&s  l'ensemble 
des  sympldmes  communs  k  tous  les  ma  lades,  indique  le 
rem&de  homoeopathique  ou  specifique  convenable  aussi 
dans  la  totality  des  cas.  En  effet,  ce  remade  gu6rit  pres- 
que  generalement  les  maiades  qui,  avant  l'cpid&nie, 
jouissaient  d'une  santd  supportable,  c'est-a-diren'ctaient 
point  atteints  d'une  affection  chronique  due  au  develop- 
pement  de  la  psore. 

*4*.  Mais  si,  dans  une  epidemie  de  fievres  intermit- 
tentes,  on  a  laisse  passer  les  premiers  acc&s  sans  les  gu6- 
rir,  ou  si  les  maiades  ont  etl  affaiblis  par  de  faux  traite- 
ments  allopathiques,  alors  la  psore,  qui  malheureuse- 
ment  existe  chez  un  si  grand  nombre  d'individus,  quoi- 
qu'i  Tetat  de  sommeil,  se  d^veloppe,  revdt  ici  le  type 
inlermittent,  et  joue  en  apparence  le  rdle  de  la  ffcvrc 
intermittente  epid£mique,  de  sorle  que  le  medicament 
qui  aurait  et6  salutaire  dans  les  premiers  paroxysmes, 
et  qui  rarement  appartient  a  la  classe  des  antipsoriques, 
cesse  de  convenir,  et  ne  peut  plus  <Hre  d'aucun  secours. 
D6s  lors,  on  n'a  plus  sous  les  yeux  qu'une  fie  vre  intermit- 
tente psorique,  dont  on  triomphe  ordinairemenl  avec  une 
tres-peliledose  de  soufre  ou  de  foiede  soufre,donnea  une 
dy  namisation  elevee,  qu'on  est  rarement  oblige  de  repeler. 

943.  Dans  les  fiSvres  intermiltentes,  souvent  fort 
graves,  qui  affeclent  un  individu  isol£ ,  hors  de  toute 
influence  des  Emanations  marecageuscs,  on  doit  bien, 


DE  LA  DOCTRINE  HOMOEOPATIHQUE.  311 

conimc  dans  les  maladies  aigues  en  general ,  don  I  cllcs 
se  rapprochent  sous  le  point  de  vue  de  leur  origine  pso- 
rique,  commencer  par  essayer,  pendant  quelques  jours, 
un  remede  non  anlipsorique,  homoeopath] que  nu  cas  qui 
sc  prescnte-  mais,  si  la  guerison  se  fait  allendre,  on 
saura  qu'il  s'agit  dune  psore  qui  est  au  moment  de  se 
developper,  et  que  lesantipsoriquessonld&s  lors  les  seuls 
moycns  dont  on  puisse  attendre  un  secours  efficacc. 

244.  Les  fievres  intermiltentes  endemiques  dans  les 
con  trees  marecageuses  et  dans  les  pays  sujels  aux  inon- 
dations,  embarrasscnt  beaucoup  les  medecins  de  1'ecole 
regnante.  Cependant,  un  homme  peut  s'accoutumer  dans 
sa  jeunesse  k  l'influence  d'un  pays  couvert  de  marais, 
et  y  vivre  en  sanle,  pourvu  qu'il  s'aslreigne  h  un  genre 
de  vie  regulier,  et  qu'il  ne  soit  pas  assailli  par  la  misere, 
les  fatigues  ou  des  passions  destructives.  Les  G6vres  in- 
termittentes  endemiques  l'attaqueront  tout  au  plus  k  ton 
arrivge  dans  le  pays ;  mais  une  ou  deux  petites  doses  de 
quinquina  prepare  selon  la  mdthode  homceopathique, 
e'est-a-dire  dynamis6es,  suffiront  pour  Ten  delivrer 
promptement,  si,  du  reste,  il  ne  s'ecarle  point  de  la  re- 
gularity dans  sa  maniere  de  vivre.  Mais quandun  homme 
qui  prend  assez  d  exercice  et  qui  suit  un  regime  conve- 
nable  dans  tout  ee  qui  a  rapport  h  l'esprit  et  au  corps, 
ne  guerit  point  d'une  G&vre  intermitlente  des  marais  par 
rinfluence  de  ce  seul  moyen,  on  doit  6tre  certain  qu'il 
cxisle  chez  lui  une  psore  sur  le  point  de  se  developper, 
et  que  sa  (tevre  intermittente  ne  c6dera  qu'&  un  traite- 
ment  antipsorique  (1).  II  arrive  quelquefois,  si  cet 

(1)  Des  doses  considerables  et  souvent  r£plt£es  de  quinquina ,  et  le 
sulfate  de  quinine,  peuvent  bien  delivrer  le  malade  des  acefcs  typiques 
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horamc  qui  lie  sans  ddlai  la  con  Ire c  marlcageuse  pour 
en  aller  habiter  una  autre  seche  cl  monlueuse,  qu'il 
scmble  renailre  k  la  sanle,  que  la  (tevre  labandonne, 
quand  elle  n'avait  pas  encore  jel6  de  profondes  racines, 
c'csl-i-dirc  que  la  psore  repasse  k  l'£lat  latent ,  parce 
qu'elle  n'dlait  point  encore  nrrivec  k  son  dernier  degri 
de  d£veloppcment ;  mais  jamais  il  ne  gulrit,  jamais  il  ne 
jouit  dune  sant£  parfaitc,  s'il  nc se  soumet k  l'usage des 
remides  antipsoriques. 

*45.  Apr&s  avoir  vu  quel  £gard  on  doit  avoir,  dans 
les  traitcmenls  honioeopathiques,  aux  diversity  princi- 
pals des  maladies  et  aux  circonslances  particuli&res 
quelles  peuvent  offrir,  nous  passons  aux  rem6des  eux- 
m£mes,  k  la  mantere  de  s'en  servir,  et  au  genre  de  vie 
que  le  malade  doit  observer  pendant  qu'il  est  soumis  a 
leur  action. 

Toute  amelioration,  dans  les  maladies  aigues  ou  chro- 
niques,  qui  se  dessine  franchement,  el  fait  des  progres 
continuels,  est  un  elat  qui,  aussi  longlemps  qu'il  dure, 
interdit  formellement  la  rlp£tilion  d'un  medicament 
quelconque,  parce  que  celui  dont  lc  malade  a  fait  usage 
continue  encore  a  produire  le  bien  qui  peuten  resulted 
Toute  nouvelle  dose  d'un  remade  quelconque,  meme  de 
celui  qui  a  <He  donnd  en  dernier  lieu,  et  qui  jusqu'A  ce 
moment  s'est  montr£  salutaire,  n'aboutirait  alors  qu  a 
troubler  l'ceuvre  de  la  guerison. 

946.  Il  arrive  bien  quelquefois,  quand  la  dose  du 
medicament  homoeopathique  est  trfes-exigue,que,sirien 

de  la  flfcvre  intermittente  des  marais,  mais  il  n'en  demeure  pas  moins 
malade  dune  autre  manitre,  Unl  qv'on  ne  luf  administre  pas  de  remfc- 
des  aaUpsorigues. 
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ne  trouble  cc  remedc  dans  son  action ,  il  continue  lente- 
menl  a  ameliorer  l'etat  du  malade,'et  accomplit,  en  qua- 
rante,  cinquante,  cent  jours,  tout  le  bien  qu'on  peut 
attendre  de  lui  dans  la  circonstance  oil  on  l'emploie. 
Mais,  d'un  c6l6,  ce  cas  est  rare,  el  de  l'aulre,  il  importe 
beaucoup  au  medecin  com  me  au  malade  que  cclte  Ion- 
guc  periode  soit  raccourcie  de  moilie,  des  trois  quarts 
ou  mdme  plus,  si  faire  se  peut,  a  fin  d'obtenir  une  gue- 
rison  beaucoup  plus  prompte.  Des  observations  faites 
depuis  peu,  et  repelees  un  grand  nombre  de  fois,  nous 
ont  appris  qu'on  peut  arriver  a  ce  resultat,  sous  trois 
conditions  cependant :  d'abord  que  le  choix  du  medica- 
ment ait  ele  parfailement  homoeopathique  a  tousdgards; 
en  second  lieu,  qu'on  le  donne  a  la  dose  la  plus  exigue, 
celle  qui  est  la  moins  susceptible  de  revolter  la  force 
vitale,  tout  en  conservant  assez  d'energie  pour  la  modi- 
fier convenablement;enfin  quecette  faible  maisefficace 
dose  du  medicament  choisi  avec  un  soin  scrupuleux  soit 
rSpetee  aux  inter valles  (i)  que  l'expSrience  enseigne 
convenir  le  mieux  pour  acc61erer  autant  que  possible  la 
gu£rison,  sans  que  neanmoins  la  force  vitale,  qui  doit 
enter  par  Ik  une  affection  medicinale  analogue  k  la  mala- 
die  naturelle,  puisse  se  sentir  pouss6e  a  des  reactions 
conlraircs  au  but  qu'on  veut  atteindre. 

*4f.  Sous  ces  conditions,  les  doses  minimes  d'un 
remade  parfailement  homoeopathique  peuvent  6tre  re- 
pelees, avec  un  succ&s  marque,  souvent  incroyablc,  k 
des  distances  de  quatorze,  douze,  dix,  huit  et  sept  jours. 
On  peut  mfrne  les  rapprocher  davantage  dans  les  ma- 

(i)  Voyez  S.  Hahnemann,  Etudes  de  Midecine  homoeopathique,  Paris, 
1955, 1. 1,  le  chap,  sur  la  Rfyttition  d'un  mtdicameM  hmceopathiquc. 
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ladies  chroaiques  qui  different  peu  des  affections  aigues 
el  qui  demandent  qu'on  se  hate.  Les  intervalles  peuvent 
dimiauer  encore  dans  les  maladies  aigues,  et  se  red u ire 
a  vingl-quatre,  douze,  huit  ct  quatre  heurcs.  Enfin,  ils 
peuvent  <Hrc  dune  heure  et  m6me  de  cinq  minutes  sett- 
lement dans  les  affections  ex tr^mement  aigues.  Le  lout  est 
regie  d'apr&s  la  rapidil6plus  ou  moinsgrandedu  coursde 
la  maladic  et  de  Taction  du  medicament  qu'on  emploie. 

*48.  La  dose  d'un  m£me  medicament  est  r£p£tee  a 
plusieurs  reprises  en  raisondes  ciroon stances.  Mais  on  ne 
la  r&t6re  que  jusqu'a  la  guerison,  ou  jusqu'a  ce  que,  le 
remede  cessant  de  produire  aucune  amelioration,  le 
reste  de  la  maladie  offre  un  groupe  different  de  symp- 
tomes,  qui  reclame  le  choix  dun  autre  remhde  homceo- 
paihique. 

m 

249.  Tout  medicament  prescrit  pour  un  cas  de  ma- 
ladie qui,  dans  le  cours  de  son  action,  provoque  des 
sympt6mes  nouveaux,  non  inherents  a  Inflection  qu'on 
veut  guerir  et  graves,  n'est  point  habile  a  procurer  une 
veritable  gugrison  (<).  On  ne  peut  pas  le  regarder  comme 

(1)  L'expfrience  ayant  prouvl  qu'il  est  presque  impossible  d'atttauer 
assez  la  dose  d'un  rem&de  parfaitement  homoeopatnique  pour  qu'elle 
ne  suffise  point  k  produire  une  amelioration  prononcee  dans  la  maladie 
contre  laquelle  on  la  dirige(V.  §§  161, 169),  ceserait  agiren  sens 
inverse  du  but  qu'on  se  propose,  et  vouloir  nuire  au  malade,  que 
d'imiter  la  m^decine  vulgaire,  qui,  lorsqu'elle  n'obtient  pas  d'amende- 
ment,  ou  volt  m6meles  choses  empirer,  r£p£te  le  mfime  medicament,  en 
redouble  mfime  la  dose,  dans  la  persuasion  oil  elle  est  qu'il  n*a  pu 
servir  parce  qu'on  l'avait  donnG  en  trop  petite  quantity.  Si  le  malade 
n'a  commis  aucun  6cart,  soit  au  physique,  soit  au  moral,  toute  augmen- 
tation qui  s'aanonce  par  de  nouveaux  sympt6mes  atteste  seulement  que 
le  reraMe  dont  on  a  fait  choix  n^tait  point  adapts  au  cas,  mais  elle  ne 
prouve  jamais  que  la  dose  en  ait  etl  trop  faible. 
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homceopathique.  En  pareil  cas,  il  faut,  si  l'aggravalion 
est  considerable,  s'cmpresser  de  recourir  a  1  antidote, 
pour  l'eleindre  en  partie,  avant  de  choisir  un  medica- 
ment dont  les  symptdmes  ressemblent  davantage  a  ceux 
de  la  maladic,  ousi  les  accidents  ne  sont  pas  trop  graves, 
donncr  de  suite  un  autre  rem&de  qui  ait  plus  de  confor- 
mite  avec  l'etat  acluel  du  mal. 

25©.  Cette  conduite  sera  prescrite  plus  imperieu- 
sement  encore  si,  dans  un  cas  pressanl,  le  m&lecin 
observateur,  qui  epie  avec  soin  les  evenemenls,  s'aper- 
foit,  au  bout  de  six,  huit  ou  douzc  he u res,  qu'il  s'est 
trompe  dans  le  cboix  du  dernier  remfede,  parce  que 
l'etat  du  malade  empire  un  peu  d'heure  en  heure  et 
qu'il  se  manifeste  de  nouveaux  symptdmes.  En  pareille 
occurrence,  il  lui  est  permis,  il  est  meme  de  son  de- 
voir de  reparer  la  faute  qu'il  a  faite,  en  choisissant 
un  autre  rem&de  homceopathique  qui  ne  convienne 
pas  seulement  d'une  maniere  passable  a  l'etat  present 
de  la  maladie,  mais  qui  y  soit  aussi  approprie  que  pos- 
sible [V.  167). 

S&l.  II  est  quelques  medicaments,  par  exemple  la 
f6ve  Saint-Ignace,  la  bryone,  le  sumac  v£n£neux,  et  peut- 
6tre  aussi  la  belladone,  dont  la  faculle  de  modifier 
l'etat  de  1' ho  mine  consisle  principalement  en  effets  alter- 
nants, sorle  de  symptdmes  d'aclion  primitive  qui  sont  en 
partie  opposes  les  uns  aux  aulres.  Si,  aprfes  avoir  present 
une  de  ces  substances,  en  consequence  d'un  choix  rigou- 
reusement  homceopathique,  le  inldecin  ne  voyait  sur- 
venir  aucune  amelioration,  une  seconde  dose,  tout  aussi 
exigue  que  la  premiere,  et  qu'il  pourrait  faire  prendre 
au  bout  de  quelques  hemes  deja,  si  la  maladie  elait 
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aigue,  le  conduirait  promplement  au  but,  dans  la  plu- 
parl  des  cas  (1). 

S5S.  Mais  si,  en  ce  qui  concerne  les  autres  medica- 
ments, on  voyait,  dans  une  maladie  chronique(psorique), 
le  remade  le  mieux;  homoeopath i que  (an tipsorique),  admi- 
nislre  a  la  dose  convenable  (le  plus  petite  possible),  ne 
pas  procurer  d'amelioration,  ce  serait  un  signe  certain 
que  la  cause  qui  entreljent  la  maladie  subsiste  encore,  et 
qu'il  y  a,  dans  le  genre  de  vie  du  malade,  ou  dans  ce  qui 
l'entoure,  quelque  circonstance  qu'on  doit  commenccr 
par  ecarter,  si  Ton  veut  rendre  la  guerison  durable. 

253.  Parmi  les  signes  qui,  dans  toutes  les  maladies, 
celles  surtout  dont  le  caract^re  est  aigu,  annoncent  un 
leger  commencement  d'amelioration  ou  d'aggravalion 
que  tout  le  monde  n'a  pas  le  talent  d'apcrcevoir,  les  plus 
manifesles  et  les  plus  surs  se  tircnt  de  l'humeur  du  ma- 
lade et  de  la  mani&re  dont  il  se  comporte  en  tons  points. 
Si  lc  mal  commence  a  s'amender,  quelque  pcu  que  ce 
soit,  le  malade  se  sent  plus  k  son  aise,  il  est  plus  tran- 
quille,  il  a  plus  de  liberty  d  esprit,  le  courage  renait  en 
lui,  et  toutes  ses  rnanieres  deviennent,  pour  ainsi  dire, 
plus  natu  relies.  Le  contra  ire  a  lieu  si  la  maladie  empire, 
m6me  tr&3-16g&remenl ;  on  apercoit  dans  l'humeur  et 
Fesprit  du  malade,  dans  toutes  ses  actions,  dans  tous  ses 
gestes,  dans  toutes  les  positions  qu'il  prend,  quelque  chose 
d'insolite  qui  n'echappe  point  k  un  observateur  atlentif, 
maid  qu'on  6prouve  beaucoup  de  peine  k  dicrire  (2). 

(1)  Comme  je  I'ai  d^veloppS  dans  les  Prol£gom6nes  de  l'article  con- 
sacr<!  &  la  ftve  Saint- Jgnace.  {Traits  de  matidre  mddicalc  pure.  Paris, 
1851,  t  II,  p.  378.) 

(2)  Les  signes  d'amelioration  relatifs  k  rhumeur  et  &  Fesprit  du 
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254.  Si  Ton  ajoule  encore,  soit  1'apparition  de  nou- 
veaux  sympldmes,  soit  Tcxaspcration  de  ceux  qui  exis- 
taienl  d£ja,  ou,  au  contrairc,  la  diminution  des  symptd- 
mes  primilifs,  sans  qu'il  s'ensoit  manifesto  denouveaux, 
le  m£dccin  doue  d'un  esprit  observateur  el  penetrant  ne 
pourra  bientdt  plus  douter  que  la  maladie  ne  soit  aggra- 
vate ou  amelioree,  quoique,  dans  le  nombre  des  raala- 
des,  il  s'en  trouve  qui  soient  ineapables  d'annoncer  eux- 
ni^mes  s'ils  vont  mieux  ou  plus  mal,  et  certains  m£me 
qui  ne  veulent  pas  le  dire. 

355.  Cependanl,  mgme  dans  cc  dernier  cas,  on  pcut 
arriver  &  une  pleine  et  entire  conviction  en  reprcnant 
tous  les  symptdmes  qu'on  a  notes  dans  le  tableau  de  la 
maladie,  et  les  passant  en  revue  Tun  apr6s  l'autre,  de 
concert  avec  le  malade.  Quand  ce  dernier  n'accusc  pas 
dc  nouvcaux  symptomes,  dont  il  n'avait  point  parte  au- 
trefois, quand  aucun  des  anciens  accidents  ne  s'est  ag- 
grave,  quand  enfin  on  a  deja  remarqu6  de  Amelioration 

malade  se  manifestent  pea  de  temps  aprfcs  qu'il  a  pris  le  remade, 
qnand  la  dose  a  &6  convcnablement  att&iude,  c'e$t-&-dire  aussi  petite 
que  possible.  Une  dose  plus  forte  que  la  n6cessit6  ne  I'exige,  mfime  du 
rem&de  le  plus  bomoeopathique,  agit  avec  trop  de  violence,  et  porte  de 
suite  un  trouble  trop  grand  et  trop  prolong^  dans  les  facultes  intellec- 
tuelles  et  morales,  pour  qu'on  puisse  reconnaitre  de  bonne  beure 
I'amllioration  dans  l'&at  de  ces  derni&res.  Je  ferai  remarquer  ici  que 
celte  rggle  si  importante  est  une  de  celles  contre  lesquelles  p&chent  le 
plus  les  bomceopathisles  qui  debutent  et  les  m&lecins  qui  passent  de 
l'ancienne  £cole  k  la  nouvelle.  Ceux-ci,  aveugtes  par  les  prtjuggs, 
craignent  en  pareil  cas  de  recourir  aux  plus  petites  doses  des  dilu- 
tions les  plus  fortes,  et  se  privent  ainsi  des  grands  avantages  et  des 
bienfaits  immenses  qu'on  en  a  mille  et  mille  fois  retires;  ils  ne  peuvent 
faire  ce  qu'accomplit  la  veritable  homoeopatbie,  et  se  donnent  &  tort 
pour  ses  adeptes. 
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dans  les  facultes  morales  et  intellecluelles,  il  faut  bien 
que  le  medicament  ait  op6r6  une  diminution  essentielle 
de  la  maladie,  ou,  si  trop  pcu  de  temps  encore  s'est 
6coul6  depuis  son  administration,  qu'il  soil  sur  le  point 
de  la  produire.  Mais  si,  le  remade  ayant  6t6  bien  choisi, 
l'amendement  tardail  trop  k  se  man i  fester ,  il  faudrait 
s'en  prendre  ou  k  quelque  faute  commise  par  le  malade, 
ou  a  la  trop  longue  dur£e  de  ^aggravation  homoeopathi- 
que  (F.  187)  provoquce  par  la  substance  m&licinale,  et, 
dans  ce  dernier  cas.  conclure  de  la  que  la  dose  n'£tait 
point  assez  faible. 

356.  D'un  autre  c6l6,  si  le  malade  accuse  quelque 
symptdme  important  d£velopp£  depuis  peu  et  annon^ant 
que  le  medicament  netait  pas  parfaitemenl  homoeopa- 
thique,  il  aura  beau  avoir  la  bonhomie  de  dire  qu  il  se 
senl  mieux,  le  medecin,  loin  de  Ten  croire,  doit  au  con- 
tra ire  considerer  son  etat  comme  plus  grave  qu'aupara- 
vant,  et  il  aura  lieu  bientdl  de  s'en  convaincre  par  ses 
propres  yeux. 

351.  Le  vrai  medecin  se  gardera  de  prendre  en  affec- 
tion certains  rem&des  que  le  hasard  lui  a  procure  sou- 
vent  1'occasion  d'employer  avec  succ&s.  Celte  predilec- 
tion lui  en  ferait  souvent  n£gliger  d'autres  qui  se- 
raient  plus  homoeopathiques,  et  par  consequent  plus 
eflicaces. 

358.  Il  evitera  egalement  de  se  prevenir  contre  des 
rcmedes  qui  lui  auraient  fait  6prouver  quelque  cehec 
paivc  qu'il  les  avait  mal  choisis,  qu'ils  n'elaicnt  pas 
exaclement  homoeopathiques,  e'est-a-dire  par  sa  propre 
faute,  et  non  pas  a  cause  de  leur  faiblesse  ou  de  loute 
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aulre  mauvaise  raison  qu'il  serait  lenle  d'allcguer.  Sans 
ccssc  il  aura  presentc  a  l'esprit  ccttc  grandc  v6rild  que, 
de  tous  les  medicaments  connus,  un  seul  m^rite  la  pre- 
ference, celui  don  I  les  sympldmcs  ont  le  plus  de  ressem- 
blancc  avec  la  lotalite  de  ceux  qui  caraclcriscnt  la  ma- 
ladie.  Nulle  p elite  passion  ne  doit  elre  ecoutfo  dans  une 
affaire  si  serieuse. 

859.  Comme  il  est  necessaire  dans  la  pratique  ho- 
moeopalhiquequeles  doses  soient  tr&s-faiblcs,  on  concoit 
aisement  qu'il  faut  ecarter  du  regime  et  du  genre  de  vie 
des  malades  lout  ce  qui  pourrait  exercer  sur  eux  une  in- 
fluence medicinale  quelconquc,  afin  que  reffet  de  doses 
si  exigues  ne  soil  eleint,  surpasse  ou  trouble  par  aucun 
stimulant  etranger  (1). 

260.  C'est  surlout  dans  les  maladies  chroniques  qu  il 
imporle  deloigncr  avec  soin  lous  les  obstacles  de  ce 
genre,  puisque  deja  elles  sonl  ordinairement  aggravees 
par  eux,  ou  par  da  u  Ires  erreurs  de  regime  souvent  me- 
connues. 

Par  exemple,  le  cafe,  le  the,  la  bi&re  conlenant  des 
substances  vege tales  douees  de  proprieles  medicamen- 
tcuses  qui  ne  sont  point  appropriecs  a  Petal  du  malade, 
les  liqueurs  preparecs  avec  des  aromales  medicinaux, 
toules  les  sorles  de  punch,  les  chocolats  epices,  les  eaux 
de  senteur  et  parfumcries  de  toute  espece,  les  houquels 
Ires-odorants,  les.preparalions  dentifrices,  pulverulcntes 
ou  liquides,  dans  lesquelles  il  entre  des  substances  m6- 

(1)  Les  doux  sons  de  la  fltite  qui,  de  loin  et  dans  le  silence  de  la 
nuit,  disposent  un  coeur  tend  re  &  renlhousiasme  religieux,  frappent 
Fair  en  vain  quand  ils  sont  accompagne*s  de  oris  et  de  bruits  discor- 
dants. 
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dicinales,  les  sachets  parfum£s,  les  mets  forlecnent  assai- 
sonn6s,  les  patisseries  et  les  glaces  aromalis£cs,  les 
legumes  consistant  en  herbes,  racines  ou  pousses  me  di- 
cinales, le  fromage  fait,  les  viandes  faisandees,  la  chair 
et  la  graisse  de  pore,  d'oie  el  de  canard,  le  veau  trop 
jeune,  les  aliments  aigres.  Toutes  ces  choses  excrcent 
une  action  m£dicinale  accessoire,  et  doivent  6lrc  eloi- 
gnees  avec  soin  du  malade.  On  d&endra  aussi  Tabus  de 
toutes  les  jouissances  de  la  lable,  m£me  du  sacre  el  du 
sel.  On  intcrdira  les  boissons  spiritueuses,  la  trop  grande 
cbaleur  des  appartements,  les  vetemenls  de  flauelle  sur 
la  peau  (qu'il  faut  remplacer  dans  la  saison  chaude  par 
d'a utres  vetements  d'abord  en  coton,  puis  en  toile),  la  vie 
sldentaire  dans  un  air  renfermS,  Tabus  de  Texercice  pu- 
rement  passif  (du  cheval,  de  la  voiture,  de  la  balangoire) 
et  de  Tallailement ,  f  habitude  de  se  mcllre  au  lit  pour 
faire  la  meridienne  et  de  dormir  longtemps,  les  plaisirs 
nocturnes,  la  malproprel£,  les  voluples  contrc  nature, 
les  lectures  6roliques.  On  e  viler  a  les  causes  de  colore,  de 
chagrin  et  de  d£pit,  le  jeu  pouss6  jusqua  la  passion,  les 
travaux  forces  de  tdte  et  de  corps,  le  sejour  dans  les  con- 
trees  mar6cageuses ,  Thabitalion  dans  des  lieux  ou  Tair 
ne  se  renouvelle  point,  les  besoins  pressants,  etc.  Toutes 
ces  influences  doivent  6tre,  autant  que  possible,  cvit£es 
ou  eloignees,  si  Ton  veul  que  la  gu6rison  ait  lieu  sans 
obstacle,  ou  mdme  qu'elle  soil  possible.  Quclques-uns  de 
mes  elfeves  semblenl,  en  inlerdisant  d'autres  choses  en- 
core qui  sont  assez  indifferenles ,  rendre  inulilement  le 
regime  plus  difficile  a  observer  aux  malades ,  ce  qu'on 
ne  saurait  approuver. 

361.  Le  regime  qui  convient  Ic  mieux  dans  les  mala- 
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dies  chroniques ,  pendant  qu'on  fait  usage  des  medica- 
ments, consiste  a  Eloigner  tout  ce  qui  pourrait  entraver 
la  gu&rison,  et  &  faire  naitre  au  besoin  les  conditions  in- 
verses, en  prescrivant  par  exemple  les  distractions  inno- 
centes,  I'exercice  actif  au  grand  air  et  sans  6gard  au 
temps  (des  promenades  quotidiennes,  un  exercice  ma- 
nuel  mod6r£),  les  aliments  convenables,  nourrissants  et 
prives  de  vertus  medicinales,  etc.  (4). 

96$.  Dans  ies  maladies  aigugs,  au  contraire,  1'alitaa- 
tion  men  tale  exceptee,  l'instinct  conservateur  de  la  vie, 
alops  surexcili,  parle  d'une  maniere  si  claire  et  si  precise 
que  le  m6decin  n'a  qu'a  recommander  aux  assistants  de 
ne  point  contrarier  la  nature  en  refusant  au  malade  ce 
qu'il  demande  avec  instance,  ou  en  eherchant  k  lui  per- 
suader de  prendre  des  choses  qui  pourraient  lui  nuire. 

363.  Les  aliments  et  les  boissons  que  demande  une 
personne  atteinte  de  maladie  aigue  ne  sont  pour  la  plu- 
part,  il  est  vrai,  que  des  choses  palliatives  et  aptes  tout 
au  plus  k  procurer  un  soulagement  momentane;  mais  iis 
n'ont  pas  de  quality  k  proprement  parler  m6dicinales, 
et  rlponderit  seulement  k  une  espfcee  de  besoin.  Pourvu 
que  la  satisfaction  qu'a  cet  6gard  on  procure  au  malade 
soit  renfermle  dans  de  justes  bornes,  les  faibles  obstacles 
qu'elle  pourrait  meltre  k  la  gu6rison  radicale  de  la  ma- 
ladie (2)  sont  couverts ,  et  au  dela ,  par  la  puissance  du 

(1)  Voyez  G.  Hiring  (de  Philadelphie) ,  Mtdecine  homawptthique  do- 
mettique.  Traduction  nouvelle  sur  la  douzi&me  Edition  allemande,  aug- 
ments dedications  nombreuses  et  prdeddee  de  conseils  d'bygi&ne  et  de 
thlrapeutique  gta&rale,  par  le  docteur  Lfon  Simon.  Paris,  1867,  in- 18 
jlsus. 

(3)  Cependant,  ce  cas  arrive  rarement.  Ainsi,  par  exeraple,  le  malade 

HAHNEMANN,  Organon,  5°  6d.  ** 
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rem&de  homoeopatliique,  par  la  mise  en  liberie  de  la 
force  vitale,  et  par  le  calme  qui  suit  la  possession  (Tun 
ohjet  ardemment  desire.  La  temperature  de  l'apparle- 
ment  et  le  nombre  des  couvertures  doivent  egalement 
6lre  r£gl£s  d'apres  les  desirs  du  malade,  dans  les  mala- 
dies aigues.  On  aura  soin  d'61oigner  tout  ce  qui  pourrait 
lui  causer  quelque  contention  d'esprit,  ou  6branler  son 
moral. 

SA4.  Le  vrai  mSdecin  ne  peut  compter  sur  la  vertu 
curative  des  medicaments  que  quand  il  les  a  entre  les 
mains  aussi  purs  et  aussi  parfaits  que  possible.  II  a 
done  besoin  de  savoir  en  appr&ier  lui-m6me  la  pu- 
rely)). 

S65.  G'est  un  cas  de  conscience  pour  lui  d'avoir  Fin- 
time  conviction  que  le  malade  prend  toujours  le  rem&de 
qui  lui  convient  reellement. 

366.  Les  substances  provenant  du  rfegne  animal  et 
du  rdgne  v£g£tal  ne  jouissent  pleinement  de  leurs  vertus 
m6dicinales  que  quand  elles  sont  crues  (2). 

n'a  presque  jamais  soif  que  d'eau  pure  dans  les  maladies  frauchement 
inflammatoires,  qui  rtalament  si  implrieusement  l'aconit,  dont  Taction 
serait  d6truite  par  Introduction  dans  l'organisme  de  boissons  aiguis&s 
avec  des  acides  v4g6taux. 

(1).  Voyez  G.  Weber,  Codex  des  medicaments  homasopathiques  ouphar- 
macopte  pratique  et  raisonnde,  Paris,  1854. 

(2)  Les  substances  animates  et  vlg&ales  crues  ont  toutes  plus  ou 
moins  de  vertus  mldicinales,  et  peuvent  modifier  Mat  de  l'hoiftme, 
chacune  *  sa  manidre.  Les  plantes  et  les  animaux  dont  les  peuples  ci- 
vilisls  se  nourrissent  ont  sur  les  autres  I'avantage  de  contenir  une  plus 
grande  quantity' de  parties  nutritives,  et  d'avoir  des  vertus  mfclicinales 
moins  6nergiques,  qui  diminuent  encore  par  les  preparations  culinaires 
qu'on  leur  fait  sobir,  oomme  repression  du  sue  nuisible  (ia  cassave, 
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907.  La  mantere  la  plus  parfaite  et  la  plus  certaine 
de  s'emparer  de  la  vertu  m&licinale  des  plantes  indige- 
nes et  qu'on  peut  se  procurer  fraiches,  consiste  a  en  ex- 
primer  le  sue,  qtfanssitot  on  m6Ie  exaclement  avec  par* 
ties  egales  d'alcool.  Onlaisse  le  melange  en  repos  pendant 
vingt-quatre  heures,  dans  un  flacon  bouchi,  et,  apres 
avoir  decante  la  liqueur  claire,  au  fond  de  laquelle  se 
trouve  un  sediment  fibreux  et  albumineux ,  on  la  con- 
serve pour  1'usage  de  la  m&lecine  (4).  L'alcool  ajoul6 

en  Amlrique),  la  fermentation  (celle  de  list  p&te  dont  on  (kit  le  pain,  de 
la  cboucroute  prlparfe  sans  vinaigre,  etc.),  les  fumigations,{lacuisson, 
la  torrtfaction,  etc.,  qui  dltruisent  ou  dissipent  les  parties  aoxqnelles 
ces  vertus  adherent.  L'addition  da  set  (salaison)  et  da  vinaigre  (sauces, 
salade)  produit  aussi  cet  effet  sur  ces  mftmes  substances,  mais  il  en  t6- 
sulte  d'autres  inconvlnients. 

Les  plantes  doules  des  vertus  m£dicinales  les  plus  £nergiques,  s'en 
dlpouillent  6galement  en  tout  ou  en  partie,  lorsqu'on  les  traite  de  la 
mfime  manure.  Les  racines  d'iris,  de  raifort,  de  p&iiveau  et  de  pivoine 
deviennent  presque  inertes  par  la  dessiccation.  Le  sac  des  v£g£taux  les 
plus  violents  se  rtduit  souvent  en  une  masse  totalement  inerte  par  l*ac- 
tion  de  la  chaleur  qui  sert  k  preparer  les  extraits  ordinaires.  II  suffit 
mfime  de  laisser  quelque  temps  en  repos  le  sue  de  la  plante  la  pins  dan- 
gereuse,  pour  qu'il  perde  toutes  ses  propri6t£s;  de  lui-m6me,  il  passe 
rapidement  &  la  fermentation  vineuse,  quand  la  temperature  est  modtf- 
rde,  et  aussit6l  apr&s,  il  s'ai grit,  puis  se  putr£fie,  ce  qui  ach&ve  de  di* 
truire  en  lui  toute  vertu  m£dicinale;  le  sediment  qui  se  depose  alors  au 
fond  n'est  plus  qu'une  fecule  inerte.  Les  herbes  vertes  qu'ou  met  en  tas 
perdent  ra£med£j&  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  y  a  de  medicinal  en 
elles  par  Fespfcce  d'exsudation  ou  de  sueur  qu'elles  Iprouvent, 

(4)  Bucholz  (Taschenbuch  /for  Scheidekuenstler  und  Apotheker,  1815, 1, 
VI)  assure  k  ses  lecteurs  (et  celui  qui  a  rendu  compte  de  son  livre,  dans 
la  Leipziger  Liter alurztitung,  1816,  n<>  82,  ne  le  reteve  point)  qu'on  doit 
cette  excellente  maniftre  de  preparer  les  medicaments  k  la  campagne  de 
Russie  (1812),  d'ob  elle  est  venue  en  Allemagne.  Mais  en  la  rapportant 
dans  les  propres  termes  de  la  premiere  edition  de  mon  Organon,  il  ou- 
blie  de  dire  que  e'est  moi  qui  en  suis  I'auteur ;  je  l'avais  pourtant  pa* 
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au  sue  s'oppose  au  d6veloppement  de  la  fermentation , 
pour  le  present  comme  pour  1'avenir.  On  tient  la  liqueur 
k  l'abri  des  rayons  du  soleil ,  dans  des  flacons  de  verre 
Weil  bouch£s.  De  cetle  manure,  la  verlu  m&licinale  des 
planles  se  conserve  entiere,  parfaite,  et  sans  la  moindre 
alteration  (4). 

*68.  Quant  aux  pi  antes,  ecorces,  graines  et  racines 
ex'otiques,  qu'on  ne  peut  avoir  k  l'£tat  frais,  un  medecin 
sage  n'en  acceptera  jamais  la  poudre  sur  la  foi  d'autrui. 
Avant  d'en  faire  usage  dans  sa  pratique,  il  voudra  les 
avoir  entieres  et  non  pr£par6es,  a  On  de  pouvoir  se  con- 
vaincre  de  leur  purete  (2). 

bltee  deux  ann£es  d£j&  ayant  la  campagne  de  Moscoa  (en  1840).  On 
aime  mieux  feindre  de  croire  qu'nne  dtaouverte  soit  venue  des  deserts 
de  1'Asie,  que  d'en  faire  honoeur  k  un  compatriote!  Dans  quel  temps 
vivons-nous!  Quelles  moeurs  sont  Les  nfttres!  Jadis,  il  est  vrai,  on  mft- 
lait  de  l'alcool  aux  sues  des  plantes,  par  exemple,  afln  de  pouvoir  les 
eonserver  quelque  temps  avant  d'en  preparer  des  extraits;  mais  jamais 
on  n'a  fait  cette  addition  dans  ia  vue  de  donner  ensuite  ie  melange  lui- 
m&me  k  litre  de  remftde* 

(!)  Quoique  parties  Igales  d'alcool  et  de  sue  r&emment  expriml 
soient  g6n£ralemenl  la  proportion  qui  convienne  le  mieux  pour  deter- 
miner la  mati&re  fibreuse  et  I'albumine  k  se  dlposer,  cependant  il  est 
des  plantes  tr&s-charg&s  de  mucus  et  d'albumine,  comme  la  consoude, 
la  pens£e,  etc.,  qui  exigent,  pour  l'ordinaire,  le  double  d'alcool.  Quant 
aux  plantes  peu  riches  en  sue,  comme  le  laurier-rose,  le  buis,  la  sabine, 
le  gale,  le  ledum,  etc.,  il  faut  commencer  par  les  broyer  en  une  pAte 
homog&ne  et  humide,  k  laquelle  on  qoute  ensuite  une  quantity  double 
d'alcool,  qui  s'unit  au  sue  vegetal,  et  permet  de  l'obtenir  par  Taction  de 
la  presse;  mais  on  peut  aussi  broyer  ces  plantes  s&ches  avec  du  sucre 
de  lait,  jusqu'au  millioni&me  degre  (f  attenuation,  dissoudre  alors  un 
grain  de  cette  poudre,  et  se  servir  de  la  dissolution  pour  obtenir  les  di- 
lutions subsequentes  (F.  274). 

(2)  Pour  les  conserver  sous  la  forme  de  poudre,  on  a  besoin  d'une 
precaution  inusitle  jusqu'*  ce  jour  dans  les  pharmacies,  ou  Ton  ne  peut 
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269.  Par  un  proc&16  qui  lui  est  propre  et  qu'on  n  V 
vait  jamais  essaye  avant  elle,  la  m6decine  homceopalhi- 
qne  developpe  tellement  les  vertus  m6dicinales  dynami- 
ques  des  substances  grossi£res,qu'elle procure  uue  action 
des  plus  pdnltrantes  k  toutes,  m6me  k  celles  qui,  ayant 
d'avoir  6t£  traitfes  ainsi,  n'exer$aient  pas  la  moindrc  in- 
fluence m6dicamenteuse  sur  le  corps  de  l'homme. 

9VO.  On  prend  deux  gouttes  du  melange  k  parties 
Igales  d'un  sue  vegetal  frais  avec  de  l'alcool,  on  les  fait 
tomber  dans  quatre-yingt-dix-buit  gouttes  d'alcool,  et 
on  donne  deux  fortes  secousaes  au  flacon  contenant  le 
liquide.  On  a  ensuite  vingt-neuf  autres  flacons  aux  trois 

garder  dans  des  flacons  bien  bouch&,  sans  qu'elles  s'alt&rent,  les  pou- 
dres  mfime  bien  desslch&s  de  substances  animates  et  v6g6tales.  C'est 
que  les  matures  v6g£tales,  m£me  quand  elles  paraissent  parfaitement 
s&cbes,  retiennent  encore  une  certaine  quantity  d'humiditg,  condition 
indispensable  k  la  coherence  de  leur  tissu,  qui  n'empdcbepasla  drogue 
de  rester  incorruptible  tant  qu'on  la  laisse  enti&re,  mais  qui  devient  su- 
perflue  d&s  qu'on  la  pulverise.  II  s'ensuit  qu'une  substance  animate  et 
v£g£tale  qui  £tait  bien  sfcche  dans  son  entier,  donne  une  poudre  16g&re~ 
ment  humide,  qui  ne  tarde  pas  k  s'altlrer  et  k  se  moisir  dans  des  fla- 
cons, mftme  bien  bouch&s,  si  Kon  n'a  pas  eu  soin  de  lui  enlever  prlala- 
blement  son  humidity  La  meilleure  mani&re  d'y  parvenir  consiste  k 
I'llaler  sur  un  plateau  en  fer-blanc,  k  bords  relets ,  qu'on  chauffe  au 
bain-marie,  et  k  la  remuer  jusqu'fr  ce  que  ses  parties  ne  s'agglomferent 
plus  ensemble,  mais  glissent  les  unes  sur  les  autres  comme  du  sable 
in.  Ainsi  dess6cb£es  et  tenues  dans  des  flacons  boucbls  et  cachet6s,  les 
poudres  sont  k  jamais  inalt&rables  et  conservent  la  totality  de  leurs 
vertus  primitives,  sans  jamais  se  moisir  ni  engendrer  de  mites.  II  faut 
avoir  soin  de  tenir  les  flacons  k  1'abri  de  la  lumttre,  dans  des  bottes  ou 
des  tiroirs.  Quand  Fair  a  acc&s  dans  ces  vases,  quand  ils  sont  exposes 
k  Taction  des  rayons  du  soleil  ou  de  la  luratere  diffuse,  les  substances 
animates  et  vlgltales  perdent  de  plus  en  plus  avec  le  temps  leurs  vertus 
m&licinales,  ce  qui  leur  arrive  ddj&  quand  eljes  sont  en  grandes  masses  t 
et  k  plus  forte  raisoji  sous  forme  de  poudre. 
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quarts  rem plis  de  quatre-vingt-dix-neuf  gouttes  d'alcool, 
et  dans  chacun  desquels  on  verse  successivement  une 
goutte  du  liquide  conteuu  dans  le  pr6c6dent,  en  ayant 
soin  de  dormer  deux  secousses  k  chaque  flacon  (1).  Le 
dernier,  ou  le  trenti&me,  renferme  la  dilution  au  d6cil- 
lioni&mc  degr£  de  puissance  (x),  celle  qu'on  emploie  le 
plus  sou  vent. 

*Jf .  Toutes  les  autres  substances  destinees  aux  usa- 
ges de  la  m6decine  homoeopathique,  k  l'exception  du 
soufre  qui  a  6t6,  dans  ces  derni&res  annees,  pr6par£  en 
teinture  et  port£  k  la  trenti&me  dilution,  c'est-i-dire  les 
mltaux  purs,  les  oxydes  et  les  sulfures  mltalliques,  les 
autres  substances  minerales,  le  p&role,  le  phosphore, 
les  parties  et  sues  de  planles  qu'on  ne  peut  se  procurer 
qu'&  Tetat  sec,  les  substances  animates,  les  sels  neutres 
et  autres,  etc.,  sont  amen6es  au  millioni&me  degre  d'at- 
t6nuation  pulverulente,  par  un  broiement  qui  dure  trois 
he u res ;  apr&s  quoi  on  dissout  un  grain  de  la  poudre,  et 
l'on  traile  la  dissolution  dans  vingt-sept  flacons  succes- 

(1)  Me  fondant  sur  des  experiences  multiplies  et  des  observations 
exactes,  et  voulant  fixer  un  terme  precis  et  moyen  an  dlveloppement 
de  la  vertu  des  medicaments  liqnides,  j'en  suis  venu  k  prescrire  de  ne 
donner  que  deux  secousses  &  chaque  flacon,  au  lieu  qu'autrefois  j'en 
imprimais  davantage,  ce  qui  dlveloppait  trop  la  puissance  des  rem&des. 
II  y  a  des  homoeopathistes  qui  transportent  avec  eux  les  medicaments 
homoeopatbiques  sous  forme  liquide,  dans  le  cours  de  leurs  visites,  et 
qui  pr&endent  que  les  vertus  n'acquiferent  point  par  Ik  d'exaltation  avec 
le  temps.  Soutenir  une  pareille  thfcse,  e'est  prouver  qu'on  ne  poss&de 
point  un  esprit  d'observation  bien  rigoureux.  J'ai  dissous  un  grain  de 
natron  dans  une  demi-once  d'eau  mel£e  avec  un  peu  d'alcool,  et  pendant 
une  demi-heure  j'ai  secou£,  sans  interruption,  le  flacon,  fempli  aux  deux 
tiers,  qui  contenait  la  liqueur :  j'ai  trouv£  ensuite  que  celle-ci  £galait  la 
trentifeme  dilution  en  Anergic 
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sifs,  de  la  m6me  maniire  qu'on  fait  k  regard  des  sties 
v£g&aux,  afin  de  1'amener  jusqu'au  trenti&me  degr£  du 
d£veloppement  de  sa  puissance  (1). 

V9%.  II  n'est,  dans  aucun  cas,  nfoessaire  d'employer 
plus  d'tm  medicament  &  la  fois  (2). 

373.  On  ne  conceit  pas  que  le  moindre  doute  puisse 
s'&ever  sur  la  question  de  savoir  s'il  est  plus  raisonn^ble 
et  plus  conforme  k  la  nature  de  n'employer  k  la  fois, 
dans  une  maladie,  qu'une  seule  substance  mldicinale 
bien  connue,  ou  de  prescrire  un  melange  de  plusieurs 
medicaments  difflrents. 

*74.  Comme  le  vrai  m6decin  trouve  dans  les  medica- 
ments simples  et  non  m61ang£s  tout  ce  qu'il  peut  d&irer, 
c'est-&-dire  des  puissances  morbifiques  artificielles  qui, 
par  leur  faculty  homoeopathique,  gu£rissent  compl&e- 
ment  les  maladies  naturelles,  et  que  e'est  un  pr£cepte 
fort  sage  de  ne  jamais  chercher  k  faire  avec  plusieurs 
forces  ce  qu'on  peut  accomplir  avec  une  seule,  il  ne  lui 
viendra  jamais  k  1'esprit  de  donner  comme  rem&de  autre 
chose  qu'un  seul  medicament  simple  k  la  fois.  Car  il  sait 
que,  quand  bien  mdme  on  aurait  etudi£  sur  rhomme 
sain  les  effets  sp£cifiques  et  purs  de  tous  les  medicaments 
simples,  on  n'en  serait  pas  moins  hors  d'etat  de  pr£voir 

(1)  Comme  il  est  dit  pins  an  long  encore  dans  les  discours  qui  prt- 
c&dent  l'exposl  des  symptdmes  des  medicaments  que  comprend  le 
premier  volume  de  mon  Traite  de  matibre  midkale  pure. 

(2)  A  la  v6rlt£,  quelques  homoeopathistes  out  essayl,  dans  les  cas 
od  un  medicament  convenait  k  une  partie  des  symptdmes,  et  un  se- 
cond &  une  autre  partie,  de  donner  les  deux  medicaments  k  la  fois, 
ou  presque  [en  m&ne  temps;  mais  je  priviens  slrieusement  de  se 
mettre  en  garde  contre  cette  manoeuvre,  qui  ne  sera  jamais  nlcessaire, 
quand  bien  m£me  elle  semblerait  parfois  devoir  toe  utile. 


388  EXPOSITION 

et  de  calculer  la  manure  dont  deux  substances  mldici- 
nales  mdlees  ensemble  peuvent  se  contrarier  et  se  modi  * 
fier  reciproquement  dans  leurs  effets.  U  n'ignore  pas 
non  plus  qu'un  medicament  simple,  donne  dans  une 
maladie  dont  l'ensemMe  des  symptdmes  ressemble  par- 
fyitement  aux  siens,  suffit  k  lui  seul  pour  la  gu6rir 
dune  mani&re parfaite,  s'il  a 6te choisi  bien  exactement. 
II  est  bien  convaincu  enfia  que,  dans  le  cas  mfime  le 
moins  favorable,  celui  oix  le  remade  ne  serait  pas  tout  a 
fait  en  harmonic  avec  le  mal,  sous  le  rapport  de  la  res- 
semblance  des  symptdmes,  il  procurerait  au  moins  quel, 
que  profit  k  la  matiere  mddicale,  les  nouveaux  symp- 
tomesqu'il  exciteraiten  pareil  cas,  confirmant  ceux  qui  I 
avail  provoqu&  ailleurs,  dans  des  experiences  sur  des 
sujets  sains,  a  vantage  dont  on  se  prive  en  faisant  usage 
de  medicaments  composes  (i). 

*15.  ^appropriation  d'un  medicament  k  uncasdonn6 
de  maladie  ne  se  fonde  pas  seulement  sur  son  cboix  par- 
faitement  homoeopathique,  mais  encore  sur  la  precision 
ou  plutdt  sur  l'exiguite  de  la  dose  k  laquelle  on  le  donne. 
Si  Ton  administre  une  dose  trop  forte  d'un  rem&de 
m6me  tout  a  fait  homoeopathique,  elle  nuira  infaillible- 
ment  au  malade,  quoique  la  substance  medicinale  soit 
salutaire  de  sa  nature;  car  l'impression  qui  en  r&ulte  est 
trop  forte,  et  d'autant  plus  vivement  sentie,  qu'en  vertu 
de  son  caractfere  homoeopathique,  le  remede  agit  preci- 

(1)  Le  mddecin  qui  raisonne  se  contente  de  donner,  a  l'int&ieur,  le 
rem&de  qu'il  aura  choisi  aussi  homoeopathique  que  possible;  ii  laissera 
aux  rtmtiniers  les  tisanes,  les  applications  de  sachets  d'herbes,  les 
fomentations  avec  les  decoctions  v£g£tales,  lesjavements,  les  frictions 
avec  telle  ou  telle  sorte  d'onguent. 
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s&nent  sur  les  parties  de  l'organisme  qui  d^a  ont  le  plus 
ressenti  les  atteintes  dune maladie naturelle. 

996.  C'est  pour  cette  raison  qu'un  medicament, 
meme  homoeopathique,  devient  toujours  nuisible  quand 
on  le  donne  a  trop  haute  dose,  et  nuit  d'autant  plus  que 
la  dose  est  plus  forte.  Mais  l'elevation  de  la  dose  elle- 
m£me  porte  d'autant  plus  prejudice  au  malade,  que  le 
rem&de  est  plus  homoeopathique,  que  sa  puissance  dyna- 
mique  a  6t£  plus  dcvelopp^e,  et  une  forte  dose  d'un  me- 
dicament semblable  fera  plus  de  mal  qu'une  dose  6gale 
d'une  substance  medicinale  allopathique,  c'est-&-dire 
sans  rapport  aucun  de  convenance  avec  la  maladie ;  car 
alors  l'aggravation  homoeopathique  (V.  137-160),  c'est- 
&-dire  la  maladie  artificielle,  tr&s-analogue  k  la  maladie 
naturelle,  que  la  force  vitale  r6volt£e  par  la  dose  exuW- 
rante  du  remade  a  excitee  dans  les  parties  les  plus  souf- 
frantes  de  l'organisme,  va  jusqu'au  point  de  nuire,  tandis 
que,  si  elle  6lait  demeurle  dans  de  justes  limites,  elle 
aurait  effectue  doucement  la  gu£rison  (1 ).  Le  malade,  k 
la  v£rit6,  ne  souffre  plus  de  la  maladie  primitive,  qui  a 
6t6  d&ruile  homoeopalhiquement ;  mais  il  souffre  d'autant 
plus  de  la  maladie  medicinale,  qui  a  6i€  beaucoup  trop 
forte,  et  de  la  debilitation  qui  en  est  la  consequence 
naturelle. 


(i)  Les  lloges  que  quelques  homoeopathes  peu  nombreux  ont  donn&, 
dans  ces  derniers  temps,  aux  fortes  doses,  tiennent,  d'une  part,  k  ce 
qu'ils  avaient  choisi  les  premieres  dilutions  du  medicament,  k  peu 
prfcs  comme  je  le  faisais  moi-m6me,  il  y  a  vingt  ans,  quand  je  n'avais 
pas  encore  &&  Iclairl  par  l'expfrience;  d'un  autre  c6tl,  k  ce  que  les 
medicaments  cholsfis  par  eux  n'ltaient  point  parfaitement  homoeopa- 
thiques. 
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*?».  Par  la  m4mc  ralson,  et  parce  qu'un  remade 
donne  a  dose  assez  faible  se  montre  d'autant  plus  raer- 
veilleusement  efficace  qu'on  a  eu  soin  de  le  mieux  choisir 
homoeopathiqae,  un  medicament  dont  les  symptdmes 
propres  s'accorderont  parfaitemeat  avec  ceux  de  la  ma- 
ladie,  devra  6tre  d'autant  plus  salutaire  que  sa  dose  ap- 
prochera  davantage  de  l'exigu'ite  k  laquelle  elle  a  besoin 
d'etre  reduite  pour  amener  doucement  la  gu£rison  (1). 

•18.  II  s'agit  maintenant  de  savoir  quel  est  le  degr6 
d'exigui't£  qui  convient  le  mieux  pour  donner  k  la  fois  le 
caract&re  de  la  certitude  et  celui  de  la  douceur  aux  effets 
secourables  qu'on  veut  produire,  c'est^i-dire  combien  on 
doit  abaisser  la  dose  du  remade  homceopathique  k  un  cas 
donn£  de  maladie,  pour  obtenir  la  meilleure  gu£rison 
possible  de  cette  demise.  On  con$oit  ais£ment  que  ce 
n'est  pas  aux  conjectures  th£oriques  qu'il  faut  s'adresser 
pour  obtenir  la  solution  de  ce  probl&me,  que  ce  n'est  pas 
par  elles  qu'on  peut  ctablir,  eu  6gard  k  chaque  medica- 
ment en  parliculier,  k  quelle  dose  il  suffit  de  le  donner 
pour  produire  l'effet  homceopathique  ct  procurer  une 
gu6rison  aussi  prompte  que  douce.  Toutes  les  subtilitgs 
imaginables  ne  serviraient  k  rien  ici.  Ce  n'est  que  par 
des  experiences  pures,  par  des  observations  exactes, 
qu'on  peut  arriver  au  but.  II  serait  absurde  d'objecler  les 
hautes  doses  qu'emploie  la  pratique  allopathique  vul- 
gaire,  dont  les  medicaments  nes'adressent  pas  aux  parties 

(1)  Voyc*  Jahr  :  Nouveau  Manuel  de  me'decine  homceopathique,  8*  edi- 
tion, Paris,  4872,  4  vol.  in-12.  —  Jahr  et  Catellan,  NouveUe  Pharmaco- 
pie  honuzopalhique,  3°  Edition,  Paris,  1862,  in-12  avec  fig.  —  Teste : 
SysUmatitation  pratique  de  la  matiere  mddicale  hommopathiqut,  Paris, 
1855,  in-8. 
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souffrantes  elles-mgmes,  mais  seulement  k  celles  qui  ne 
sont  point  attaquees  par  la  maladie.  On  ne  peut  rien 
conclure  de  la  contre  la  faiblesse  des  doses  dont  les  ex- 
periences pures  d£montrent  la  n£cessit6  dans  les  traile- 
ments  homoeopathiques. 

S90.  Or,  les  experiences  pures  6tabli£sent  d'une  ma- 
nure absolue  que  quand  la  maladie  ne  depend  pas  mani- 
festement  d'une  alteration  profonde  d'un  orgjme  impor- 
tant, fut-elle  m£me  de  la  classe  des  affections  chroniques 
les  plus  compliqu6es,  et  qu'on  a  soin  d'61oigner  du  ma- 
lade  toute  influence  mddicinale  6trang&re,  la  dose  du 
remede  homceopathique  ne  saurait  jamais  itre  assez 
foible  pour  le  rendre  infbrieur  en  force  a  la  maladie 
naturelle,  et  pour  Vempecher  de  do  miner,  d'eteindre 
et  de  guerir  cette  dei*ni&re  tant  que  cette  dose  conserve 
Venergie  necessaire  pour  provoquerf  immidiatement 
aprhs  avoir  ite  prise,  des  symptdmes  pareils  d  ceux 
de  la  maladie  et  un  peu  plus  internes  (aggravation  ho- 
mceopathique, V.  1 S7-160). 

*80.  Cette  proposition,  solidement  gtabliepar  Inexpe- 
rience, sert  de  r&gle  pour  att&nuer  la  dose  de  tous  les 
medicaments  homoeopathiques,  sans  exception,  jusqu'd 
un  degretelqu'apris  avoir  Ite  introduitsdans  le  corps, 
ilsneproduisentqu'une  aggravation  presque  insensible. 
Peu  importe  alors  que  l'atlenuation  aille  jusqu'au  point 
de  paraitre  impossible  aux  medecins  vulgaires  dont  l'es- 
prit ne se  nourri t  que  d'idees  matlrielles  et  gross i 6 res (i ). 

(1)  Qu'ils  apprenfient  des  math&natlciens  qu'en  quelque  nombre  de 
parties  qu'on  divise  une  substance,  chaque  portion  contient  cependant 
encore  un  peu  de  cette  substance,  que,  par  consequent,  la  plus  petite 
parcelle  qu'on  puisse  imaginer  ne  cesse  point  d'6tre  quelque  chose,  et 
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Les  declamations  doivenl  cesser  quand  l'infaillible  expe- 
rience a  prononc£  son  arr£t. 

*81.  Tous  les  malades  ont,  surtout  en  ce  qui  regarde 
leur  maladie,  tine  incroyable  tendance  a  ressentir  l'in- 

ne  devient  pas  rien  J  Qu'ils  apprennent  des  physiciens  qu'il  y  a  des 
puissances  immenses  qui  n'ont  pas  de  poids,  [comme  le  calorique,  la 
lumi&re,  etc.,  et  qui,  par  cela  m6me,  sont  infiniment  plus  legferes  encore 
que  le  contenu  medicinal  des  plus  petites  doses  de  l'homoeopathie! 
Qu'ils  p&sent,  slls  le  peuvent,  les  paroles  outrageantes  qui  provoquent 
une  fi&vre  bilieuse,  ou  la  nouvelle  affligeante  de  la  mort  d'un  fils  unique, 
qui  fait  p6rir  une  tendre  mire!  Qu'ils  touchent,  pendant  un  quart 
d'heure  seulement,  un  aimant  capable  de  porter  cent  livres,  et  les  dou- 
leurs  qu'ils  ressentiront  leur  apprendront  que  des  influences  imponde- 
rables peuvent  aussi  produire  sur  I'homme  les  effets  medicinaux  les 
plus  violents !  Que  ceux  d'entre  eux  qui  sont  d'une  complexion  faible, 
fassent  appliquer  doucement,  au  creux  de  l'estomac  pendant  quel- 
quelques  minutes,  Fextremite  du  pouce  d'un  magnetiseur  qui  a  fixe  sa 
volonte,  et  les  sensations  d&agrlables  qu'ils  eprouveront,  les  feront 
bient6t  repentir  d'avoir  voulu  assigner  des  bornes  &  ractivite  de  la 
nature ! 

L'allopathiste  qui,  en  essayant  la  m&bode  homoeopathique,  n'ose 
prendre  sur  lui  de  donner  des  doses  si  faibles  et  si  att£nu6es,  n'a  qu'a 
se  demander  seulement  quel  risque  il  court  en  les  prescrivant.  S'il  n'y 
avait  de  reel  que  ce  qui  a  du  poids,  si  tout  ce  qui  n'en  a  pas  devait  &tre 
estime  egal  &  zero,  une  dose  qui  lui  paratt  n'fitre  rien  ne  pourrait  avoir 
d'autre  rtsultat  fAcheux  que  de  ne  produire  aucun  effet,  ce  qui  du 
moins  est  une  chose  beaucoup  plus  innocente  que  les  r&ultats  auxquels 
conduisent  les  fortes  doses  des  medicaments  allopathiques.  Pourquoi 
veut-il  croire  son  inexperience,  flanquee  de  pr6juges,  plus  competente 
qu'une  experience  de  plusieurs  annees  qui  s'appuie  sur  des  faits?  D'ail- 
leurs,  le  medicament  homoeopathique,  a  chaque  trituration  et  a  chaque 
dilution,  acquiert  un  nouveau  degre  de  puissance  par  la  secousse  qu'on 
lui  imprime,  moyen  inconnu  avant  moi  de  developper  les  vertus  inhe- 
rentes  aux  substances  medicinales,  et  qui  est  tellement  energique  que, 
dans  ces  derniers  temps,  Texperience  m'a  force  de  reduire  a  deux  le 
nombre  des  secousses,  dont  auparavant  je  prescrivais  dix  a  chaque 
dilution. 
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fluence  des  puissances  mgdicinales  homoeopath  i  que  s.  II 
n'y  a  pas  d'homme,  quelque  robuste  qu'il  soil,  qui,  at- 
taint m£me  seulement  d'une  maladie  chronique,  ou  de 
ce  qu'on  appelle  un  mal  local,  n'aper$oive  bient6t  un 
changement  favorable  dans  la  partie  malade,  apres  avoir 
pris  le  rem&de  homoeopathique  convenable,  k  la  plus 
petite  dose  possible,  qui  en  un  mot  n'6prouve,  par  1'effet 
de  cette  substance,  une  impression  superieure  k  celle 
qu'elie  ferait  sur  l'enfant  ne  depuis  vingt-quatre  heures, 
mais  bien  portant.  Qu'elie  est  done  ridicule,  I'incr6dulit6 
purement  thtorique  qui  refuse  de  se  rendre  a  l'evidence 
des  fails! 

*8*.  Quelque  faible  que  soit  la  dose  du  rera£de, 
pourvu  qu'elie  produise  la  plus  16g£re  aggravation  ho- 
moeopathique, pourvu  qu'elie  ait  la  puissance  de  faire 
nattre  des  symptomes  semblables  k  ceux  de  la  maladie 
primitive,  mais  un  peu  plus  forts,  elle  affecte  de  prefe- 
rence, et  presque  exclusivement,  les  parties  deji  souf- 
frantes  de  l'organisme,  qui  sont .  fortement  irrit6es  et 
lres-pr£disposees  k  recevoir  une  irritation  si  semblable 
a  la  leur.  La  force  vitale  substitue  alors  k  la  maladie 
naturelle  une  autre  maladie  artificielle  qui  lui  ressemble 
beaucoup  et  qui  est  seulement  un  peu  plus  forte.  L'or- 
ganisme  vivant  ne  souffre  plus  que  de  cette  derni&re 
affection,  qui,  d'aprfis  sa  nature  et  en  raison  de  Texigui't^ 
de  la  dose  par  laquellc  elle  a  ete  produite,  c6de  bien  tot 
aux  efforts  de  la  force  vitale  pour  retablir  l'ordre  nor- 
mal, et  laisseainsi,  quand  l'affection  6tait  aigue,  le  corps 
exempt  de  souffrances,  c'est-4-dire  sain. 

283.  Pour  proceder  d'une  manure  conforme  a  la  na- 
ture, un  veritable  m6decin  n'administrera  le  rem&de 
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homoeopathique  qu'&  une  doseassez  faible  pour  se  borner 
k  surpasser  et  an&ntir  la  maladie  pr6sente,  de  mani&re 
que  si,  par  une  de  ces  erreurs  pardonnables  k  la  fai- 
blesse  humaine,  on  avait  fait  choix  d'un  medicament 
qui  ne  convint  pas,  le  dommage  qui  en  r&ulterait  serait 
presque  insignifiant  et  si  l£ger  qu'il  suffirait,  pour  le 
rtparer,  de  l'lnergie  de  la  force  vitale,  et  de  l'adminis- 
tration  rapide  d'un  autre  remade  plus  homoeopathique, 
donn£  lui-m£me  k  la  plus  petite  dose  possible* 

884.  L'effet  des  doses  ne  s'affaiblit  pas  non  plus  dans 
la  m6me  proportion  que  la  quantity  materielle  du  me- 
dicament diminue  dans  les  preparations  homoeopathi- 
que s.  Huit  gouttes  de  teinture  prises  a  la  fois  ne  pro- 
duisent  pas  sur  le  corps  humain  un  effet  quatre  fois 
aussi  grand  qu'une  dose  de  deux  gouttes ;  ellcs  n'en  ope- 
rant qu'un k peu  prds  double.  De  meme  une  goutte  de 
melange  d'une  goutte  de  teinture  avec  dix  gouttes  d'un 
liquide  sans  proprietes  medicinales,  ne  produit  pas  un 
effet  decuple  de  celui  d'une  goutte  dix  fois  plus  Vendue, 
mais  seulement  un  effet  a  peine  double.  La  progression 
continue  ainsi  suivant  la  m&ne  loi,  de  sorte  qu'une 
goutte  de  la  dilution  la  plus  etendue  doit  encore  pro- 
duire  et  produit  reellement  un  effet  lr£s-considerable(i). 

(i)  Supposons  qu'une  goutte  d'un  melange  qui  contient  un  dixieme 
de  grain  de  substance  mldicinale,  produise  un  effet  ==  a,  une  goutte 
d'un  autre  melange  contenant  seulement  un  centieme  de  grain  de  cette 

meme  substance,  ne  produira  qu'environ  un  effet  =~;  si  elle  contient 

un  dix-milli&me  de  grain  du  medicament,  l'effet  sera  =»;  si  c'est  un 

millionieme,  il  sera  =_£L,  et  ainsi  de  suite.  A  6gal  volume  des  doses, 

l'effet  du  remedc  sur  le  corps  humain  ne  s'affaiblit  que  de  moitie  environ 
chaque  fois  que  sa  quantite  diminue  des  neuf  dixiemes  de  ce  qu'elle 
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S85.  On  att£nue  aussi  la  force  du  medicament  en  di- 
minuant  le  volume  de  la  dose ;  c'est-i-dire,  que  quand, 
au  lieude  faire  prendre  une  goutte  enti&re  d'une  dilution 
quelconque,  on  ne  donne  qu'une  tr&s-petile  fraction  de 
cette  goutte  (1),  le  but  auquel  on  vise,  celui  de  rendre 
l'effet  moins  prononce ,  se  trouve  parfaitement  atteint. 
La  raison  en  est  facile  k  concevoir  :  le  volume  de  la  dose 
ayant  6t6  diminu£,  il  s'ensuit  qu'elle  doit  toucher  moins 
de  nerfs,  et  que  ceux  avec  lesquels  elle  entre  en  contact 
communiquent  bien  £galementla  vertu  du  remade  k  l'or- 
ganisme  entier,  mais  la  Iui  transmettent  k  un  degr£  beau- 
coup  plus  faible. 

286.  Par  la  m£me  raison,  l'effet  d'une  dose  bomoeo- 
pathique  s'accroit  en  proportion  de  la  masse  du  liquide 
dans  lequel  on  la  dissout  pour  la  faire  prendre  au  ma- 
lade,  quoique  la  quantity  de  substance  m&iicinale  reste 
la  mime.  Mais  alors  le  rem&de  se  trouve  mis  en  contact 
avec  une  surface  beaucoup  plus  Vendue ,  et  le  nombre 

6tait  auparavant.  Tai  vu  trfcs-souvent  une  goutte  de  teinture  de  noix 
vomique  au  d&illioni&me  degrS  de  dilution,  produire  exactement  la 
moitte  de  l'effet  d'une  autre  au  quintiMioni&me  degr£,  quand  je  les  ad- 
ministrais  1'une  et  1'auttf  a  une  mfime  personne  et  dans  les  mdmes  cir- 
constances. 

(i)  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  a  faire  pour  cela,  c'est  d'employer  de 
petites  drag&s  en  sucre,  de  la  grosseur  d'une  graine  de  pavot.  Une  de 
ces  drag6es,  imbiMe  du  medicament  et  introduite  dans  le  v&ricule, 
forme  une  dose  qui  conlifent  environ  la  trois  centime  partie  d'une 
goutte,  car  trois  cents  dragles  de  la  sorte  sont  suffisammenl  imbib&s 
par  une  goutte  d'alcool.  En  meltant  une  semblable  dragee  sur  la 
langue,  sans  rien  boire  ensuite,  on  diminue  considerablement  la  dose. 
Mais  si,  le  malade  &ant  trto-sensible,  on  6prouve  le  besoin  d'em- 
ployer la  plus  faible  dose  possible,  et  cependant  d'arriyer  au  r&ultat 
le  plus  prompt,  on  se  contente  d'une  simple  et  unique  inspiration. 
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des  nerfs  qui  en  ressentent  l'effet  est  plus  considerable. 
Quoique  les  thloriciens  pr£tendent  qu'on  affaiblit  l'ac- 
lion  du  medicament  en  etendant  sa  dose  d'une  grande 
quantity  de  liquide,  Inexperience  dii  precisement  le  con- 
traire,  au  moins  pour  ce  qui  concerne  les  moyens  ho- 
moeopathiques(i). 

281.  On  doit  cependant  remarquer  qu'il  y  a  une 
grande  difference  entre  m61er  imparfaitement  la  sub- 
stance medicinale  avec  une  certaine  quantity  de  liquide, 
et  operer  ce  melange  d'une  mani&re  si  intime  (2)  que 
les  moindres  fractions  de  la  liqueur  contiennent  une 
quantite  de  medicament  proportionnellement  6gale  a 

(i)  Le  vin  et  ralcool,  les  plus  simples  de  tous  les  excitants,  sont  les 
seulsdont  Teffet  echauflfant  et  inebriant  diminue  quand  on  les  etend  de 
beaucoup  d'eau. 

(2)  Quand  je  me  sers  da  mot  intime,  je  veux  dire  qu'en  secouant  une 
fois  la  goutte  deliquide  medicinal  avec  cent  gouttes  d'alcool,  c'est-&-dire 
qu'eo  prenant  dans  la  main  le  fiacon  qui  conlient  le  tout,  et  le  faisant 
mouvoir  avec  rapidity  en  ramenant  une  seule  fois  le  bras  de  haul  en 
bas  avec  force  j'obtiendrai  d£j&  un  melange  exact,  mais  que  deux,  trois 
ou  dix  mouvements  pareils  rendront  le  melange  plus  intime  encore, 
c'est-&-dire  developperont  davantage  la  vertu  medicinale,  deploieront 
en  quelque  sorte  la  puissance  du  medicament,  et  en  rendront  Taction 
sur  les  nerfs  beaucoup  plus  penetrants  Lors  done  qu'on  procftde  k  la 
dilution  des  substances  medicinales,  on  fait  bien  de  ne  donner  que  deux 
secousses  k  chacun  des  vingt  on  trente  flacons  successifs,  quand  on 
veut  ne  developper  que  mod6r£ment  la  puissance  active.  II  sera  bon 
aussi,  en  Etendant  les  poudres,  de  ne  pas  trop  insister  sur  le  broiement 
dans  le  mortier  :  ainsi,  quand  il  faudra  mtler  un  grain  du  medicament 
entier  avec  les  premiers  cent  grains  de  sucre  de  lait,  on  ne  broiera  aver, 
force  que  pendant  une  heure,  laps  de  temps  qui  ne  sera  pas  non  plus 
depasse  dans  les  attenuations  subsequentes,  afln  que  le  developpement 
de  la  force  du  remfede  n'allle  pas  au  deli  de  toutes  bornes.  Ce  procede 
a  ete  suffisamment  decrit  dans  la  preface  de  la  troisiftme  edition  de  la 
Mati&rc  mtdicale  pure,  publiee  en  1833. 
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cellc  qui  existe  dans  loutes  les  autres.  En  effet,  le  me- 
lange a  bien  plus  de  puissance  m£dicinale  dans  le  second 
cas  que  dans  le  premier.  On  pourra  d6duire  de  1&  les 
regies  k  suivre  dans  Tamenagement  des  doses,  quand  il 
sera  necessaire  d'affaiblir  aulant  que  possible  1'effet  dcs 
rem£des,  pour  les  rendre  supportables  aux  malades  les 
plus  sensibles  (i). 

X88.  L'action  des  medicaments  liquides  (2)  sur  nous 

(1)  Plus  on  porte  loin  la  dilation,  en  ayant  soin  de  lui  imprimer 
cbaque  fois  deux  secousses,  plus  Faction  m&licinale  que  la  preparation 
exerce  sur  la  force  vitale  en  retat  0u  sujet  parah  acqulrir  de  rapidity 
et  deyenir  p£n£trante.  Sa  force  ne  diminue  que  tr&-peu  par  la,  rafime 
lorsqu'on  pousse  la  dilution  Ms-loin,  et  qu'au  lieu  de  s'arrftter,  eomme 
d'ordinaire,  a  X,  qui  est  presque  toqjours  suffisant,  on  va  jusqu'a  XX, 
L,  G,  et  au  dela :  il  n'y  a  que  la  durie  de  Faction  qui  semble  alors  dimi- 
nuer  de  plus  en  plus. 

(2)  C'est  surtout  sous  forme  vaporeuse  que  les  medicaments  bo- 
mceopathiques  agissent  le  plus  s&rement  et  le  plus  puissamment.  II  taut 
pour  cela  aspirer  les  Emanations  mEdicamenleuses  d'un  globule  imbibe 
d'une  dilution  tr&s-active,  et  renferml  sec  dans  un  petit  flacon.  L'ho- 
moeopatbiste,  aprte  avoir  debouche  le  flacon,  met  Forifice  sous  Fune 
des  narines  du  malade,  qui  en  aspire  Fair,  qui  op&re  de  mfime  avec 
Fautre  narine,  si  la  dose  doit  fttre  plus  forte,  et  qui  inspire  avec  plus  ou 
moins  de  force,  suivant  Fexigence  du  cas,  aprfcs  quoi  on  reboucbe  le 
flacon,  et  on  leremetdans  son  Etui,  pour  qu'on  n'en  puisse.  point  abuser. 
De  cette  mani&re,  si  le  m&lecin  veut,  il  n  a  pas  besoin  de  pbarmacien 
pour  accomplir  ses  guerisons.  Un  globule,  dont  dix  a  vingt  p&sent  un 
grain,  imbibe  de  la  trenti&me  dilution,  puis  seche,  conserve  sa  pleine 
efficacite  pendant  au  moins  dix-huit  a  vingt  ans,  terme  jusqu'ofc  remon- 
tent  mes  experiences,  et  il  n'en  perd  rien,  quand  bien  m&me  le  flacon 
aurait  ete  ouvert  mille  fois,  pourvu  qu'on  Fait  garanti  de  la  chaieur  et 
du  soleil.  Si  les  deux  narines  sont  obstruees  par  un  enchifrfenement  on 
par  des  polypes,  le  malade  respire  par  la  boucbe,  en  tenant  Forifice  du 
flacon  enlre  les  ldvres.  Lorsqu'il  s'agit  de  petits  enfants,  on  leur  tient 
le  flacon  sous  Fune  et  Fautre  narine  pendant  qu'ils  dorment,  et  Fon  pent 
Gtre  certain  de  Feffet.  Ainsi  respires,  les  Emanations  des  medicaments 
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est  si  p&i&ranle,  elle  se  propage  avec  tant  de  rapiditl, 
et  dune  manure  si  g6n6rale,  du  point  irritable  et  sensi- 
ble qui  a  re?u  le  premier  1'impression  de  la  substance 
m6dicinale ,  k  toules  les  aulres  parties  du  corps,  qu'on 
serait  presque  tente  de  l'appeler  un  effet  spirituel,  dyna- 
mique  ou  virtuel. 

289*  Toute  par  tie  de  notre  corps  qui  possede  le  sens 
du  toucher  est  Igalement  susceptible  de  recevoir  1'im- 
pression des  medicaments,  et  de  la  propager  aux  autres 
parties  (4 ). 

SOO.  Apr&s  1'estomac,  la  langue  et  la  bouche  sont 

entrant  en  eoatact  sans  obstacle  avec  les  nerfs  dans  les  parois  des 
cavils  spacieoses  qu'elles  parcourent,  et  impriment  la  modification 
m&iicatrice  k  la  force  vitale  de  la  manidre  la  plus  douce,  quoique  la  plus 
Gnergique,  et  bien  plus  stirement  que  quand  on  fait  prendre  le  medica- 
ment en  substance  par  la  bouche.  Gette  inspiration  est  le  plus  stir 
moyen  de  gu£rir  tout  ce  qui  peut  tore  gudri  par  I'homoeopathie  (etquelles 
maladies  lui  r&istent,  It  l'exception  de  celles  qui  exigent  Implication 
des  moyens  chirurgicaux?),  mais  surtout  les  affections  chroniques, 
quand  elles  n*ont  point  616  enticement  denatures  par  l'allopathie;  les 
maladies  aigues  sont  aussi  dans  le  m&me  cas.  Depuis  plus  d'un  an,  mai 
4833,  je  pourrais  k  peine,  parmi  les  nombreux  malades  qui  r&lament 
mes  soins  ou  ceux  de  mes  disciples,  en  citer  un  sur  cent  dont  les  souf- 
frances  chroniques  ou  aigues  n'aient  point  4t6  gurries,  avec  le  plus 
fclatant  suceds,  par  le  seul  faitdecette  olfaction.  Je  me  suis  convaincu 
depuis  pen,  ce  que  personne  n'aurait  era  auparavant ,  qu'appliqute 
ainsi,  la  vertu  des  medicaments  agit  au  moins  avec  autant  de  force* 
mais  certainement  avec  plus  de  calme,  et  tout  aussi  longlemps,  sur  les 
malades,  que  la  substance  elle-m&me  prise  par  la  bouche,  et  que  par 
consequent  les  intervalles  &  laisser  entre  les  inspirations  ne  doivent  pas 
tore  moindres  que  ceux  exigls  entre  les  doses  qu'on  fait  prendre  par  la 
voiefel'estomac. 

(i)  L*absence  de  l'odorat  chez  un  malade  n'empdche  pas  les  mddica- 
mests  qu'il  flaire  d'exercer  complement  sur  lui  leur  action  m&licinale 
et  curative. 
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les  parties  du  corps  Ies  plus  susceptibles  de  recevoir  les 
influences  mcdicinales.  Cepcndant  l'intfrieur  du  nez, 
lc  rectum,  les  organes  genitaux.  et  toules  les  parties 
douees  d'une  grande  sensibility  ont  presque  aulant  d  ap- 
titude a  ressentir  Taction  des  medicaments.  La  mdme 
cause  fait  que  ces  derniers  s'introduisent  dans  le  corps 
par  la  surface  des  plaies  et  des  ulcdres  avec  presque  au* 
tant  de  facility  que  par  la  bouche  ou  les  voies  aerie  nnes. 

SOI.  Les  organes  mfones  qui  ont  perdu  le  sens  auqucl 
ils  6laient  specialement  destines,  par  exemple,  la  langue 
et  le  palais  prives  du  gout,  le  nez  priv6  de  l'odorat, 
communiquent  k  toutcs  les  autres  parties  du  corps  reflet 
des  rem&des  qui  n'agissent  imm6diatement  que  sur  eux, 
d'une  maniere  aussi  parfaile  que  s'ils  6taient  en  posses- 
sion de  leur  faculte  propre. 

392.  La  surface  du  corps,  quoique  couverte  de  peau 
et  d'epiderme,  nest  point  non  plus  inhabile  a  recevoir 
Faction  des  medicaments ,  surtout  de  ceux.  qui  sont  li- 
quides.  Gependant  les  portions  les  plus  sensibles  de  cetle 
enveloppe  sont  aussi  celles  qui  ont  le  plus  d'aptilude  k 
la  ressentir  (4). 

(i)  Le  frottement  paratt  ne  favoriscr  Taction  des  medicaments  qn'en 
ce  qu'il  rend  la  peau  plus  sensible  et  la  fibre  vivante  plus  apte  non-seu- 
lement  &  senlfir  en  quelque  sorte  la  vertu  mldicinale ,  mais  encore  k 
communiquer  au  restant  de  l'organisme  cette  sensation  modiflcatrice  de 
r&at  general  oft  il  se  irouve.  Quand  on  commence  par  frotter  le  dedans 
des  cuisses,  il  suffU  ensuite  d'y  appliquer  simplementla  pommade  mer- 
curielle  pour  obtenir  le  mfime  rdsultat  medicinal  que  si  on  avait  fric- 
tionn£  directement  avec  l'onguent.  Gar  on  ignore  encore  si  cette  der- 
nifcre  operation  a  ou  non  pour  effet  soit  de  faire  pen&rer  le  rn&al  dans 
le  corps,  soit  de  le  faire  admettre  par  les  lymphatiques.  Gependant,  l'ho- 
moeopathie  n*a  presque  jamais  besoin,  pour  gu6rir,  d'avoir  recours  h 
l'emploi  d'aucun  medicament  en  frictions. 
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*98.  Je  crois  n&essaire  de  parler  encore  ici  du  ma- 
gnetisme  animal,  dont  la  nature  differe  tant  de  celle  des 
autres  remedes.  Cette  force  curative,  qu'on  devrait  ap- 
peler  MesmSrisme,  du  nom  de  son  inventeur,  sur  la  r6a- 
lite  de  laquelle  des  insens&  seuls  peuvent  Clever  des 
doutes,  et  que  la  volont6  ferrae  d'un  homme  bienveillant 
fait  affluer  dans  le  corps  d'un  malade,  au  moyen  d'at- 
touchements,  agit  d'une  manfcre  homoeopathique  en  ex- 
citant des  sympt6mes  semblables  k  ceux  de  la  maladie* 
but  auquel  on  parvient  k  l'aide  d'une  seule  passe  ex£cu- 
lee,  la  volonte  mediocrement  lendue,  en  glissant  lente- 
ment  le  plat  des  mains  sur  le  corps,  depuis  le  sommet 
de  la  t£te  jusqu'au  deli  du  bout  des  pieds  (i).  Sous  cette 
forme,  le  mesmlrisme  convient,  par  exemple,  dans  les 
hemorrhagies  uterines,  m6me  a  leur  derntere  p£riode, 
quand  elles  sont  sur  lc  point  de  causer  la  mort.  II  agit 
aussi  en  repartissanl  la  force  vitale  avec  uniformity  dans 
l'organisme,  quand  elle  se  trouve  en  exc£s  sur  un  point 
et  en  defaut  sur  un  autre,  comme  lorsque  le  sangseporle 


(1)  Cette  passe  constitae  la  dose  homoeopathique  la  plus  minime  de 
magnetisme,  qui  neanmoins  opfcre  souvent  des  miracles  lorsqu'elle  est 
convenablement  plac&.  H  n'est  pas  rare  que  les  medecins  incomplete- 
ment  homoeopathistes  s*imaginent  redoubler  de  sagesse  en  prescrivant 
aux  malades  atteints  d'affeclions  graves  des  doses  tr&s-peu  distantes  de 
medicaments  divers,  d'ailleurs  choisis  homoeopathiquement  et  employes 
&  des  degrts  eieves  de  dilution.  lis  les  plongent  ainsi  dans  un  tel  etat 
de  surexcitation,  que  la  vie  et  la  mort  se  trouvent  aux  prises  ensemble, 
et  qu'il  suffit  ensuite  du  ufoindre  medicament  pour  amener  une  mort 
inevitable.  En  pareil  cas,  il  suffit  d'une  passe  magnetique  douce,  ou  de 
replication,  mais  peu  prolongee,  de  la  main  d'un  homme  bien  inten- 
tionne,  sur  la  partie  qui  souffre  plus  specialement,  pour  retablir  l'har- 
monie  dans  la  repartition  de  la  force  vitale,  et  procurer  ainsi  repos, 
sommeil  et  guerison. 
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k  la  tdte,  quand  un  sujet  affaibli  Iprouve  une  insomnie 
accompagnle  d'agitalion  et  de  malaise,  etc.  Dans  ce  cas, 
on  pratique  une  seule  passe  semblable  k  la  pr6c£dente, 
mais  un  peu  plus  forte.  Enfin,  il  agit  en  communiquant 
immediatement  de  la  force  vitale  k  une  parlie  affaiblie 
ou  k  l'organisme  entier,  effet  que  nul  autre  moyen  ne 
produit  d'une  mani&re  si  certaine  et  moins  propre&trou- 
bler  le  reste  du  traitement  medical.  On  reraplit  cette 
troisi&me  indication  en  prenant  une  volonl6  fixe  et  bien 
prononcee,  et  appli quant  les  mains  ou  le  bout  des  doigte 
sur  la  partie  affaiblie  dont  une  affection  cbronique  in- 
terne a  fait  le  si6ge  de  son  principal  symptome  local, 
corame,  par  exemple,  dans  les  ulc&res  anciens,  la  goutle 
sereine,  la  paralysie  d'un  membre,  etc.  (i).  Ici  se  ran- 
gent  certaines  cures  ap  pa  rentes  qu'ont  op6r6es  dans  tous 
les  temps  les  magnetiseurs  doues  d'une  grande  force  na- 
turelle.  Mais  le  resullat  le  plus  brillant  de  la  communi- 
cation du  magn&isme  a  l'organisme  entier  est  le  rappel 
k  la  vie  de  personnes  plongles  depuis  longtemps  dans  un 
6tat  de  mort  apparente,  par  la  volonte  ferme  et  bien 
tendue  d'un  homme  plein  de  force  vitale  (2),  sorte  de 

(1)  Quoique  Fop^ralion  de  completer  localement  la  force  vitale,  ope- 
ration qu'il  tout  rtit&rer  de  temps  en  temps, Jne  puisse  pas  procurer  de 
garrison  durable  lorsque  I'affection  locale,  &ant  ancienne,  depend 
comme  il  arrive  toujours,  d'un  miasme  interne  gtalral,  cependant  cette 
corroboration  positive,  cette  saturation  immediate  de  force  vilale,  qui 
n'est  pas  plus  un  palliatif  que  le  boire  et  le  manger  ne  le  sont  dans  la 
faim  et  la  soif,  n'est  pas  d'un  faible  secours  dans  le  traitement  rlel  de 
I'affection  entire  par  les  medicaments  homoeopathiques. 

(2)  Princfipalement  d'un  de  ces  hommes  comme  il  y  en  a  peu,  qui, 
avec  une  constitution  robuste  et  une  grande  bontl  d'dme,  ont  peu  de 
propension  aux  plaisirs  de  Tamour,  peuvent,  mfime  sans  beaucoup  de 
peine,  imposer  silence  k  leurs  d&irs,  et  cbez  lesquels,  par  consequent, 
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resurrection  dont  I'histoire  rapporte  plusieurs  ex  em  pie  s 
inconlestables  (1). 

294.  Toutes ces  mlthodes  dc  pratiquer  le  mesmerisme 
reposent  sur  l'afflux  d'une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tity de  force  vilale  dans  le  corps  du  malade.  Elles  ont 
re? u  d'aprte  cela  le  nom  de  mesmerisme  positif  (2).  Mais 
il  en  existe  une  autre  qui  mlrite  celui  de  mesmerisme 
n£galif,  parce  qu'elle  produit  I'effet  inverse.  Ici  se  rap- 
portent  les  passes  u  si  tees  pour  faire  sortir  un  sujet  de 
1'elat  de  somnamhulisme,  et  loutes  les  operations  ma- 
nuelles  dont  se  composent  les  actes  de  calmer  et  de  ven- 
tiler.  La  mani&re  la  plus  sure  et  la  plus  simple  de  de- 
charger,  par  le  mesmerisme  negatif,  la  force  vilale 
accumuiee  en  excfcs  dans  une  partie  du  corps  d'un  sujet 
qui  n'a  point  £te  affaibli,  consiste  a  mo u voir  rapidemcnt 
la  main  droite  etendue,  k  un  pouce  de  distance  du  corps, 

tons  les  esprits  vitaux,  employes  chez  d'autres  &  la  s6cr£t!on  do  sperme, 
soat  disposes,  et  en  grande  abondance,  k  se  communiquer  aux  autres 
horames,  par  Teffet  d'attouchements  fortifies  d'une  volont£  ferme.  Quel- 
ques-uns  des  magn&iseurs  dou6s  du  pouvoir  de  gulrir,  que  j'ai  eu  occa- 
sion de  connaitre,  se  trouvaient  places  dans  cetle  categoric 

(1)  Voyez  A.  Teste,  Manuel  pratique  iu  Magndtime  animal,  4e  Edi- 
tion, Paris,  1853,  in-18 ,  et  le  Magnitisme  animal  espliqut,  Paris,  1845, 
in-8°. 

(2)  En  traitant  ici  de  la  vertu  curative,  certaine  et  d&idde  du  mes- 
m&risme  positif,  je  ne  parle  pas  de  I'abus  qu'on  en  fait  si  souvent  lors- 
que,  r£p4tant  ces  passes  pendant  des  derai-heures,  des  heures  entires, 
ou  m6me  des  jounces,  on  am&ne,  chez  des  personnes  dont  les  nerfs 
sont  faibles,  cet  £norme  bouleversement  de  1  economie  humaine  tout 
enti&re  qui  porte  le  nom  de  soranambulisme,  &at  dans  lequel  l'homme, 
soustrait  au  monde  des  sens,  semble  appartenir  davantage  &  celui 
des  esprits,  4tat  contraire  k  la  nature ,  et  extrtmeraent  dangereux,  au 
moyen  duquel  on  a  plus  d'une  fois  ose  tenter  de  gudrir  des  maladies 
chroniques. 
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depuis  le  sommet  de  la  t£te  jusqu'au  deli  du  bout  des 
pieds  (1).  Pins  cette  passe  se  fait  vile,  etplus  la  dtaharge 
qu'elle  op&re  est  forte.  Elle  peut,  par  exemple,  lors- 
qu'une  fern  me  auparavant  biea  portante  (2)  a  6t6  plon- 
gee  dans  un  6tat  de  mort  apparente  par  la  suppression 
de  ses  regies  due  k  une  commotion  violente,  la  rappeler 
k  la  vie  en  enlevant  la  force  vitale  probablement  accu- 
mul£e  k  la  region  prgcordiale  et  r£tablissant  I'6quilibre 
dans  tout  1'organisme  (3).  De  m6me  une  leg&re  passe 
negative  moins  rapide  apaise  l'agitation  souvent  tr£s- 
grande  et  l'insomnie  fatigante  qui  r&ultent  d'une  passe 
positive  trop  forte  pratiqu6e  sur  un  sujet  tr&s-irrita- 
ble,  etc. 

» 
(i)  (Test  une  rfcgle  connue  que  la  personne  qu'on  vent  magn&iser, 

positivement  ou  nlgativement,  ne  doit  porter  de  soie  sur  aucune  partie 

de  son  corps. 

(2)  Par  consequent,  une  passe  negative,  surtout  tr&s-rapide,  serait 
extr&nement  nuisible  k  une  personne  atteinte  de  faiblesse  chronique  et 
chez  laquelle  la  vie  n'aurait  gudre  d'taergie. 

(3)  Un  jeune  et  robuste  campagnard,  4g6  de  dix  ans,  fut  magn&isl,  k 
cause  d'une  14g&re  incommodit£,  par  une  femme  qui  lui  fit  plusieurs 
fortes  passes,  avec  le  bout  des  deux  pouces,  k  la  region  prlcordiale,  au- 
dessous  des  c6tes;  sur-le-champ,  il  tomba,  p41e  comme  un  mort,  dans 
une  telle  insensibility  et  immobility,  que  tous  les  moyens  furent  inutiles 
pour  le  rappeler  k  la  vie  et  qu'on  le  crut  mort.  Je  lui  fls  faire  par  son 
frftre  ain£  une  passe  negative  aussi  rapide  que  possible  depuis  le  sommet 
de  la  t&te  jusqu'au  deft  des  pieds;  aussitfltil  revient&lui,plein  de  sante 
et  dispos,  comme  si  rien  ne  lui  flftt  arriv& 
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INTRODUCTION. 

L'ouvrage  publie  par  Samuel  Hahnemann  sous  Ie 
litre  dy  Org  anon  de  Vart  de  gu&rir,  contient  l'exposition 
des  principes  de  la  doctrine  m6dicale  k  laquelle  il  a 
donn6  le  nom  d' Homoeopathic  Quelques-uns  de  ces 
principes  ont  re?u  de  nombreux  developpements  dans 
plusieurs  des  ecrits  de  Hahnemann ;  daulres sont  restcs 
k  letat  de  simples  enonc£s  (4).  Les  comm  entaires  qui 
vont  suivre  ont  pour  objet  de  fixer  le  sens  attach^  a  cha- 
cun  d'eux  par  l'auteur,  et  de  justifier  leur  portee  theo- 
riqae  et  pratique,  exp£rimentale  et  logique.  Au  point  de 
developpement  ou  l'homoeopathie  est  arriv^e,  ce  travail 
m'a  paru  n6cessaire.  Les  principes  de  Hahnemann  ont 
6t£  tellement  d£iigur6s  par  les  con tro verses  elev^es  k 

(1)  Le  dynamisme  vital,  par  exemple,  a  6t6  pose  par  Hahnemann 
com  me  princtpe  premier,  et  comme  tel  n'a  6t6  ni  justifte,  ni  explique. 
On  se  rappellera  qu'en  tout,  il  faat  partir  d*on  fait  ou  d'un  principe 
rendant  raison  de  tous  les  autres  fails,  et  qu'aucun  d'eux  ne  saurait 
expliqoer. 
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letir  sujet,  qu'il  importe  aux  progrgs  ult£rieurs  de  la 
nouvelle  doctrine  de  remettre  en  lumi&re  le  point  de  vue 
veritable  sous  Iequel  l'homoeopathie  doit  6tre  6tudiee, 
et  de  rappeler  k  tons,  amis  et  cnnemis,  le  but  unique  que 
se  proposait  le  maitre  dans  la  poursuite  de  !a  reform e 
par  lui  entreprise. 

En  composant  les  commentaires  qui  vont  suivre,  je 
n'ai  eu  qu'une  pensee  :  celle  de  rendre  un  nouvel  horn- 
mage  k  la  m£moire  de  l'homme  que  je  considere  comme 
le  premier  et  le  plus  hardi  r6  forma  leu  r  des  m&lecins  de 
notre  Age ;  a  celui  qui  a  su  faire  de  la  raison,  de  1'obser- 
vation  et  de  l'exp&rience  en  m&lecine,  l'usage  le  plus 
complet,  le  plus  exact  et  par  consequent  le  plus  legitime 
qui  ait  6t£fait  jusqu'ici.  Je  n'entends  done  point  revciller 
des  pol&niques  dont  le  temps  a  fait  justice,  ni  repondre 
k  de  pu6riles  objections.  Depuis  plus  de  vingt  ans  que 
l'homoeopathie  a  pen£tr£  en  France,  cette  t&che  a  6le 
remplie  avec  une  haute  raison,  avec  beaucoup  de  lu- 
mi£res  et  de  talent  par  un  grand  nombre  des  disciples 
de  Hahnemann.  J'ai  moi-m£me  apporl6  mon  faible  tri- 
but  k  cetlelulte  ingrate  et  toujours  renaissante.  Quest- 
il  rfeulte  de  nos  communs  efforts?  G'est  qu'aujourd'hui, 
comme  il  y  a  vingt  ans,  ce  sont  les  m&mes  objections 
necessilant  les  m£mes  r£ponses,  et  que  la  eontroverse, 
roulant  toujours  dans  le  m&me  cercle,  devient  d'une 
sterility  deplorable. 

Cette  st£rilit6  de  la  controverse  s'explique  par  la  dif- 
ference des  points  de  vue  de  Tune  et  de  Pautre  ecole.  II 
est  digne  de  remarque,  en  effet,  que  tout  le  travail  des 
£coles  modernes  et  plus  particuli&rement  des  £coles  fran- 
$aises  depuis  soixante  ans,  a  et£  exclusivement  ana  to- 
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mique  et  pathologique.  Ge  fut  done  une  grandc  surprise 
de  voir  Hahnemann  nier  du  mime  coup  les  systimes 
pathologiques  et  les  pretentions  excessives  de  Tana- 
tomie  pathologique.  On  declara  indigne  du  litre  dc 
m&lecin  rhomme  asscz  audacieux  pour  ne  pas  suivre  les 
voies  battues,  et  avoir  refuse  k  la  palhologie  et  a  I'ana- 
tomie  pathologique  le  privilege  d'etre  la  base  de  tout 
syst&me  medical. 

Les  disciples  dc  Hahnemann  essay&rent  inulilement 
de  relever  l'autoril6  du  m  ait  re  du  discredit  jel6  sur  son 
nom  et  sur  ses  oeuvres.  Aux  objections  qu'ils  propos&rent 
contre  les  systdmes  pathologiques,  en  g£n£ral,  et  parti- 
culi&rement  contre  ceux  qui  ont  cours  dans  les  6coles 
actuelles,  on  opposa  un  froid  dedain;  et,  pour  ne  rien 
taire,  la  potemique  ne  fut  peut-6tre  ni  assez  nette,  ni 
sufflsamment  tranchfe  de  la  part  des  disciples  de  Hahne- 
mann. En  Allemagne,  sur  tout,  Griesselich  et  ses  amis 
ne  dissimuterent  pas  ce  qu'ils  crurent  6tre  une  exag£ra- 
tion  de  l'homoeopathie.  N'elant  pas  sufflsamment  con- 
vaincus  de  l'exactitude  des  principes  hahnemanniens  en 
ce  qui  touche  k  la  palhologie,  ils  eurent  la  faiblesse  de 
laisser  k  croire  que  l'homoeopathie,  tr&s-forte  sous  les 
rapports  pharmacologiquc  et  therapeutique,  6lait  d'une 
extreme  faiblesse  au  double  point  de  vue  de  la  physio- 
logic et  de  la  pathologic  Ils  crurent  que  la  conciliation 
entre  les  deux  6coles  se  ferait  k  l'aide  de  concessions 
reciproques,  ne  s'apercevant  pas  qu'ils  precipitaient  la 
nouvelle  doctrine  vers  une  ruine  inevitable,  sous  le  pr£- 
texte  de  la  sauver  d'un  danger  imaginaire. 

J'en  demande  pardon  k  Griesselich  et  k  ceux  qui  cprou- 
veraientla  tentation  de  recueillir  son  heritage,  ils  n'ont 
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compris  ni  le  caractere,  ni  l'etendue  de  la  rtforme  entre- 
prise  par  Hahnemann.  Reprenant  jusqu'en  ses  fonde- 
ments  l'£difice  des  connaissances  medicales,  ce  maitre 
illustre  a  pris  son  point  de  depart  dans  la  fin  derni&re  de 
toute  m6decine  :  la  gu6rison  des  maladies.  Pour  une 
ceuvresi  haute  et  d'une  telle  importance,  il  convient  sans 
doutede  connaitre  l'ennemi  qu'on  pretend  combattre(i); 
mats  il  n'importe  pas  moins  de  connaitre  les  vertus  des 
agents  de  la  gulrison,  et  il  importe  plus  encore  de  savoir 
le  rapport  vrai  qui  lie  ces  deux  termes  :  le  medicament 
et  la  maladie.  L'harmonie  entre  ces  trois  termes  de  la 
connaissance  mldicalc  (pathologie,  pharmacologic  et 
therapeutique),fait  la  force  du  mldecin  au  litdumalade; 
et  le  degre  de  sa  puissance  est  la  mesure  rigoureuse  de 
la  science  qu'il  poss6de.  Que  si  Tun  de  ces  termes  recoil 
dc  grands  d£veloppements,  tandis  que  les  deux  autres 
rcstcnt  dans  une  extreme  faiblesse,  la  science  du  mede- 
cin  ne  fait  aucun  progr&s,  puisque  sa  puissance  n'en  re- 
90U  aucun  accroissement.  En  mldecine,  1'homme  le  plus 
savant  est  celui  qui  guerit  plus  et  gu£rit  mieux.  Les  con- 
naissances qui  ne  mfrient  pas  k  cette  fin  derni&re,  con- 
stituent ce  qu'avec  beaucoup  d'esprit  Sydenham  disait 
de  la  mgdecine  de  son  temps,  lorsqu'il  la  qualifiait : 
Ars  garrulandi  potius  quam  sanandi. 

Convaincu,  comme  je  le  suis,  que  le  caractftre  de  la 
reforme  hahnemonnienne  a  £t£  souvent  meconnu  par 
plusieurs  de  ceux  qui,  a  l'exemple  de  Griesselich  et  de 
ses  amis,  ont  adopts  un  ou  plusieurs  des  principes  hah- 
nemanniens,  en   rejetant  les  autres;  qu'il  n'a  pas  il6 


(1)  V.  Organon,  $  2. 
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m£me  sotipconne  par  les  ennemis  de  l'homoeopathie ; 
que,  cependant,  cette  rtforme  est  complete  dans  son 
6nonc£;  qu'elle  a  besoin  d'etre  d6velopp6e  et  perfec- 
tionnle,  mais  quelle  r6pugne  k  to  ate  alliance  avec  ce 
que  j'appellerai  l'erreur  en  m6decine,  j'essaye  dans  les 
commentaires  qui  vont  suivre,  de  mettre  en  lumtere  ces 
diffgrents  points  devue. 

A  cet  effet,  j 'ex amine  dans  autant  de  commentaires 
slparls,  les  lois  physiologique,  pathologique,  pharmaco- 
logique  et  thlrapeutique  posies  par  Hahnemann.  II  res- 
sortira,  je  Fespere,  des  developpements  dans  lesquels 
j'entrerai,  que  ces  quatre  lois  ouvrent  k  Tart  de  gu£rir 
un  champ  vaste,  lui  promettent  une  moisson  abondante 
et  de  nombreuses  conqu6tes.  Mais  je  dirai,  d'abord, 
quelques  mots  de  l'esprit  dans  lequel  VOrganon  a  6t6 
congu;  ce  qu'avoulu  son  auteur,  et  cequ'iln'apasvoulu; 
comment  il  a  compris  et  execute  la  t&che  qu'il  s'£tait 
impos£e. 

§  I.  cb  qu'est  l'organom. 

Ainsi  que  le  mot  I'indique,  VOrganon  n  est  pas  un 
traits  dogmatique,  encore  moins  un  ouvrage  didactique: 
c'est  une  logique  medicale.  II  ne  s'agit  dans  cet  ouvrage, 
ni  d'imposer  unsyst&ne  nouveau,  ni  de  faire  prevaloir 
une  idle  con$ue  a  priori,  mais  de  donner  aux  medecins 
un  instrument,  un  secours,  une  me thode  pour  les  diriger 
dans  Tart  si  difficile  de  gulrir  et  soulager  les  infirmites 
humaines.  Le  mot  et  l'idle  sont  Ividemment  empruntes 
au  cliancelier  Bacon.  Ce  dernier  ayant  6tabli  dans  la 
premiere  partie  de  YInstauratio  magna  le  bilan  des  con- 
naissances  humaines,  ct  montre  les  vices  de  la  science 
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telle  qu'on  l'enseignait  depuis  des  steel  es,  essaya  d'en- 
trer  dans  la  route  qu'il  conseillait  de  suivre.  Le  Novum 
organum,  ouvrage  reste  incomplet  et  destine  a  former 
la  seconde  partie  de  YInstauratio  magna,  com  me  le  De 
augmentis  scientiarum  en  6tait  la  premiere,  contient  la 
methodenouvelle,  l'inslrument  nouveau  a  Faide  duquel, 
selon  Bacon,  il  6tait  possible au  philosophe  et  au  savant 
d'alteindre  k  la  v6rite  philosophique  ou  scientiOque. 
Le  titre  donne  par  Bacon  pour  designer  la  seconde  partie 
de  sa  reforme  philosophique,  avait  cela  d'heureux  qu'il 
exprimait  par  une  locution  g6n£ralement  refue  dans 
1'ecole  l'objet  qu'il se proposait.  Sous  le  nom  d'Organon 
on  d&ignait  les  six  trails  d'Arislole  qui  se  rapportent  k 
la  logique,  sans  que  ce  philosophe  ait  jamais  pens£  ales 
reunir  sous  un  titre  unique  (1).  Toute  la  philosophic 
baconienne  ne  fut,  on  le  sait,  qu'une  longue  et  6clatante 
revolte  contre  la  philosophie  aristotelicienne.  Le  Novum 
Organum  6tait  done  la  nouvelle  logique  que  Bacon  op- 
posait  k  la  logique  p6ripat£ticienne. 

Je  n'ai  pas  k  examiner  ici  la  valeur  relative  des  sys- 
times  d'Aristote  et  de  Bacon.  Je  desire  seulement  obser- 
ver que  le  titre  choisi  par  Hahnemann,  exprimesuflisam  • 
ment  l'objet  qu'il  se  proposait.  UOrganon  de  Vart  de 
guerir  dlait  6vidcmmenl,  dans  la  pensce  de  son  auleur, 
pour  la  medecine  ce  qu'avaient  6l6  pour  la  philosophie 
le  Novum  organum  et  les  six  trails  d'Aristote  dont  j'ai 
parte 

(1)  Les  Categories,  l'Hermenlia,  les  premiers  et  les  demiers  Analy- 
tiques,  les  Topiqaes  et  les  Refutations  des  sophistes,  forment  les  six 
trails  qui  composaient  Y  Org  anon  (Voir  Aristote,  Edition  donnle  par 
M.  Barth&emy  Sainl-Hilaire.) 
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Penetr6  des  vices  de  la  science  m&licale  telle  qu'on 
l'enseignait  depuis  des  si&des ;  ayant  recherche  la  cause 
des  erreurs  nombreuses  qui  avaient  cours  de  son  temps, 
se  croyant  en  possession  dela  verity  Hahnemann  debuta 
par  ou  d£butent  ious  ceux  qui  veulent  parcourir  une 
large  carridre  :  il  fit  un  retour  vers  la  ni&hode ;  il  re- 
monta  jusqu'&  1'examen  du  vaste  et  redou  table  probl^me 
de  la  certitude  en  midecine. 

En  un  temps  bien  61oign6  de  nous,  puisqu'il  nous  re- 
porte  presque  k  1'origine  historique  de  la  science,  Hippo- 
crate,  don tlenomtou jours  respect^  a  travers£lessi&cles, 
voulantaffranchir  lamedecine  dela  pernicieuse  influence 
des  6coles  philosophiques  et  particulterement  de  l'6cole 
d'EIee,  ne  put  y  r£ussir  qu'en  faisant  dans  le  traite  de 
YAncienne  medecine,  ce  que  Hahnemann  a  fait  depuis 
d*un  tout  autre  point  de  vue,  et  en  se  mesurant  avec 
d'autres  adversaires.  Ce  fut  done  en  haine  des  hypotheses 
philosophiques,  et  en  faisant  un  solennel  appel  a  lob- 
servation  et  k  l'expfrience,  qu'Hippocrate  parvint  k 
constituer  la  m£decine  une  science  separ£e ,  ayant  son 
objet,  ses  principes  et  sa  m£thode ,  distincts  de  l'objel, 
des  principes  et  jusqu'&  un  certain  point  des  methodes 
philosophiques,  Hahnemann  n  elait  plus  en  presence  des 
philosophes;  mais  des  medecins  successeurs  d'Hippo- 
crale,  que  du  reste  ceux-ci  fussentamis  ou  ennemisdes 
doctrines  enseignees  par  le  p&re  de  la  m6decine.  II  les 
interrogea  tous,  comme  il  en  avait  le  droit,  sur  l'usage 
quils  avaient  fait  de  l'observation  et  de  l'exp<5rience, 
vanl£es  par  tous  et  m&onnues  de  tous ;  et  les  resultats 
de  cet  examen  sont  consigns  dans  I'introduction  de 
YOrganon. 
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Dans  tous  les  trnitoments  entrepris  par  1'ecole  allopa- 
thique,  sa  pretention  est  d'atteindre  la  maladin  dans  sa 
cause  premiere.  Vain  espoir!  pretention  derisoire!  La 
cause  premiere  des  maladies  ne  pouvant  tomber  sous  les 
sens,  nul  ne  peut  la  connailre,  ni  par  consequent  la  ren- 
conlrer.  II  est  loisible  a  chacun  d'en  imaginer  une.  Par- 
lant  ensuite  des  hypotheses  diverses  imaginecs  pour 
expliquer  ce  qu'on  a  nomme  prima  causa  morbi, 
Hahnemann  fait  une  large  critique  des  pretentions  de 
chacune  d'elles&  penetrer  cette  cause,  a  plus  forte  raison 
k  la  detruire.  Cette  critique  de  Hahnemann  a  beaucoup 
scandalise  les  opposants  k  l'homoeopathie.  lis  l'ont  jugee 
supcrficielle,  n'atteignant  pas  k  son  objet,  affeclant  so  it 
un  profond  mepris,  so  it  une  grande  ignorance  de  la  tra- 
dition. Si  Hahnemann  avait  voulu  faire  une  critique 
historique  ou  philosophique,  ce  qu'il  dit  de  1'ecole 
allopathique  eftt  ete  insuffisant,  mais  telle  n'etait  pas  sa 
pensee. 

c<  Sans  meconnailre,  dit-il,  les  services  qu'un  grand 
«  nombre  dc  medecins  ont  rendus  aux  sciences  acces- 
c<  soires  de  l'art  de  guerir,  k  la  physique,  k  la  chimie,  k 
«  I'hisloire  naturelle  dans  ses  differentes  branches,  et 
«  k  celle  de  l'homme  en  particulier,  k  ('anthropologic,  k 
«  la  physiologic,  k  1'anatomie,  etc.,  je  ne  m'occupe  ici 
((  que  de  la  partie  pratique  de  la  mtdecine,  pour  mon- 
«  trer  combicn  est  imparfaite  la  maniere  dont  les  mala- 
«  dies  ont  ete  traitees  jusqu'&  ce  jour  (4).  » 

Ce  n'etait  done  pas  dans  le  but  de  juger  au  point  de 
vue  de  la  theorie  les  systemes  anciens,  qu'il  les  citait  k 

(1)  V.  Orgdnon,  introduction,  §  ier. 
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la  barre  de  sa  critique,  mais  poor  les  apprlcier  dans  leur 
resultat  pratique.  Que  lui  importait,  d&s  lors,  que  dans 
la  succession  historique,  il  rencontr&t  des  solidistes  et 
des  humoristes,  des  dogmatiques,  des  empiriques  et 
des  Iclectiques !  Apportant  k  la  medecine  une  base  nou- 
velle  de  certitude,  il  avait  moins  k  s'occuper  de  ce  que 
ses  pr£d£cesseurs  avaient  pens£  que  de  ce  qu'ils  avaient 
fait,  des  syst&mes  que  de  leurs  r&ultats.  Lorsque  dans 
le  traite  de  YAncienne  midecine,  Hippocrate  s'attaque 
aux  m^decins  qui,  sous  ('influence  de  l'6cole  d'Elee, 
cherchaient  dans  un  dement  unique,  ou  le  jeu  r6gulier 
de  la  vie,  ou  les  alterations  de  la  maladie  (1),  il  ne  se 
perdit  point  en  longues  discussions  sur  les  doctrines  des 
Eleates,  ni  sur  les  Perils  des  medecins  qui  avaient  subi 
leur  influence;  il  les  com  bat  tit  dans  leur  pratique  et 
dans  leurs  tendances.  Peut-on  dire  de  lui  qu'il  ait  ignore 
les  doctrines  de  Parmenide,  de  X6nophane,  de  Z6non 
et  de  M61issus,  et  les  ouvrages  des  medecins  qui  rece- 
vaient  d'eux  leurs  inspirations?  Peut-on- dire  qu'il  les 
ait  dedaignes  P  On  ne  combat  pas  ceux  que  Ton  nieprise, 
et  la  voix  des  si&cles  a  prouve  qu'Hippocrate  avait 
compris  ceux  qu  il  combattait.  De  m£me,  lorsque  Hah- 
nemann est  all6  saisir  l'ecole  allopathique  dans  sa  pre- 
tention de  connaitre  et  d'avoir  puissance  de  detruire  le 
prima  causa  morbi,  il  a  pris  les  sysl&mes  divers  qui  se 
sont  succ&le  depuis  Hippocrate  jusqu'A.  Broussais,  dans 
ce  qu'ils  ont  eu  d'essentiel  et  de  fondamental,  renversant 
du  mfrne  coup  la  coction  d  Hippocrate,  le  strictum  et  le 
laxum  de  Th6mison,  l'humorisme  de  Sylvius  de  Leboe, 

(1)  V.  Hippocrate,  (Euvres  completes,  traduction  de  LitW,  t.  f ,  p.  559 . 
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l'lclectisme  de  Boerhaave,  la  dicbolomie  de  Brown, 
et  1'irritation  de  Broussais.  Qu'on  renvoie  k  une  altera- 
tion des  solides  ou  des  liquides,  la  cause  premi&re  des 
maladies,  ou  que  Pon  croie  voir  eetle  cause  dans  l'alt^- 
ration  simultan£e  des  uns  et  des  aotres ;  que  cette  cause 
agisse  en  produisant  l'asth6nie  ou  l'irritaiion,  qu'im- 
porte  1  Toutes  dif&rentes  et  souvent  contradictoires  que 
soient  les  r6ponses  faites  k  la  question  posle,  ces  r6- 
ponses  6taienl  vaines,  puisque,  comme  Hahnemann  Pa 
prouv6,  on  s'attaquait  k  une  question  insoluble,  k  un 
probl&me  que  la  faiblesse  humaine  ne  peut  atteindre.  Et 
cependant,  depuis  Hippocrate  jusqu'fr  nos  jours,  a-t-on 
fait  autre  chose  que  rechercher  cette  cause  premfcre, 
quel  que  soit  l'616ment  oft  on  Pait  placle? 

Est-ce  k  dire  que  la  m6decine  soit  perp6tuellement 
condamn£e  k  Pincertitude  des  syst&mes?  Non,  rlpond 
Hahnemann.  La  mldecine  poss&de  trois  sources  de  con- 
naissancesdont  la  16gilimileesl  incontestable,  puisqu'elle 
les  poss&de  en  commun  avec  les  autres  connaissances 
humaines.  Elle  a :  1°  l'observalion  de  PexpSrience;  2°  la 
raison ;  3°  le  tlmoignage. 

I  °  L'observatlon  et  l'exp6rience. 

Toutes  les  <5coles  lui  ont  fait  appel ;  toutes  ont  pr£- 
lendu  la  prendre  pour  guide;  aucune  ne  lui  est  restee 
fiddle.  S'agit-il  de  la  connaissance  des  maladies  PPobser- 
vation  nous  les  r6v£le  par  leurs  symp tomes;  et  les 
sympt6mes  sont  aux  maladies  ce  que  les  caracltores  sont 
pour  les  naturalisles  dans  la  determination  dfes  fitres 
soumis  a  leur  etude,  ce  que  les  propriitis  sont  au  phy- 

HAHNEMAHN,  Organon,  &•  W.  S3 
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sicien  et  au  chimistc  dans  l'etude  des  corps.  Qacl  que 
soit,  pense  Hahnemann,  le  changement  invisible  produit 
par  la  maladie  dans  les  profondeurs  de  l'organisme,  ce 
changement  impenetrable  se  traduit  par  des  sympt6mes 
morbides.  Pour  connaitre  d'une  maladie  tout  ce  qu'il 
est  possible  et  utile  d'en  savoir,  il  sufflt  de  tenir  compte 
des  symptdmes qui  l'expriment  en  les  prenant  dans  leur 
universality. 

L'etude  d'une  maladie  dans  V universalis  des  symp- 
tdmes, voilk  done  la  base  k  la  fois  logique  et  exp£rimen- 
tale  de  la  pathologie  hahnemannienne.  Cetle  base  est 
indestructible  :  on  pcut  l'elargir;  la  renverser,  jamais. 
En  effet,  comme  Hahnemann  le  reconnait  lui-m£me,  au 
milieu  des  speculations  metaphysiques  auxquelles  les 
medecins  se  sont  abandonnes,  sur  la  nature  essentielle 
des  maladies,  tous  ont  pris  pour  base  les  symptdmes  (1); 
mais  laissant  pr6dominer  la  speculation  sur  Tobservation, 
aucun  ne  s'est  attach^  k  1'universalite  de  ceux-ci.  Du 
plus  au  moins,  tous  ont  trace  des  tableaux  de  maladie ; 
mais  en  regard  de  ceux  que  fournit  la  nature,  ce  ne 
sont  que  des  abstractions  evidentes,  semblables  k  celles 
qu'on  rencontrait  dans  les  descriptions  des  botanistes  et 
des  naturalistes  avant  que  les  de  Jussieu  et  les  G.Cuvier 
eussent  trace  les  conditions  de  ce  qu  on  a  nomme  la 
milhode  naturelle.  On  a  souvenl  invoqu£  comme  un 
module  du  genre,  les  caracleres  assignes  par  Sydenham 
k  l'hydropisie.  Ces  caracleres  sont,  en  effet,  fondamen- 
tyux ;  mais  ils  ne  conduisent  k  aucune  application  pra- 
tique. Or,  s'il  convient  de  distinguer  dans  la  pratique 

.  (1)  V.  Introduction,  5  !•*. 
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une  maladie  donn£e  de  toates  les  autres  maladies,  il  est 
encore  plus  important  de  lindividualiser,  puisque  Pindi- 
cation  k  remplir  est  surtout  dict£e  par  Individuality  de 
chaque  cas  du  m£me  genre.  L'histoire  de  la  therapeu- 
tique  allopathique  le  prouve  surabondamment.  D'ou 
viennent  ces  milliers  de  recettes  et  de  formules  pr6co- 
nis£es  pour  combattre  une  maladie  donnle?  Evidem- 
ment  de  ce  que  chacune  d'elles  a  gueri  un  ou  plusieurs 
des  cas  du  m£me  genre.  Pourquoi  nc  suffit-il  pas  dune  seule 
formule  pour  les  guerir  tous?  Parce  que  chacun  deux 
difltere  des  autres  par  des  caract&res  qui lui  sont  propres, 
et  que  ces  differences  en  font  une  individuality  ir reduc- 
ible aux  autres. 

L'individualisation  absolue  des  maladies,  la  consid£- 
ration  des  symptdmes  pris  dans  leur  universality  comme 
moyen  d'individualisation,  la  negation  positive  non  pas 
de  la  nature  essentielle  des  maladies  (Hahnemann  ne  Fa 
pas  niee),  mais  de  la  possibility  d'atteindre  jusqu'a  elle, 
telle  est  la  base  logique  et  experimentale  de  la  patholo- 
gie  hahnemannienne. 

S'agit-il  de  la  pharmaco-dynamie?  Ici,  Hahnemann 
fait  encore  appel  k  l'observation  et  a  Inexperience.  II  nie 
a  Tancienne  6cole,  que  la  connaissance  des  vertus  des 
medicaments  puisse  6tre  deduite  soit  du  principe  ab  usu 
in  morbis,  soit  d'un  syst&me  pathologique  quelconque. 
Ce  sont  1&,  cependant,  les  deux  moyens  proposes  et  g£- 
neralement  suivis  d6s  les  temps  les  plus  recul6s.  De  ce 
qu  une  serie  d'agents  therapeuthiques  ont  gueri  ce  qu'on 
nomme  une  inflammation,  il  ne  suit  pas  qu'ils  les  gu£- 
Tissent  toutes ;  encore  moins  qu'ils  aient  agi  comme  hy- 
posth£nisants  ou  antiphlogistiques.   Sous  ce  rapport, 


386  .     C0MM1NTAIRE8. 

Hahnemann  a  fait  k  regard  de  la  pharmaco-dynamie, 
restfe  jusqu'&  lui  l'humble  servante  de  la  pathologie , 
ce  qu'Hippocrate  avait  fait  de  Iam6decinc  de  son  temps, 
restite  servante  tout  aussi  humble  de  la  philosophic  II 
les  a  separ&s  Tune  de  l'autre,  youlant  que  les  mddiea- 
ments  fussent  Studies  dans  leur  vertu,  en  dehors  et  in- 
dependamment  de  tout  syst£me  pathologique  et  de  toute 
application  therapeuthique.  V experience  pure  comme 
moyen  premier,  mais  non  pas  unique,  de  connaltre  les 
propri6tes  curatives  des  medicaments ;  telle  est  la  m6- 
thode  qu'ii  a  conseill6e  et  dont  il  a  trac£  les  conditions 
avec le  soin  le  plus  extreme.  Ici  encore,  e'est  k  l'expe- 
rience  qu'il  en  appelle  pour  miner  les  hypotheses 
pharmaco-dynamiques;  et  celte  partie  de  la  m£de- 
cine  rest£e,  jusqu'A  lui,  sans  domaine  qui  lui  f&t  pro- 
pre,  acquiert  par  ses  soins  un  principe  et  une  methode 
d'une  sagessc  telle,  que  desormais  pathologie  et  thlra- 
peutique  peuvent  s'egarer  dans  le  dldale  des  syst&nes 
sans  que  la  pharmaco-dynamie  soit  jamais  entrain6e 
dans  leur  ruine. 

S'agit-il  de  la  therapeutique?  La  loi  similia  similibus 
curanlur,  soup£onn£e  dans  tous  les  temps,  sans  avoir 
jamais  6te  61ev£e  k  la  hauteur  d'un  principe,  est  le  fait 
premier  de  la  therapeutique,  et  Hahnemann  le  justiGe  a 
la  fois  par  les  donnees  de  la  tradition  et  par  un  appel 
fait  a  l'observation  et  a  l'expgrience.  Les  faits  de  gueri- 
sons  homceopathiques  dues  au  hasard,  dont  il  a  rappele 
un  certain  nombre  dans  la  seconde  partie  de  son  intro- 
duction, faits  qu'il  lui  eut  cl6  facile  de  multiplier,  d£- 
posent  sui&sammeat  en  faveur  de  la  loi  posee.  Mais  la ' 
loi  des  semblables  envisagee  du  point  de  vue  de  la  logi- 


ge  -qu'est  l'organon.  357 

que  se  pr&ente  encore  comme  la  conclusion  nlcessaire 
de  premisses  anterieures. 

En  effet,  la  guerisonde  toute  maladie  nepeut  resulter, 
quels  que  soient  sa  nature  et  le  moyen  curatif  employe, 
que  de  l'alliance  de  deux  termes :  la  maladie  et  le  me- 
dicament. Si  l'experience  et  la  raison  prouvent  que  les 
maladies  ne  sont  connues  que  par  les  symptdmes  qui  les 
caracterisent,  symptdmes  qui  constituent  leurs  quality 
positives;  si  les  medicaments  ne  sont  connus,  k  leur 
tour,  que  par  les  symptdmes  morbides  qu'ils  developpent 
arlificiellement  sur  Fhomme  sain,  ce  qui  constitue  leurs 
verlus  egalement  positives,  il  est  Evident  que  dans  l'ceu- 
vre  de  la  gu£rison,  nous  devons  mettre  en  regard  l'un  de 
1'autre  ce  qui  est  positif  dans  ces  deux  termes,  medica- 
ment et  maladie ;  car  aucune  base  certaine  ne  peut  dtre 
produite  par  des  qualiles  negatives.  Si,  pourjugcr  d'une 
maladie,  on  prenait  pour  point  de  depart  sa  negation 
qui  est  la  sante,  jamais  on  n'arriverait  k  une  notion  pa- 
thologique  quelconque.  De  m£me,  si,  connaissant  par 
Vexperimtenation  pure,  les  propriety  reelles  d'un  agent 
therapeulique,  proprietes  qui  sont  toutes  des  sympt&mes 
morbides,  on  voulaitjugerde  sa  puissance  par  la  negation 
de  ces  symptdmes,  il  ne  reslerait  plus  rien  qui  servit  de 
rdglepourl'application  qu'on  en  voudrait  faire.  Ge  serai t 
nier  k  plaisir  les  donnles  de  rexperience.  Si,  pour  obeir 
auprincipe  contraria  cantrariis  curantur ,on  pretendait 
appliquer  a  la  guerison  des  maladies  les  medicaments  en 
prenant  le  contre-pied  des  proprietes  pathogenetiques 
anterieurement  connues,  on  serait  encore  oblige,  proce- 
dant  en  vertu  du  principe  de  contradiction,  d'opposer 
les  symptdmes  fondamentaux  de  la  maladie  aux  symp- 
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tdmes  du  medicament;  et  l'experience  pathogenetique 
proave  quecette  opposition fondamentale  est  impossible; 
tandis  que  la  ressemblance  des  sympt6mes  morbides  et 
des  symptdmes  pathog^netiques  pris  dans  leur  universa- 
lis et  sur tout  dans  les  conditions  de  leur  developpement, 
est  toujours  possible.  La  loi  similia  similibus  curantur 
est  done  &  la  fois  une  donnee  experimental  etune  niees- 
site  logique  de  la  m£thode  hahnemanienne. 

11°  La  raison. 

ous  vivons  en  un  temps  od  les  pretentions  au  ratio- 
nalisme  medical  se  sont  elev£es  plus  baut  que  jamais. 
Cette  locution  vicieuse,  empruntee  k  la  mauvaise  philo- 
sophic du  commencement  de  ce  si  feci  e,  n'a  aucun  sens, 
on  veut  simplement  dire  que  les  m 6th odes,  les  proced^s 
et  les  traitements  adopts  par  les  medecins  qui  se  quali- 
fient  de  rationalistes,  sont  fond£s  sur  le  raisonnement. 
Pour  6tre  justifies,  une  telle  pretention  suppose  deux 
faits  contre  lesquels  s'clevent  tous  les  temoignages : 
1°  Que,  dans  ses  revelations,  l'experience  ne  devance 
jamais  le  developpement  de  la  raison ;  2°  ou  que  la  raison 
humaine  est  assez  souple  et  assez  preste  pour  saisir  et 
p£nelrer  les  enseignemenls  que  revelent  les  donnees  ex- 
perimental aussit6t  qu'elles  se  produisent.  S'il  en  est 
ainsi,  le  rational  is  me  medical  a  une  base  legitime;  dans 
le  cas  conlraire,  il  n'estqu'une  dangereuse  illusion.  Mais 
quel  systeme  medical  peut  se  vanter,  dans  le  passe  ou 
dans  le  present,  d'etre  vraimentrationnelPQuel  medecin 
oserait  dire  qu'il  est  en  mesure  de  soumcttre  au  raison- 
nement, je  ne  dis  pas  sa  methode,  inais  les  procedes 
qu'il  applique  et  les  traitements  qu'il  emploie?  Aucun 
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assurement.  Consid£r6  du  point  de  vue  pratique,  le  ra- 
tionalisme  medical  n'est  done  qu'un  non-sens  et  une  pre- 
tention orgueilleuse. 

Ce  serai  t  bien  pis  encore,  s'il  existait  un  mldecin  assez 
confiant  dans  l'infaillibilite  de  sa  propre  raison,  pour 
prelendre  arriver  k  la  v£rit£  en  m6decine,  sans  jamais 
recourir  a  l'observation ,  k  l'expgrience  ou  au  t£moi- 
gnage.  Graces  k  Dieu,  jamais  un  tel  homme  nes'est  ren- 
contre parmi  les  mldecins  d'aucun  Age.  Mais  beaucoup 
ont  pens£  et  pensent  encore,  que  l'6tendue  de  leur  enten- 
dement  et  la  delicalesse  de  leurs  sens,  aides  des  moyens 
d'analyse  connus  de  leur  temps,  sont  la  mesure  de  toute 
v£rit£  en  medecine.  Tout  principe  qui  r^pugne  aux 
principes  par  eux  adopts,  tout  fait  qu'ils  n'ont  pas  ob- 
serve ou  qui  resiste  a  leurs  moyens  d'investigation,  ils  le 
nient  avec  con  fiance  et  resolution ;  ils  le  nient  au  nom 
de  leur  idole,  le  rationalisms  mSdical.  On  leur  montre 
qu'un  grand  nombre  de  leurs  gufrisons  et  des  plus  posi- 
tives, des  plus  durables ,  et  par  consequent  des  plus 
belies,  sont  autant  duplications  de  la  loi  des  semblables, 
applications  faites  insciemment;ilspr6fdrentenrenvoyer 
1'honneur  k  la  loi  des  contraires^  par  cela  seul  que  leur 
raison  n'a  jamais  compris  ou  cru  comprendre  que  cette 
loi.  Gomme  les  proc£d£s  d'analyse  chimique  sont  sans 
puissance  aucune  pour  mettre  k  nu  le  medicament  con- 
tenu  dans  les  doses  infinitesimales,  ils  nient  leur  action, 
parce  qu'ils  se  croient  en  droit  de  nier,  dans  ces  doses, 
la  presence  de  1'agent  lh6rapeutique.  Chacun,  se  faisant 
ainsi  la  mesure  dc  loute  verite,  pose  k  1'ordrc  naturel  les 
limilcs  etroites  de  son  intelligence  ou  les  fluctuations  de 
son  caprice. 
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Sans  doute,  la  raison  a  son  domaine  en  m£decine 
comme  dans  toutes  les  sciences  nalurelles.  Hahnemann 
Fa  prouve  par  l'usage  qu'il  en  a  fait  dans  Imposition  dc 
ses  principes  et  dans  la  pratique  de  son  art. 

C'&ait  faire  un  acle  de  haute  raison  que  de  soumettre 
cette  demise  k  l'observation  et  a  ('experience,  et  de  l'y 
soumettre  sans  retour  et  sans  defaillance.  Jamais  aucun 
medecin  n'est  rest£  aussi  invariablemeQt  fidele  k  ses 
propres  principes  que  le  fut  Hahnemann.  Si ,  dans  le 
Traitede  tancienne  midecine,  Hippocrate  a  trace  une 
m£thode  irr£prochable ,  si  la  critique  dont  il  s'est  servi 
reste  vraie  apr&s  tant  de  stecles  £coul£s ,  il  n  en  est  pas 
de  mime  du  syst&me  de  pathologie  humorale,  par  lequel 
il  termine  son  livre.  Si  dans  YOrganon  de  Hahnemann, 
on  retrouve  une  critique  et  une  m&hode ,  le  syst&me 
manque  absolument.  On  ne  peut,  en  effel,  qualifler  de 
syst&mc,  ni  l'explication  qu'il  donne  de  la  lot  des  sem- 
blable$(l),  ni  ce  qu'il  dit  dans  un  court  opuscule  de  la 
possibility  d'action  des  doses  infinit£si males  (2),  ni  la 
doctrine  qu'il  a  expos£e  sur  la  nature  et  le  traitement 
des  maladies  chroniques  (3). 

Ce  n'cst  pas  en  pr&entant  sous  la  forme  de  conjee-* 
ture  (4),  ou  d'essai  d'une  explication  de  la  mani&re  dont 
s'op£re  une  gulrison  homoeopathique  qu'on  peut  quali- 
fier l'auteur  de  l'homoeopathie  d'espril  systlmatique.  II 
declare  que  cette  loi  Slant  l'expression  d'un  fait  positif, 

(1)  V.  Organon,  §  28  et  29,  et  passim. 

(2)  Hahnemann,  Etudes  de  Mtdecine  homeeopathique,  Paris,  1855, 1. 1. 
De  VefficaciU  des  doses  infiniUsimales. 

(5)  Hahnemann,  Doctrine  et  traitement  des  maladies  chroniques,  Paris, 
1846,  t.  I. 
(4)  Hahnemann,  Organon,  §  148. 
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peu  lui  importe  la  th£orie  scientifique  de  la  mani&re 
dont  il  a  lieu,  et  que  celle  qu  il  propose  ne  lui  parait  6tre 
la  plus  vraisemblable  que  parce  qu'elle  repose  sur  des 
donnees  fournies  par  Texp^rience.  Hahnemann  n'a  pas 
essaye  davantage  de  donner  une  explication  rationnelle 
de  Taction  des  doses  inGnit&imales  dans  le  trop  court 
opuscule  ou  il  essaye  de  faire  pressentirleschangements 
extraordinaires  que  subissent  les  agents  m&lieamenteux 
sourais  k  la  suceussion  et  au  frottement,  et  oil  il  repousse 
les  objections  proposees  contre  Taction  trds-reelle  des 
doses  inGnit&imales.  La  doctrine  sur  la  nature  et  le  trai- 
tement  des  maladies  chroniques  nest  k  son  tour  qu'une 
exposition  de  faits. 

On  a  contest^ ,  et  on  contestera  longtemps  encore  la 
pretention  elevee  par  Hahnemann,  de  ramener  a  trois 
causes  fondamen tales  la  longue  s^rie  des  maladies  chro- 
niques. On  peut  dire  et  soutenir  (nous  dirons  plus  loin 
notre  sentiment  k  ce  sujet)  qu'il  a  mal  interpr£t£  la  tra- 
dition ;  que  les  faits  sur  lesquels  il  appuie  sa  doctrine 
sont  sujets  a  discussion,  et  qu'ils  n'etablissent  pas  suffi- 
samment  la  these  qu'il  s'agit  de  prouver.  Mais  il  sc  peut 
aussi  que  de  nouveaux  t6moignages  historiques  et  de 
nouveaux  faits  mettent  en  lumi&re  ce  point  si  essentiel- 
lement  pratique  de  la  pathologie  hahnemannienne,  et  dans 
tous  les  cas,  on  n'y  peut  voir  la  moindre  pretention  sys- 
t£matique.  Ainsi  que  nous  le  prouverons  en  son  lieu , 
Hahnemann  fut  fiddle,  sous  le  rapport  pathologique,  a 
sa  methode  generate.  Cette  m&hode  consiste  :  i°a  con* 
stater  les  faits;  2°  k  remonter  a  leurs  causes;  3°  k  for- 
muler  les  lois  de  leur  production.  A  mesure  que  nous 
avancerons,  il  nous  sera  facile  d'invoquer  de  nombreux 
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exemples  k  cet  6gard,  et  Hen  ressortiraavec  Evidence  que 
Hahnemann  est  resle  dans  toule  sa  carrtore  comme  pra- 
ticien  et  comme  savant,  l'esclave  heureux  et  soumis  de 
la  m6thode  qui  a  portg  si  haut  et  si  loin  toutes  les  scien- 
ces naturelles.  C'est  surtout  en  medecine  qu'il  convient 
de  dire  que  tout  doit  partir  de  l'observation  et  de  Tex* 
p£rience  pour  revenir  k  la  pratique ;  que  le  medecin  le 
plus  raisonnable,  dont  la  pratique  est  la  plus  he u reuse, 
est  celui  qui  s'£carte  le  moins  de  celte  direction,  que  tout 
raisonnement  en  medecine  doit  s'appuyer  sur  des  faits 
saisissables,  perceptibles,  etque  dans  cette  science,  iln'y 
a  aucune  place  pour  la  speculation. 

IIIo  La  tradition. 

On  a  reproche  avec  amertume  k  l'auteur  de  l'homoeo- 
pathie  la  virulence  de  sa  critique  et  ce  qu'on  a  nomme 
son  mlpris  affectl  pour  la  tradition.  On  aurait  voulu 
trouver  chez  Hahnemann  des  formes  plus  courtoises 
dans  sa  polemique,  et  probablement  aussi,  qu'infid£le  a 
sa  m£thode  et  a  ses  convictions,  il  retint  ou  parut  retc- 
nir  quelque  chose  des  syst&mes  contemporains  ou  des 
systemes  de  ses  devanciers.  C'etait  demander  Hmpossi- 
ble.  Hahnemann  n'oppose  pas,  je  le  repute,  syst&me  k 
sysl&me;  il  les  repousse  tous,  et  il  combat  l'esprit  d'oft 
ils  decoulent.  Pour  lui,  la  tradition  tout  enti&re  est  dans 
les  faits  observes  par  ses  contemporains  et  ses  devanciers. 
S'il  avait  ecril  sur  l'hisloire  de  la  medecine,  force  lui 
eiit  ete  de  se  jeter  dans  l'examen  des  doctrines  qui  se  sont 
succ6de.  S'il  avait  produit  une  oeuvre  dogmatiquc,  il  se 
serait  vu  dans  l'obligation  de  la  comparer  aux  ceuvres  du 
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m£me  genre.  Mais  voulant  faire  connaitre  une  methode 
nouvelle  dont  il  s'est  dit  k  juste  titre  l'inventeur,  la  tra- 
dition n'avait  de  prix  a  ses  yeux,  qu'autant  qu'elle  lui 
fournissait  des  fails  se  rapprochant  des  principes  qu'il 
voulait  6tablir.  Sous  ce  rapport,  a-t-il  6te  in  juste  envers 
elle?  Ceux  qui  soutiendraient  cette  opinion,  se  montre- 
raient  fort  ignorants  des  secours  que  Hahnemann  a  em- 
prunt£s  aux  toxicologistes,  aux  auteurs  de  matibre  me- 
dicale,  depuis  Dioscoride,  et  m6me  aux  praticiens.  Sans 
doute,  il  est  loin  d'avoir  6puis6  cette  mine  d'une  fecon- 
dit6  presque  inepuisable,  mais  il  a  trac6  la  voie  :  que  ses 
disciples  fassent  le  reste. 

II  a  montr6  que  dans  la  vaine  succession  des  syst&mes 
se  rencontraient  des  fails  qui  ne  devaient  pas  p£rir ;  qu'il 
fallait  d£gager  ces  faits  des  explications  dont  on  les  avait 
surcharges,  et  des  theories  qui  trop  souvent  alt&rent  leur 
valeur,  les  prendre  dans  leur  simplicity  r&lle  et  les  uti- 
liser  comme  autant  de  mat6riaux.  Ce  qu'il  a  dit,  il  Ta 
fait;  c'est  a  nous  de  le  completer. 

Pour  ceux  qui  reprochent  k  Hahnemann  ce  qu'ils 
nomment  son  m6pris  de  la  tradition,  se  fondant  sur  cette 
fausse  doctrine,  que  l'experience  individual  e  aid£e  dela 
raison  individuelle  sont  incapables  de  trouver  par  elles* 
mfrnes  la  v6rit6  en  m6decine ;  qu'elles  doivent  la  dcman- 
der  a  la  raison  generate  qui  seule  aurait  le  privilege  de 
Finfaillibilit^,  ilssetrompent;  les  disciples  de  Hahnemann 
ne  peuvent  les  suivre  sur  un  terrain  qui  serait  la  ruine 
de  l'homoeopalhie. 

La  raison  et  ^observation  de  tous  ne  sont  pas  plus  in- 
faillibles  que  la  raison  et  l'observation  dun  seul.  Com- 
ment se  pourrait-il  que  la  certitude  scienlifiqueputjaillir 
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plutdt  d'une  multitude  d'esprfts  faillibles  par  nature  que 
de  l'esprit  dun  seul?  Cetle  opinion  qui,  dans  un  autre 
ordre  de  connaissances,  a  essayl  de  s'lriger  en  sysl£me, 
a  montr£  safaiblesse  et  ses  dangers.  En  mldecineet  dans 
les  sciences  natu relies,  elle  est  sans  application.  Qu'im- 
portaient&  Lavoisier,  a  Newton,  et  aux  deux  de  Jussieu , 
les  theories  qui  les  avaient  pr6c£d£s  en  chimie,en  physi- 
que et  enbotaniquePChacund'eux  arrivantavecunemg- 
thode  nouvelle  et  des  principes  qui  leur  Itaient  prop  res, 
tourn£rent  leurs  regards  bien  plus  vers  l'avenir  que  vers 
le  pass6.  Ainsi  fit  Hahnemann,  dans  tous  ses  Merits  et 
dans  tous  ses  enseignements.  L'homoeopathie,  doctrine 
essentiellement  experimental  et  logique,  n'arien  k  espe- 
rer  de  la  tradition,  consider^  dans  ses  principes  souvent 
erron£s,  dans  ses  m&hodes  toujours  incompletes,  et  dans 
ses  applications  le  plus  souvent  fautives.  Un  r  e  tour  vers  le 
passe  l'eloignerait  du  but  qu'elle  doit  poursuivre.  Une 
fois  engag£e  dans  la  voie  traditionnelle,  elle  aboutirait 
ndcessaircment,  soit  a  un  dogmatisme  nouveau  ou  reveille 
des  anciens,  soit  a  un  6clectisme  impuissant  comme  tout 
4clectisme,  soit  k  un  monstrueux  accouplement  de  Tune 
ou  de  plusieurs  parties  d'elle-m6me  avec  quelques  lam- 
beaux  mal  cousus  des  doctrines  anciennes.  C'est  le  pri- 
vilege des  hommes  de  genie  d'offrir  dans  leurs  oeuvres 
une  unite  qui  ne  se  brise  pas  impunement.  Cette  unite  est 
6vidente  dans  la  doctrine  de  Hahnemann ;  elle  se  resume 
en  deux  points  :  un  61oignement  profond  pour  toute  spe- 
culation m&aphysique  et  toute  pretention  dogmatique ; 
un  amour  sans  bornes  de  l'observationetdel'exp&ience. 
C'est  dans  cet  esprit  que  VOrganon  a  ete  con?u  et  exe- 
cute; c'est  la  disposition  d'esprit  qu'il  fautapporter  k  sa 
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lecture  et  k  l'ltude  qu'on  en  fera.  Hahnemann  s'est  con- 
stilus  Thistorien  fiddle  de  la  nature;  il  s'est  refuse  k  lui 
prater  les  ressources  de  son  imagination,  assez  puissante 
et  assez  riche,  s'il  avait  voulu  lui  donner  carri£re,  pour 
enfanter  un  syst&me  qui  aurait  v£cu  ce  que  vivent  les 
syst&mes,  lui  aurait  6pargn6  bien  des  douleurs  person- 
nelles  et  aurait  entrain^  k  sa  suite  une  cohorte  autre- 
ment  nombreuse  que  les  rares  et  fiddles  amis  qu'il  a 
laiss&  r£pandus  sur  les  deux  hemispheres. 

J  IL    DYNAMISME  VITAL. 

Ge  principe  de  Hahnemann  est  la  clef  de  toutc  sa  me- 
thode.  C'est  sur  lui  que  repose  l'ediflce  qu'il  a  6\e\&.  II 
domine,  ainsi  que  nous  1'allons  voir,  la  physiologie,  la 
pathologie,  la  pharmaco-dynamique  et  la  th^rapeulique 
homoeopathiques.  Dans  tous  les  ecrils  sortis  de  sa  plume, 
Hahnemann  y  revient  sans  cesse,  soit  qu'il  le  prenne 
comme  principe  de  deduction,  soit  qu'il  lui  apporte  tous 
les  autres  fails.  S'agit-il  de  definir  la  vie  physiologique- 
ment  consid£r£e,  il  dit  :  L'organisme  materiel  suppose 
sans  force  vitale  ne pent  ni  agir,  ni  sentir,ni  rien  faire 
pour  sapropre  conservation  (i).  S'agit-il  de  preciser  le 
point  initial  de  toute  maladie,  il  dit  encore  :  //  ny  a  que 
la  force  vitale  desaccordee  qui  produise  les  maladies  (2). 
Veut-il  faire  connaitre  le  mode  d'action  des  substances 
m£dicamenteuses,  il  se  refuse  a  ne  voir  en  elles  que  des 
ma  litres  mortes.  Pour  lui,  leun  veritable  essence  est  dy- 


(1)  Hahnemann,  Organon,  §  9. 

(2)  Hahnemann,  Ibid.,  §  *2. 
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namique:  c'est  une  force  pure  que  le  frottement,  eocerce 
a  la  tnanihre  homceopathique,  peut  exalter  jxisqu  a  I'in- 
fini  (4).  S'agit-il,  en  fin,  d'indiquer  comment  les  medica- 
ments retablissent  l'harmonie  de  la  vie,  il  ne  se  contente 
pas  de  formuler  par  le  pr6cepte  similia  similibus  cu- 
rantur,  le  rapport  du  medicament  k  la  maladie,  il  pose 
comme  un  fait  que  taction  est  toute  dynamique  (2). 

II  n'y  a  done  pas,  dans  la  m£thode  hahnemannienne, 
de  principe  pluselev^  et  plus  general  que  ledynamisme: 
c  est  de  lui  que  tout  part,  e'est  &  lui  que  tout  revient. 

Comment  Hahnemann  l'a-t-il  entendu?  Pour  com- 
prendre  sa  pensee,  il  faut  peser  les  termes  de  l'£nonc6. 
Enlevez  a  lorganisme  materiel  la  force  vitale,  il  ne  peut 
plus  ni  senlir,  ni  agir,  ni  rien  faire  pour  sa  propre  con- 
servation (3).  Hahnemann  ne  dit  pas  que  l'homme  prive 
dc  la  force  vitale  ne  pourrait  ni  penser  ni  vouloir ,  ce  qui 
est  le  propre  de  rintelligence,  le  caractere  distinctif  de 
l'&me;  il  dit  encore  moins  que  l'organismc  materiel  ces- 
ser ait  d'obeir  aux  lois  physiques  et  aux  affinites  chimi- 
ques,  mais  seulement  qu'il  serait  d£pourvu  de  sensibilite 
et  (Taction,  et  qu'il  ne  pourrait  rien  pour  sa  propre  con- 
servation. 11  se  separe  ainsi  du  material  ism  e  physiolo- 
gique  dans  ce  qu'il  a  de  moins  acceptable  (4),  du  pan- 
theisme  physiologique  vers  lequel  Griesselich  semblait 
incliner  (S)  et  de  l'animisme  medical  repr£sente  dans 

(1)  Hahnemann,  Traite  de  mature  nUdicalepure;  efficaciU  des  dotes 
homaopathiqueSy  1. 1,  p.  80. 

(2)  Hahnemann,  Loc.  ciL 

(5)  Hahnemann,  Organon,  §  9. 

(4)  B6rard,  Cours  dephysiologie,  1. 1,  p.  105  et  passim. 

(5)  Griesselich,  Manuel  pour  servir  aVttude  critique  del' Homwopathie, 
Paris,  4849,  in  12. 
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l'histoire  de  la  m£decine  sous  des  formes  di verses  et  en 
des  temps  differents  (i).  II  semble  plutot  se  rapprocher 
de  Barthez  et  de  l'ecole  de  Montpellier  qui,  eux  aussi, 
voulaient,  comme  Hahnemann,  6tablir  une  distinction 
profonde  entre  l'&me,  la  force  vitale  et  cet  agregat  d'6Ie- 
menls  divers  auquel  on  a  donn6  le  nom  de  corps.  Hahne- 
mann met  un  tel  scrupule  dans  son  6nonc6  que,  pour 
Iviler  toute  Equivoque,  il  ne  rapporte  point  la  force  vi- 
tale a  l'homme,  mais  seulement  a  cettepartiede  l'homme, 
sujet  de  ses  etudes,  et  qu'il  nommeY  organisme  materiel. 
II  laisse  ainsi .  en  dehors  du  cercle  qu'il  s'6tait  trac£, 
tout  ce  qui  est  Stranger  au  but  qu'il  se  propose,  et  n'am- 
bitionne  rien  de  plus  que  de  pen£trer  la  cause  profonde, 
mais  toujours  experimental,  des  ph£nom£nes  physio- 
logiques,  pathologiques  et  therapeutiques  dont  1'homme 
est  le  sujet.  Que  celte  cause  ne  soit  pas  la  raison  der- 
ni&re  de  1'existence  humaine,  qu'on  puisse  la  rattachcr 
a  une  autre  cause  plus  £lev6e  encore,  Hahnemann  ne  le 
conteste  pas;  il  ne  1'afflrme  pas  da  vantage;  mais  il  dit  : 
«  Nous  ne  pouvons  connaitre  la  vie  que  d'une  manidre 
«  empirique,  par  ses  manifestations  ou  phenomenes,  et 
«  il  est  absolument  impossible  de  s'en  fa  ire  une  idee  d 
«  priori  par  des  speculations  m6laphysiques.  Jamais  les 
«  morlels  n'apercevront,  jamais  ils  ne  dlcouvriront, 
«  par  des  conjectures ,  ce  que  la  vie  est  en  elle-m£me 
«  et  dans  son  essence  inlime  (2).  »  En  effet,  le  m£decin 
ne  peut  connaitre  de  la  vie  physiologique  que  ses  mani- 
festations phenom£nales.  J'ajoute  que,  pour  at  lei  nd  re 

(1)  Stahl,  Theoria  med.  vera,  1. 1,  Physiologia. 

(2)  V.  Hahnemann,  Esprit  de  la  doctrine  honueopathique  dans  Etudes  de 
MSdecine  homoeopalhique,  Paris,  1. 1,  p.  257. 
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le  but  61ev6  que  le  mldecin  se  propose,  il  ne  doit  pas 
chercher  au  dela. 

Ce  n'est  pas  que  Hahnemann  nie  l'&me.  II  confesse, 
au  contraire,  son  existence  de  la  facon  la  plus  expli- 
cit e  (i).  Mais  il  refuse absolument  k  l'homme  de  pouvoir 
pen^trer  jusqu'a  1'essence  intime  de  la  vie,  et  surtout 
qu'il  puisseacqufrircetteconnaissanceen  s'abandonnant 
aux  speculations  m&aphysiques. 

Constatons  ici  la  rigueur  de  la  methode  hahneman- 
nienne,  la  fid&ite  absolue  que  Hahnemann  lui  a  gardfe 
et  1  'extreme  f£condit£  de  cette  methode. 

II  eut  6\£  facile  au  fondateur  de  l'homoeopathie  d'in- 
venter,  comme  tant  d'autres  Tont  fait  avant  lui  et  depuis 
lui,  un  systeme  oil  tout  edt  6t6  ramen£  k  l'unit6.  Mais 
alors  il  auraitd£passe  les  faits,  et,  aulieu  de  nousdonner 
une  melhode  que  le  temps  saura  respecter,  il  n'eut  fait 
qu'ajouter  une  hypothise  nouvelle  aux  mille  hypotheses 
dont  la  medecine  surabonde. 

S'il  est  un  fait  incontestable  et  inconteste,  c'est  que 
Thomme  exprime,  manifeste  trois  ordres  deph£nom£nes 
d'esp&ce,  ou  si  Ton  veut,  de  nature  tellement  differente 
qu'il  est  impossible  de  les  r£duire  les  uns  aux  autres  et 
de  les  ramener  sans  violence  k  1'unite.  Chacun  de  nous 
se  sait  et  sc  sent  dou6d 'intelligence  et  de  volontS,  et  tous 
les  phenom&nes  intellectuels  et  volontaires  dont  notre 
&me  est  le  th&Ure,  ont  pour  caract&re  commun  d'etre 
des  faits  de  conscience,  [/observation  interieure  donne 
ce  premier  fait  ou  cette  premiere  v£rit£  k  l'observateur 
le  moins  attend f. 

II  n'est  pas  moins  incontestable  que  les  faits  intellec- 

(1)  V.  Hahnemann,  Orgatwn,  §  9. 
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tuels  et  volontaires  ne  sont  pas  Thorn  me  lout  en  tier; 
qu'en  lui  s'observent  une  multitude  de  phenom&nes  ap- 
partenanl  a  I'ordre  physique  et  chimique,  et  pouvant 
6tre  ramenes  aux  lois  de  la  pesanteur  et  de  raflinite. 

II  est  egalement  certain,  qu'en  dehors  de  ces  deux  or- 
dres  de  fails,  s'en  presente  un  troisieme  qui  ne  peut  6tre 
exp6rimentalement  confondu  ni  avec  les  uns  ni  avec  les 
autres  :  ce  sont  les  faits  de  I'ordre  pbysiologique.  lis  ont 
leurs  caracl£res  propres,  et  Hahnemann  les  a  indiques  k 
sa  manidre.  La  sensibilite  physiologique,  que  les  uns  ont 
appelle  irritability  avec  Glisson  et  Haller,  instability 
avec  Brown,  irritation  avec  Broussais,  qui  eut  le  tort  de 
donner  une  notion  pathologique  pour  principe  k  son  sys- 
tcme  physiologique,  est  une  propriety  de  Y&tre  vivantqui 
ne  peut  £tre  ramenee  ni  aux  proprietes  de  la  mati&re 
brute,  ni  aux  faculty  dc  I'ordre  purement  spirituel.  Pour 
avoir  essay£  une  entreprise  aussi  temeraire  que  celle  du 
mat&ialisme  en  physiologic,  il  fallait  s^tre  forme  de 
longue  main  aux  arguties  de  la  sophistique ;  car  entre 
l'affinitl  chimique,  la  gravitation  physique  et  la  sensibi- 
lite physiologique,  exisle  un  abime  qu'aucun  effort  de  la 
raison,  de  l'observation  ou  de  Texperience  ne  saurait 
combler.  D'un  autre  cdt£,  s'il  est  en  nous  des  ph£nomc- 
nes  qui  s'accomplissent  sans  que  l'homme  sain  en  ait 
conscience  et  sur  lesquels  l'intelligence  et  la  volonte 
n'aient  aucune  prise,  ce  sont  bien  les  phenomenes  phy- 
siologiques.  Sans  doute ,  1'intelligence  peut  accorder  ou 
refuser  au  corps  les  aliments  necessaires  a  son  entrctien 
et  k  sa  conservation;  elle  peutactiver  la  circulation  par 
la  violence  des  mouvements,  jusqu'a  un  certain  point, 
favoriser  ou  contrarier  les  secretions  et  les  excretions,  re- 

HAnmwAim,  Organon,  «•  ML  24 


370  .  COMMENTATES. 

sister  ou  provoquer  l'impulsion  instinctive  qui  porte 
riiomme  k  1'acte  dc  la  procreation.  Mais  la  s'arrfttc  son 
empire.  La  nutrition,  la  circulation,  les  secretions,  les 
excretions  ct  la  procreation,  s'accoraplissenl  en  dehors 
de  toule influence de  l'intellect  et  de  la  volont6.  C'est  en 
raison  de  celte  distinction  bien  sentie  par  Hahnemann, 
que,  lout  en  reconnaissanl  Yaulocralie  dela  force  vilalc, 
il  la  declare  d'un  autre  c6le  avcugle  par  ellc-m6me,  et 
le  plus  souvent  incapable  de  nUablir  lharmonie  del'or- 
ganisme  materiel,  une  fois  que  celte  harmonie  a  die  de- 
truitepar  la  maladie.  Fails  de  conscience,  fails  mal6riels, 
fails  de  l'ordrc  physiologique,  voila  Thomme  tout  cnlier 
dans  les  conditions  dc  l'cxislencc  lerrcstre.  Ges  fails  sonl 
donnas  par  1'experience  de  fajon  qu'aucunc  negation  nc 
peut  les  alleindre,  qu'aucune  Iheorie,  aucun  syslemc 
n'a  pu  les  ramener  a  une  unite  faclice.  Cetle  donnee  cx- 
pcrimentale  est  tellement  iScrile  de  la  main  de  Dicu  dans 
le  monde,  qu  elle  ne  se  relrouve  dans  l'homme  qu'apris 
avoir  6lc  observe  dans  la  nature  sur  une  plus  vasle 
cchellc,  dans  les  fores  appartenant  a  la  nature  inorga- 
nique,  d'une  part,  eUlans  les  Aires  des  r&gncs  vegetal  ct 
animal,  d  autre  pari.  De  la  resulte  que  le  materialise 
qui  allribue  la  vie,  avee  Griesselich  (1),  a  tout  ce  qui  est 
crce,  el  ne  voit  dans  les  differences  que  presentent  les 
Aires  que  divers  degr£s  de  vie,  ram&nc  la  confusion  la 
ou  la  distinction  clail  neccssaire.  11  tombe  dans  les  faux 
syst&mes  auxquels  on  a  donne  les  noms  de  pantheisme 
el  de synchr6lisme ;  syst&mcs  vains comme  lecole  d'Ale- 
xandric,  que  le  christianisme  avail  juges  ct  d£lruils,  et 

(I)  Griesselich,  Manuel  pour  servir  d  Vhistoire  critique  de  la  midecine 
honueopathique,  Paris,  4849,  in- 12. 
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qui  reparaissent  aujourd'hui  sous  une  forme  nouvelle  et 
avec  un  vehement  nouveau,  sans  cesser  d'etre  eux-m6mes 
et  sans  rien  perdre  dc  leurs  erreurs.  Lorsque  Burdach, 
voulant  examiner  Yorigine  et  I  essence  de  la  vie,  nous  dit 
qu'elle  a  pour  origine  Yunivers  (1),  et  pour  essence  l'a- 
mour  (2),  on  se  demande  si  de  pareilles  solutions  valent 
qu'on  s'y  arnHe,  et  m6rilent  l'honneur  d'une  refutation. 
Faire  sortir  l'homme  de  1'univers  sans  mdme  definir  ce 
dernier,  lui  donner  pour  essence  la  I  trait  qui  pousse  les 
deux  sexes  k  un  rapprochement,  sans  penser  que  cet  at- 
trait  n'est  que  l'occasion  dedeveloppement  de  la  vie,c'est 
vraiment  abuser  des  mots  et  des  idees.  Comment  sepour- 
rait-il  que  Tunivers,  cree  pour  l'homme  et  destine  a  lui 
servird'habilation,  futl'origineet  par  consequent  la  cause 
de  l'6tre  qui  doit  regner  sur  lui  ?  Autant  dire  que  la  mai- 
son  que  nous  habitons  estl'originede  ceux  qui  Thabi  tent. 
Si  le  materialisme  physiologique  en  est  r6duit  k  d'aussi 
tristes  explications,  ilsejuge  lui-m6me,  et  ne  merileau- 
cune  consideration:  c'est  du  roman  et  non  pas  de  la 
science. 

Que  dire  maintenant  de  l'opinion  opposee,  de  celle 
qui  a  pr6tendu  ramener  les  faitsde  Tordre  physiologique 
a  r&meintelligenteet  pensante?Apres  bien  des  tentatives 
infruclueuses,  inutiles  &  rappeler  en  ce  moment,  Ernest- 
Georges  Stahi  essaya  de  lever  toute  incertitude  en 
renvoyant  &  l'&metous  lesactes  physiologiques  et  palho- 
logiques.  II  fit  plus,  et  en  cela  il  eta  it  consequent,  il 
dit :  Le  principe  general  de  la  vie  ou  Vdme  se  conslruit 
lui-mime  son  corps.  Ainsi,  Stahl  coupe  le  noeud  qu'il 

(1)  Bardach,  Physiologic,  Paris,  1837,  t.  IV,  p.  147. 

(2)  Burdach,  hoc.  til.,  p.  147. 
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ne  pent  delier,  et  croit  avoir  dissipe  lous  les  mysl&rcs 
pour  avoir  plac6  la  science  en  face  de  la  solution  la  plus 
mysterieuse  (i).  Sans  s  arrdter  aux  difficuUds  insurmon- 
tables  que  soulfeve  un  pareil  syslfeme,  sans  rappeler  la 
discussion  qui  s'eleva  entre  Stahl  et  Leibnitz,  et  qui  cut 
pour  resullat  de  conduirel'aulcur  de  1'animisme  medical 
k  dotcr  Tame  de  I'elcndue  et  de  la  malerialite,  c'est-a- 
dire  des  caracleres  les  plus  inconciliables  avec  la  nature 
de  l'esprit,  bornons-nous  a  faire  remarquer  les  vices  de 
methode  dont  ce  system e  est  empreint. 

A  considerer  les  choses  du  point  de  vue  scienlifique, 
il  n'est  pas  possible  daller  au  dela  des  manifestations 
pbenomenales  et  des  lois  qui  les  rcgissent.  Lc  passage 
du  phenomene  a  la  nature  essenlielle  des  tHres  ou  des 
forces  qui  rcgissent  les  phcnom^ncs  est  oeuvre  de  meia- 
pbysicien  el  non  pas  de  savant.  Pour  ce  dernier,  la  ri- 
gueur  de  la  methode  lui  impose  Tobligalion  de  poser  un 
ou  plusieurs  principes  comme  expression  abrdgec  des 
donn6es  que  lui  a  fournies  l'expericncc ,  ct  ce  principe 
une  fois  etabli,  de  proceder  par  voie  de  deduction.  C'cst 
cetle  marche,  ce  procede,  qui  ont  elev6  a  la  hauteur 
qu'elles  occupent  les  sciences  physiques,  chimiques  et 
nalurelles.  L'atlraction,  la  (Unite  et  la  force  vilale  sont 
des  expressions  d'une  grandc  precision  en  ce  qu'elles 
s'appliquent  5  des  causes  dont  les  effcls  sont  d'une  elude 
facile.  Elles  ont  une  signification  precise  toujours  prati- 
que et  qui  conduit  la  science  de  decouvertes  en  decou- 
vertes  sans  1  egarer  jamais.   L'atlraction  n'est  qu'une 

(1)  Stahl,  Theoria  medica;  —  Negot.  Otios.;  —  Propempiicon  inau- 
gurate. Ces  differents  Perils  de  Stahl  veulent  tore  Itudtes  pour  com- 
prendre  son  systftme  et  son  caractgre. 
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tendance  drun  corps  pesant  a  lomber  vers  un  centre ; 
la  (finite,,  la  puissance  que  possedent  deux  corps  a  se 
combiner  enlre  eux ;  la  force  vilale,  une  tendance  de 
l'6lre  vivant  a  mainlenir  dans  un  juste  equilibre  les  for- 
ces diverscs  dont  l'energie  se  deploie  dans  1'organisme 
hurnain.  La  ou  des  actions  aussi  diflferenles  que  les  actes 
inlcllectuels  el  voloataires  el  les  actions  physiques  el 
chimiques  se  renconlrent  dans  le  mdme  individu,  cha- 
cune  javec  ses  tendances  auraient  pour  resultat,  ou  de 
ramener  l'Atre  vivant  aux  conditions  de  la  mati&re  inor- 
ganique  ou  de  le  separer  de  retro  spiritucl,  il  y  a  neces- 
sity qu'il  exisle  une  troisi&:nc  force,  qui,  par  ses  reac- 
tions sur  les  aulres,  les  maintienne  dans  cctte  harmonic 
ct  cct  equilibre  sans  lequel  la  vie  tcrrcstre  serail  impos- 
sible. C'est  lerole  de  la  force  viiale  (1).  Hahnemann  la 
compris  ainsi,  ct  par  ce  cdle  encore,  il  se  rattache  essen- 
tiellemenl  a  l'esprit  qui  gouverne  la  science  moderne. 
Commc  Newton  disait  que  les  cboses  se  passent  comme 
si  les  corps  s'altiraient  enlre  eux  en  raison  dirccte  des 
masses  et  en  raison  inverse  du  carr£  des  distances; 
comme  les  chimistes  parienl  de  l'aiHnite  de  la  mdme  fa- 
con  que  Newton  parlait  de  Tatlraclion;  de  meine  Hah- 
nemann parle  de  la  force  vilale  dans  le  m£mc  sens,  en 

(t)  Lorsque  dans  les  difflrenls  paragraphes  de  VOrganon  dtfk  cilfo, 
Hahnemann  arrive  k  se  prouoncer  sur  la  nature  de  la  force  vitale,  il  dit : 
«  Ce  qui  unit  les  parties  vivantes  du  corps  humain  de  mani&re  k  en  faire 
c  un  si  admirable  organisme,  ce  qui  les  determine  k  se  comporter  d'une 
«  mani&re  si  directement  contraire  k  leur  primitive  nature  physique  ou 
«  chimique,  ce  qui  les  anime  et  les  pousse  k  de  si  importantes  actions 
<  autoroatiques,  cette  force  fondamenlale,  enfin,  ne  peut  point  fclre  re- 
«  presentee  comme  un  fttre  k  part  »  (Vdleur  des  systems  en  mSdecine, 
dans  Eludes  de  mMecine  homceopathique,  1. 1.) 
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tenant  lc  meme  langage.  Com  me  Newton,  il  ne  definit 
pas  la  nature  essentielle  de  la  force  qu'il  nomme.  A  son 
exemplc,  il  la  pose  comme  un  fait  et  se  borne  k  indiquer 
comment  elle  se  comporte  dans  T6tat  de  sante  ct  dans 
1'etat  de  maladie,  et  comment  elle  revient  de  l'6lat  de 
maladie  a  re! at  de  sante  h  1'aidc  des  secours  de  la  th£- 
rapeulique.  Si  le  caract&re  dc  la  science  se  resume  dans 
la  simplicity  des  principes  unie  &  la  rigueur  de  la  m£- 
thode  et  k  la  puissance  des  rlsultats,  nul  m6dccin  et 
nul  physiologiste  n'a  6te  plus  savant  que  Hahnemann. 
Unil6  de  la  force  vilale,  voila  pour  la  simplicity  du  prin- 
cipe ;  separation  dc  celle  force  dc  tout  ce  qui  lui  est 
clrangcr,  elude  de  la  vie  dans  scs  phenom&nes  sans  rien 
prcjuger  de  sa  nature:  voila  pour  la  rigueur  de  la  me- 
thode;  application  du  principe  reconnu  a  l'<Hude  de  la 
pathologie  et  de  la  th£rapcutique :  voila  les  resultats. 
Qui  franchira  ce  cercle  ne  peutques  egarer  et  fourvoyer 
I'homoeopalhie;  car  celui-l&  sortirait  dc  la  science  pour 
tomber  dans  le  syst&mc ;  et  tout  sysl&me  est  plus  6troit 
qu'une  melhode. 

Par  la  fid^lit6  que  Hahnemann  a  su  garder  aux  prin- 
cipes qu'il  avait  £tablis,  il  a  indique  k  ses  disciples  la 
route  qu'ils  doiventsuivrepour  perfeclionner  son  oeuvre, 
et  donner  de  plus  en  plus  a  la  medecine  les  moycns  les 
plus  efficaces  de  gu£rir  et  soulager  les  inGrmites  humai- 
nes.  Pour  bien  juger  de  Tesprit  qui  le  dirige,  il  faut  sui- 
vre  Hahnemann  dans  la  deduction  de  ses  propres  prin- 
cipes. 

La  force  vitale  unefois  admise,  comment  secomporte- 
t-elle  dans  l'undes  trois  differents  etals  ou  l'homme  peut 
se  trouver  :  l'6tat  de  sanlc,  l'etat  dc  maladie  ct  le  pas- 
sage de  fun&raulrc? 
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I.    DE    LA   FORGE   VITALE   DANS   L'ETAT   DB   SANTE. 

Sur  le  premier  point,  Hahnemann  ne  s'arrfite  pas ;  il 
Irace  brtevement  quelques  caracl&res,  laissant  aux  phy- 
siologistes  de  profession  le  soin  de  cons tru ire  I'gdifice  de 
leur  science.  Ce  qu'il  a  entrepris  et  ce  qu'il  a  cx£cut6, 
c'est  une  ceuvre  de  mddecin  et  non  pas  de  physiologisle. 
La  science  qu'il  a  cultiv£e  et  a  laquelle  il  a  donne  un 
inlbranlable  fondement',  c'est  la  medecine  consid^ree 
comme  art  et  comme  science. 

0 

Les  caractdres  de  la  force  vitale  sont  necessairement 
de  deux  ordres  :  caract6res  n£galifs,  caractftres  positifs. 
Negativement,  cctte  force  n'est  ni  instinctive,  ni  intcl- 
ligente;  elle  est  aulomatique ;  elle  est  aveugle.  Hahne- 
mann le  dit  de  la  facon  ia  plus  cxplicite  et  revient  sous 
plusieurs  formes  k  celte  idee,  non-seulement  dans  VOr- 
ganon,  mais  dans  tous  ses  ecrits.  Tout  aulomatique  et 
aveugle  que  soil  cette  force,  elle  est  autocratique ;  c'est- 
a-dire  qu'elle  seule  gouverne  el  regit  tous  les  ph£no- 
menes  physiologiqucs ;  e'est-a-dire  encore,  qu'elle  puise 
dans  son  £nergie  la  puissance  qu'elle  diploic,  sans  em- 
prunter  cette  derniere  k  Taction  des  forces  physiques  et 
chimiques  au  milieu  desquelles  nous  vivons.  Tels  sont 
ses  caracl&res  negalifs.  Positivement,  la  force  vitale  est 
dynamique;  e'est-i-dire  qu'elle  est  dans  une  continuelle 
activite,  et  que  cctte  activite  se  manifesle  sous  deux 
formes,  la  sensibility  et  Vaclion,  qui,  dans  l'etat  de  sant£, 
ont  pour  resullat  la  conservation  de  l'individu  et  de 
l'esp6ce. 

Hahnemann  s'arr6le  a  cet  cnonc£.  Sans  doute,  il  est 
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fort  incoraplet  :  j'en  ai  dit  les  molifs.  Nous,  m6decinst 
devons-no'js  nous  en  plaindre?  Si  nous  reflechissons  aux 
consequences  desastreuses  des  doctrines  medicates  qui 
ont  la  pretention  de  se  fonder,  non  pas  sur  une  notion 
physiologique  toujours  indispensable,  mais  sur  un  sys- 
teme  physiologique  precon$u  et  preetabli ;  si  nous  vou- 
lons  rappeler  a  nos  souvenirs  Broussais  et  sa  doctrine, 
Stahl  el  sa  theorie  medicate  (1),  deduile,  pourainsi  dire 
d'une  physiologic  metaphysico-lheologique,  Van  Hel- 
mont,  mailre  de  Widck,  qui  avait  enscigne  Stahl,  Van 
Helmonl  avec  ses  archies,  ses  bless  et  ses  fennens,  et  le 
sysleme  dc  chlmialric  theologique  qui  en  est  resutte(2), 
Hoffmann  (3)  avec  ses  monades  dont  il  cmprunla  l'idee 
a  Leibnitz;  si  nous  reflechissons  aux  consequences  de 
loutes  ces  speculations,  nous  comprendrons  mieux  com- 
ment rhomme  qui  fondeune  doctrine  medicate,  doit  tou- 
cher en  passant  au  problemc  physiologique,  et  ne  s'y  ar- 
rfiter  pas. 

La  question  posee  et  resolue  par  Hahnemann  fut  ccllc 
de  savoir si  la  medecine  etail  une  science  ou  un  art:  et 
sa  reponse  fut  quelle  eta  it  Tune  et  Tautre ;  si  ellc  avait 
un  objet  propre,  independant  des  autres  sciences  natu- 
re] les  :  et  sa  reponse  fut  encore  qu  il  en  etait  ainsi ;  si 
elle  avait  un  champ  d'observalion  n'appartenant  qu  a 
elle :  ct  il  prouva  que  ce  champ  existc,  que  les  medecins 
pcuvent  le  culliver  en  lui-meme  et  pour  luNm£mc; 
qu'ils  doivenl  constituer  la  science  el  Tart  de  la  mede- 
cine independants  des  autres  sciences  et  des  autres  arts ; 

(1)  Stahl, Theoria  medicavera,  pars.  I,  Physiologia. 

(2)  Van  Helmont,  Ortus  medicines 

(3)  Fr.  Hoffmann,  Op.,  vol.  Iv  p.  289. 
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que,  par  consequent,  ces  derniers  peuvent  s'6garer  k 
travers  les  fausses  melhodes  et  les  syst&mes  incomplets 
sans  que  les  destinies  de  la  m6decine  en  soient  aulre- 
ment  affectces.  Quel  plus  grand  service  pouvait  Aire 
rendu  a  la  science  de  la  medecine,  que  de  la  soustraire 
aux  influences  etranggres  a  son  objet,  influences  qui, 
dans  tous  les  temps,  ont  do  mine  Tart  de  guerir  sous  le 
prelextc  de  Feclairer  et  de  lui  servir  de  fondemenl?  Par 
ce  cole,  encore,  Hahnemann  se  rattache  aux  grands  ob- 
servateurs  qui,  dedaigneux  de  tout  sysiAme,  ont  rcgu 
les  noms  de  raedecins  empiriques,  tilre  de  gloire  quoi- 
que  toujours  meprisd  des  systematiques,  rnedecins  qui 
prirent  pour  une  force  r£elle  les  reveries  de  leur  imagi- 
nation. 

II.  BE  LA  FORCE  VITALE  DANS  i/tiTAT  DE  MALAD1E. 

La  force  vilale,  une  fois  definie  dans  ce  qu'elle  est  et 
dans  ce  qu'elle  n'est  pas,  Hahnemann  avait  a  la  suivre 
dans  les  modifications  qu'elle  subit  lorsque  se  declare 
l'etat  de  la  maladie.  Ici,  il  devient  plus  explicite.  Ainsi 
que  je  Tai  rappele,  toute  maladie  qui  n'est  pas  du  res- 
sort  de  la  chirurgie  consiste  dans  un  disaccord  de  la 
force  vilale  (4).  Cette  force  immaterielle,  active  par 
ellc-m£me,  et  partout  presente  dans  le  corps,  est  au 
premier  abord  la  seule  qui  ressente  l'influence  dynami- 
que  de  lagent  hostile  a  la  vie  (2).  Les  phenom&ncs  mor- 
bides,  accessibles  a  nos  sens,  exprinient  en  m£me  temps 
tout  le  changement  interne,  e'est-a-dire  la  totalite  du 

(1)  V.  Hahnemann,  Organon,  §  42-14. 

(2)  V.  Hahnemann,  Organon,  §11. 
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disaccord  dela  puissance  intSrieure  (1).  lis  mellcnt  la 
maladie  tout  enti&re  en  evidence. 

Ces  enonces  contiennent  les  principes  essentiels  de  la 
pathologie  generate  hahnemannienne.  lis  se  reduisent  k 
trois  points  :  i°  caracl&re  dynamique  ou  vita!  de  toule 
maladie  qui  nest  pas  du  ressort  de  la  chirurgie ;  3°  ac- 
tion dynamique  des  causes  morbides;  5°  correlation 
exacte  entre  lcs  symplomes  observables  et  la  maladie; 
de  telle  sorte  que  ceux-ci  ayant  disparu,  la  maladie 
n'existe  plus  (2),  et  que  tant  qu'il  existe  un  seul  symp- 
tAme,  si  faible  qu'il  soil,  on  est  fonde  k  dire  que  la  ma- 
ladie n'est  pas  guerie. 

Quiconque  reconnaitra  1'existence  de  la  force  vitale 
sera  conduit  a  admettre  le  caracl&re  dynamique  de  la 
maladie,  et  ne  verra  dans  cette  derniere,  au  moins  a  son 
origine,  qu'un  disaccord  de  cetle  force.  En  quoi  consiste 
ce  disaccord?  Ici  commence  le  mysterc,  parce  que  les 
donnees  experimentales  ne  conduiscnt  pas  plus  loin.  Ici 
il  convient  de  s'arr£ter.  Mais  n'y  aurait-il  pas,  dans  cette 
maniere  de  proceder,  une  sorte  d'artifice  de  mclhode, 
artifice  qui  consiste  rail  a  conclure  l'exislence  de  la  force 
vitale  d'une  notion  precon$ue  de  la  maladie,  ou  a  deduire 
le  caract&re  dynamique  de  cette  derniere  de  1'existence 
de  la  force  vitale  hypolheliquement  admise?  S'il  en  6 tail 
ainsi,  Hahnemann  aurait  commis  la  faute  de  r^soudre  la 
question  par  la  question,  de  deduire  une  hypolhese  d'une 
premiere  hypothese ;  il  aurait  6l6  in  fiddle  k  ses  prin- 
cipes, et,  d6s  le  ddbut,  aurait  abandon^  l'cxpSrience 
dont  il  se  declare  lesclave  soumis. 

(1)  Hahnemann,  Or^a/km,  §  12. 

(2)  Loccit.,  §15. 
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Heureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi.  L'exp&ience 
prouve  que  dans  le  d6veloppement  de  Urate  maladie 
1'affection  pr£c£de  la  lesion,  ce  qui  revient  a  dire  que 
les  sympt6mes  dynamiques  sont  ant6rieurs  aux  carac- 
teres  anatomiques.  Or,  lorsque  Hahnemann  a  dit  que  la 
maladie  n'6tait  qu'un  disaccord  de  la  force  vitale,  il  n'a 
pas  eu  la  pretention  de  donner  une  definition,  mais  seu- 
lement  d'indiqucr  le  caracl&re  fondamenlal  de  toute 
maladie,  tel  que  l'explrience  le  r£v&le. 

En  effet,  s'il  est  un  fait  general  en  pathologic  et  qui 
paraisse  ne  supporter  aucune  exception,  e'est  qu'antl- 
rieurement  k  tout  dlsordre  morbide  caracteris£,  chaquc 
malade,  quelle  que  soit  la  maladie  dont  il  doive  6tre 
bientdt  afTecle,  pr6sente  certains  d£sordres  mal  definis 
auxqticls  on  a  donn£  le  nom  de  pricurseurs.  Ges  pre- 
curseurs,  generalement  negliges  dans  la  medecine  ordi- 
naire, parce  qu'ils  n'indiquent  rien  pour  le  traitement, 
sont  prlcieux  pour  le  medecin  homoeopathe,  en  ce  qu'il 
peut  les  combattre  et  souvent  faire  avorter  un  £tat 
morbide  plus  ou  moins  grave,  les  symp(6mes  qui  les 
expriment  trouvanlleurs  correspondants  dans  la  mature 
mldicale  (1).  II  n'est  point  de  maladie  qui  n'en  offre 

(I)  Pour  qui  est  familier  avec  l^tude  de  la  maiUre  mtdicale  pure,  il 
est  facile  de  comprendre  comment  ie  mldecin  homoeopathe  n'est  jamais 
condamnl  &  l'inaction.  Ii  n*a  pas  besoin,  pour  combattre  une  maladie, 
d'allendre  que  cetle  dernidre  soit  arrivde  k  son  4tat,  comme  le  fait  jour- 
nellement  rallopathie.  J'ai  vu  un  enfant  arrive  au  quarante-cinquteme 
jour  d'un  £tat  typhotde,  chez  lequel  les  m6decins  qui  le  soignfrent  ne 
diagnostiqu&rent  la  maladie  que  le  quarantine  jour,  parce  que  les 
pttlchies  n'apparurent  que  ce  jour-lk.  Pendant  quarante  jours,  on  se 
borna  k  la  difcle  et  aux  boissons  d&ayantes,  par  l'unique  raison  que 
n'ayant  pas  de  symptdmes  £vidents  de  dothinentfrie,  on  ne  se  croyait 
pas  en  droit  de  diagnosliquer  une  ftevre  typholde  et  d'agir  en  conse- 
quence. 
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quelques-uns.  Chacun  sail  quels  sont  les  precurseurs 
des  maladies  aigues  et  ceux  des  maladies  chroniques ; 
combien,en  parliculier,  s'expriment  clairemcnt  ceux  des 
fi&vres  iruptives  et  des  difftrenles  espices  de  fi&vres 
typhoi'des;  combien  sont  nombreux  lea  caracl6res  gene* 
raux  et  constitulionnels  par  lcsquels  se  traduisent  les 
maladies  hereditaires,  ces  maladies  dont  oq  pr£voit 
la  venue  et  Tissue  funeste  quinze  et  vingt  ans  a  Pavance. 
En  declarant  toule  maladie  dynamique  a  son  origine, 
Hahnemann  n'a  done  fait  que  resumer,  sous  une  formule 
abrlgee,  les  donnees  fournies  par  rexperience. 

Pour  mieux  apprecier  la  valeur  du  principe  6mis,  il 
faut  le  juger  par  comparaison.  Gelui  qui  refuserait  d'ad- 
mellre  le  caract6re  dynamique  de  la  maladie,  serait  for- 
cement  conduit  a  Tune  des  hypotheses  suivantes  sur 
l'origine  de  tout  £tat  morbide  :  ou  il  serait  organicien, 
ou  il  se  declarerait  partisan  de  Yessentialite  morbide, 
telle  que  la  coinprenaient  les  anciens. 

On  sait  aujourd'hui  ce  que  vaut  l'organisme ;  ce  serait 
perdre  un  temps  precieux  que  d'en  essayer  une  refuta- 
tion en  forme.  Rien  de  plus  grossier  et  de  moins  scien- 
tifique  que  la  pathologie  sortie  de  ce  systeme.  Laissant 
de  cdte  les  discussions  qu'il  a  soulevees  et  nous  repla- 
$ant  en  face  dc  1'observation  et  de  l'experience,  les 
objections  serieuses  qui  peuvent  lui  6tre  adress£es  se  re- 
sument  dans  les  fails  suivanls  : 

4°  Si  on  juge  des  maladies  par  leurs  sympt6mes,  evi- 
demment  il  n'en  est  aucuae  quinepresenle  des  caractercs 
generaux  avant  que  les  symptdmes  locaux  se  fassent 
jour.  Toulj  lesion,  a  plus  forte  raison  toute  alteration 
d'organc,  est  posterieure, dansl'ordrede  d£veloppemcnt, 
aux  alterations  generates  de  sensibilitc. 
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2°  Lcs  sympt6mes  g6neraux  qui  signalent  la  maladic 
h  son  debut,  persistent  pendant  sa  duree  :  et  lorsqu'ils 
viennent  a  cesser,  la  maladie  est  jug£e,  lors  m6me  qu'un 
ou  plusieurs  groupes  de  symptdmes  organiques  persis- 
teraient  encore,  quoique  deji  fort  aflfaiblis- 

3°  Ge  qui  caracterise  essentiellement  tout  6tat  mor- 
bide,  ce  sonl  precisement  les  alterations  de  sensibilite  ou 
les  symptomes  g£n£raux  dont  je  parlc;  ct  ce  sont  eux 
aussi  qui  donnent  les  signes  caracterisliques  pour  le 
choix  du  medicament  a  lui  opposer.  C'est  sur  eux,  enfin, 
qu'il  faut  s'appuyer  pour  tracer,  en  homoeopathic,  les  in* 
dications  Iherapeutiques. 

Les  principes  qui  precedent  trouveront  leur  jusliGca- 
tion  dans  les  commentaires  suivants.  Mais  si  on  veut  les 
admellre,  au  moins  provisoirement,  on  est  force  de  re- 
connaitre  que  toule  pathologic  qui  se  fonde  sur  1'orga- 
nicisme  est  errouee  en  ce  quelle  donne  un  resullat 
pour  une  cause,  et  prend  dans  toute  maladie  le  point 
d'arriv^e  pour  le  point  de  depart.  En  effet,  apr&s  1'in- 
fluencc  exterieure,  cause d'une  maladie,  et  la  predisposi- 
tion individuelle  qui  favorise  ou  contrarie  son  action, 
c'est  lalteration  de  la  force  vilale  qui  imprime  aux  or- 
gancs  ct  aux  appareils  les  lesions  et  les  alterations  qu'ils 
prcscnlent.  Lcs  indications  Iherapeutiques  se  deduisant 
en  allopathie  des  donnees  pathologiques,  et  la  patholo- 
gic issue  de  l'organicisme  etant  fausse,  la  therapculique 
qui  en  dgcoule  est  necessairement  entachee  des  mSmes 
vices. 

L'essenlialite  morbidc  est  egalemcnt  rcpoussee  par 
Hahnemann  dans  les  termes  ou  elle  a  ete  posec  par  les 
anciens.  II  lui  a  subslitue  la  speciUcite.  La  difference 
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enlre  l'essentialil6  et  la  specific^  consiste  en  cc  que 
les  ontologistes ,  contre  lesquels  Broussais  a  si  long- 
temps  declame  sans  les  comprendre,  voyaient  ou  sem- 
blaient  voir  dans  les  maladies  des  6tres  dislincts  de  lor- 
ganisme. 

Hahnemann  repousse  ce  systeme  qui  s  est  represents 
sous  loutes  les  formes  imaginablesauxdifferentes  epoques 
de  la  science.  II  le  repousse  comme  etant  enlach£  de  ce 
qu'il  nomme  speculations  melaphysiques ,  ne  reposant 
ni  ne  pouvant  reposer  sur  Inexperience. 

11  n'y  a  pas  k  insister,  de  nos  jours,  sur  un  principe 
patbologique  depuis  longtemps  tomb6en  discredit,  el  qui, 
d'ailleurs,  ne  paraitrait  reposer  que  sur  un  malentendu. 
Les  partisans  de  l'esseniialit6  6tant  obliges,  comme  les 
vitalistes,  de  s'appuyer  sur  l'observation  ct  sur  1'expe- 
rience,  force  leur  serait  de  prendre  les  symptdmes  ou 
les  carac teres  de  la  maladie  en  tr&s-serieuse  considera- 
tion ;  non  pas  tel  ou  lei  groupe  de  symptomes  pris  en 
parliculier,  mais  l'universalit6  de  ceux-ci;  e&actement 
comme  le  fait  Hahnemann.  Que  si,  de  l'uni  versatile  des 
symptomes,  ilsprelendaientconclureacequ  on  a  nomme 
Ventite  morbide,  ils  seraient  dans  Tobligalion  de  dire 
par  quel  procede  de  methodeet  d'observation  ils  croient 
pouvoir  passer  legitimement  de  1'attribut  k  l'6tre,  ce  qui 
deviendrait  une  question  de  philosophie  avant  d'etre  un 
problteie  medical.  Dans  ces  termes,  la  question  offrirait 
sans  doute  un  tr£s-haut  inl£r6t;  elle  pourrail  animer  la 
contro verse ;  son  utility  reelle  serait  des  plus  contes- 
tables. 

Au  surplus,  jusqu'a  ce  que  cette  preuve  soit  faite,  la 
doctrine  de  l'essentialilS  des  maladies ,  si  fortement  re- 
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presentee  dans  le  pass£  et  aujourd'hui  general  em  en  t 
abandonnee,  ne  peut  nous  interesser.  Hahnemann,  enlui 
substiiuant  le  principe  tie  la  specificite,  a  £chappe  aux 
erreurs  dans  lesquelles  furent  entrain£s  les  partisans  des 
deux  systfrnes  opposes. 

Aux  yeux  de  Hahnemann  la  specificite  repose  sur  deux 
bases  exp£ri  men  tales :  specificite  de  la  cause ;  individua- 
lity des  caracleres  ou  symptdmes,  qui  sont  V expression 
de  Velat  morbide.  Lorsque  dans  le  commenlaire  suivant, 
je  deroulerai  l'lconomie  de  la  pathologie  hahneman- 
nienne,  nous  verrons  comment  il  a  entendu  ces  deux 
fails.  Retcnons  seulement  que  si  la  doctrine  hahneman- 
niennescjusti fie  sous  ces  deux  rappor Is,  le  rapport  etiolo- 
giquc  et  celui  des  formes  symplomalologiqucs,  la  speci- 
ficite est  autre  chose  que  l'organicisme,  autre  chose  que 
la  doctrine  do  l'essentialite;  que  ce  principe  reste  abso~ 
lument  experimental,  absolument  medical,  et  qu'il  est 
impossible  d'adresser  k  l'homoeopathie  le  reproche  que 
Kurt  Sprengel  renvoyait  si  justement  k  loutes  les  doc- 
trines du  passe  lorsqu'il  disait  :  «  De  tout  temps  les 
«  theories  medicales  ont  empruntd  leurs  bases  k  la  philo- 
c<  sophic  dominante  (I).  *> 

L'action  dynamique  des  causes  morbides  est  le  second 
element  de  palhologie  generate  reconnu  par  Hahnemann. 
Ilrcssortevidemmenldesprincipesanl^rieurementposes. 
L'expericnce  le  justifie-t-il?  comment  doit-il  6tre  en- 
tendu ?  Les  causes  morbides  ddrivent,  selon  Hahnemann, 
de  cinq  sources  differenlcs.  Elles  sont  t&cologiques,  selon 
l'cxprcssion  ancienne,  ce  que  les  modernes  traduisent 
|>ar  Taction  des  modiflcateurs  exlcrnes,  ou  elles  provien- 

(1)  Kurt  Sprengel,  Hist,  de  lamSdecine,  Paris,  1815,  t.  V,  p.  382. 


384  COMMENTAIRES. 

nent  de  l'action  d'un  miasme  aigu,  ou  de  ccllc  d'un 
miastne  chronique,  ou  dcs  troubles  de  r&me,  ce  qui 
donne  les  causes  psychiques;  ou  elies  proviennent  de 
l'usage  abusif  et  longtemps  prolonge  de  substances  m£di- 
cameuteuses. 

Parmi  ces  sources  diverse*  oh  s'alimentent  les  mala- 
dies qui,  du  plus  ou  du  moins ,  d&olent  l'existence  de 
chacun  de  nous,  il  ne  pent  y  avoir  de  contestation  que 
sur  l'une  d'elles.  Je  veux  parler  de  l'existence  des  mias- 
mes  chroniques,  c'est-a-dire  de  la  psore,  dc  la  syphilis 
et  de  la  sycose,  tr&s-posilivement  reconnues  par  Hahne- 
mann comme  elant  les  trois  causes  auxquelles  se  ramft- 
nentlalongues£rie  des  maladies  chroniques.  Desdrieuses 
et  de  longues  objections  ont  6t6  faites  a  la  doctrine  pro- 
fess6e  sur  ce  point  par  le  fondateur  de  1' homoeopathic 
Je  me  propose  de  les  examiner  dans  le  commentaire  sui- 
vant.  Je  me  bornerai  en  ce  moment  a  presenter  deux 
courtes  observations  : 

4°  En  supposanl  que  Hahnemann  se  soit  Irompd  en  al- 
tribuant  k  la  psore,  k  la  syphilis  et  a  la  sycose  les  nom- 
breux  6tals  morbides  quil  leur  a  rapports,  ceux  qui  se 
sont  glevds  contre  ce  point  depalhologie  n'ont  rlussiqu'a 
presenter  des  difficulty  elever  des  doutes,  produirc  des 
negations  sans  avoir  jamais  d£montr£  1'erreur  dans  la- 
quelle  ils  supposaient  que  Hahnemann  6 tail  tombl.  Pour 
qu'uncsemblable  demonstration  futacquise.  il  aurait  fallu 
opposer  au  principe  hahnemannien  une  autre  doctrine  pi  us 
rigoureuse  dans  son  6nonc6,  mieux  justiftee  par  Pobser- 
valionetd'uneapplication  pratique  plus  teconde.  Unesem- 
blable  doctrine  *st  encore  k  produire.  Personne  jusqu'ici 
n'a  essaye  de  prouver  que  la  th£orie  de  la  psore  repugne 


DYNAMISME   VITAL.  585 

a  la  raison  ou  &  l'experience.  Or,  quelque  nombreuses 
que  puissent  etre  les  antipathies  soulevees  contre  l'etio- 
logie  des  maladies  chroniques,  telle  que  Hahnemann  l'a 
enseignee,  il  n'a  rien  a  redoutcr  de  ses  adversaires,  tant 
qu ils  nauront  pas  eleve  un  edifice  plus  solide  et  plus 
regulier  au  lieu  et  place  de  l'edificc  qu'ils  vculent  d6- 
truire. 

2°  La  demonstration  dont  je  parlc,  dut-elle  Stre  jamais 
acquise,  Hahnemann  devrait  dtrc  considere  comrrle 
ayant  fait  une  application  erronee  d'une  melhode  excel- 
lente  en  elle-meme  et  d'une  incontestable  rigueur.  En 
effet,  rapporler  les  maladies  chroniques  a  la  psore,  a  la 
syphilis  et  a  la  sycosc,  e'est  toujours  rester  fiddle  a  la 
melhode  experimental,  mal  inlerprelce,  si  Ton  veut ; 
e'est  aussi  maintenir  la  rupture  entre  l'homoeopathie  et 
les  hypotheses  melaphysiques,  physiologiques  et  phy- 
sico-chimiques  par  lesquelles  on  a  pretendu  decouvrir 
la  cause  des  maladies  chroniques.  En  ce  sens,  la 
solution  hahnemannienne  pourrait  6tre  repoussee  sans 
que  la  melhode  de  Hahnemann  en  fut  aucunement 
ebranlee.  Nous  verrons  plus  loin  ce  qu  il  faut  penser 
des  objections  proposees  contre  la  doctrine  dont  nous 
parlons. 

Lorsque  le  fondaleur  de  l'homceopalhie  parle  de  Tac- 
tion dynamiquc  des  causes  morbides,  il  entend  indiquer 
la  modification  generate  imprimee  par  ces  causes  a  l'or- 
ganisme:  il  n'entend  pasleur  altribuer  une  force  vilale 
leur  appartenant  en  propre,  e'est-a-dire  leur  accorder 
une  propriele  autre  que  cclles  reconnues  a  la  maliere. 
Ceci  demande  explication. 

Independamment  des  proprietes  generates  de  la  ma- 

Hahnemann,  Organon,  6«  6dit.  £5 
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tiere,  tout  agent  susceptible  de  modifier  la  force  vitale 
au  point  dcdevclopper  une  maladie  n'agit  point  par  ses 
qualiles  physiques  ou  chimiques,  mais  le  plus  souvent 
par  une  sorled'infection  parses  quality  pathogenitiques. 
Pour  n'ctre  pas  do  meme  ordre  que  la  pesanteur,  Tim- 
penetrabililc,  etc.,  ccs  propri£l£s  ne  sont  pas  moios  de 
1'ordre  materiel.  Elles  ne  poss6dent  aucune  encrgie  qui 
leur  soil  propre;  elles  ne  sont  susceptibles  ni  de  sensibi- 
lity ni  d 'action,  bien  qu'elles  aient  puissance  de  pro- 
duire  des  alterations  de  la  scnsibilile  et  de  Taction 
t elles  que  la  maladie  s'ensuive.  En  parlant  de  Taction 
dynamique  des  causes  morbides,  il  faut  done  entendre 
la  modification  imprimee  a  la  force  vilale  par  les  agents 
cxt£rieurs  sans  accorder  &  ceux-ci  une  force  parlicu- 
Jiere  qui  serait  de  m&mc  ordre  que  le  dynamismc  hu- 
main. 

11  faut  dautant  mieux  se gardcr  de  Topinion  que  je 
combats  qu'clle  lend  davantage  a  s'introduire  dans  la 
science,  et  surtout  en  physiologic.  Parmi  le  petit  nom- 
brc  de  physiologisles  qui  onl  traite  avec  detail  la  ques- 
tion du  dynamisme,  tous  inclinent  par  des  voies  diffe- 
rentes  a  doner  la  matttrc  daclivite  et  a  ne  voir  dans  la 
vie  qu  un  plus  haul  developpcment  des  forces  propres 
aux  corps  inorganjques.  C'cst  la  doctrine  explicitemen I 
enscigmSc  par  Bcrard  en  France  et  par  Burdach  en 
Alleoiagne.  Mueller  (i)  incline  &  Tadopter,  et  Gricsse- 
lich  (2)  Texprimc  avec  une  cerlaine  erudite.  Celle 
opinion,  pos<5esans  6lre  scientifiquement  elablienijus- 

(1)  Mueller,  Manuel  de  Physiologic,  2me  Edition,  par  E.  Littri,  Paris, 

1851,  2  vol.  in -8. 

(2)  Griesselich,  Manuel  pour  senir  al'tiude  critique  de  Vhomceopatkie, 

trad,  par  Schlesinger,  Paris,  1849. 
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tifiee,  est  une  preuve,  parmi  tant  d'autres  preuves,  de 
ce  que  disait  Kurt  Sprengel,  que  de  tout  temps  les  me- 
decins  se  sont  laiss^diriger  par  la  philosophic  dominante. 
Guide  par  respritphilosophiquedu  dix-huiligme  sifecle, 
et  par  consequent  fort  arri6r6,  sous  ce  rapport,  M.  Be- 
rard  confesse  le  malerialisme  4  la  facon  d'Helvetius  et 
avec  ce  caract&re  absolu  dont  sont  empreintes  les  pro- 
ductions de  Cabanis  et  de  Lamarck.  Burdach  et  Mueller, 
imbus  du  scepticisme  trancendental  de  Kant  et  de  la 
sophistique  hegelienne,  meltent  plus  de  management, 
atleignent  a  un  resultat  plus  vague  et  par  consequent 
plus  dangereux,  en  ce  qu'il  fait  plus  facilement  illusion. 
Mais  les  uns  et  les  autres  arrivent  a  la  meme  fin.  Tous, 
en  effet,  etablissent  la  confusion  ou  la  distinction  est  de 
necessity  absolue;  tous  meconnaissent  l'abimc  infran- 
chissable  qui  separeles  proprtetes  de  la  maliere  des  pro- 
prietes  vitales,  et  celles-ci  des  faculty  intellecluelles  et 
morales.  Tous,  par  consequent,  sor lent  de  la  voie  expe- 
ri  men  tale  ou  la  difference  de  ses  caracl^res  est  si  posi- 
tive et  si  netlement  dessin6e,  pour  se  jeler  dans  les 
hypotheses.  De  la  vient,  que  les  recherches  des  physio- 
logists sont  d'une  si  faible  ulilite  a  la  medecine  pra- 
tique. 

Hahnemann,  et  c'est  pour  lui  un  tilre  de  gloire,  a  eu 
le  merile  incontestable  d'echapper  aux  exc6s  que  je  si- 
gnale.  II  ne  croyait  pas  que  les  causes  morbides  agissent 
sur  1'homme  autrement  que  par  leurs  qualites  pathog<5- 
netiques,  qualites  qui,  pour  £tre  materielles  de  leur 
nature,  se  distinguent  des  autres  proprieles  de  cet  or- 
dre.  Et  cette  distinction  est  lellement  radicale  dans  sa 
pensee  quelle  le  conduisit  a  attribuer  aux  maladies  le 
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caracl£re  de  splcificile  qu'il  a  rcconnu  et  si  sagement 
dtabli. 

La  doctrine  eliologique  de  Hahnemann  est  comprise 
et  exprimfo  dans  les  §§  41  et  46  de  YOrganon.  II  faut 
en  peser  les  tcrmes.  L' influence  nuisible,  dit-il,  sur  Vor- 
ganisme  sain  des  agents  hostile*  qui  viennent  du  dehors 
troubler  I  harmonie  du  jeu  de  la  vie,  ne  saur ait  V  affect  er 
que  dune  manUre  purement  dynamique  (4).  C'cst  la  son 
premier  principe.  Quand  Vhomme  tombe  tnalade,  cette 
force  immaterielle,  active  par  elle-mfrne  et  partout  pre- 
sente  dans  le  corps,  est  au  premier  abord  la  seule  qui  res- 
sente  t influence  dynamique  de  V agent  hostile  a  la  vie  (2). 
C'est  le  second  principe  de  1  ctiologic  hahncmanniennc. 
11  ressemblc  beau  coup  au  premier  ct  n'en  diflere  que 
sur  un  point  qui  consiste  a  dire  que  non  seulement  la 
cause  agit  dynamiqucment,  mals  encore  que  son  influence 
n'eslprimitivemcnt  rcssenlie  que  par  la  force  vitale.  Elle 
seule,  dit-il  encore,  apris  avoir  6te  desaccordee  par  cette 
perception ,  pent  procurer  h  Vorganisme  les  sensations 
desagriables  quit  eprouve,  et  le pousser  aux  actions  inso- 
lites  que  nous  appelons  maladies  (5).  Dans  cette  phrase 
se  trouve  exprimlc  toute  la  gcn&se  pathologique  selon 
la  doctrine  hahnemannienne.  La  cause  morbide  impres- 
sionne  la  force  vitale.  11  y  a  dans  ce  mot  et  dans  Tidee 
qu'il  rcprlsenle  com  me  une  reminiscence  de  la  doctrine 
de  Cullen.  Cette  perception  d&accordc  la  vie.  Quel  en 
est  le  r&ullal?  ce  sont  des  sensations  desagriables  et 
des  actions  insolitcs.  Ainsi,  perception  de  la   cause 

(1)  V.  Hahnemann,  Organon,  {16. 

(2)  V.  td.,  §41. 

(3)  V.  loc.  ciL 
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morbide  par  la  force  vitale,  d'ou  modification  de  la  sen- 
sibiliteet  conslcutivement  troubles  fonclionnels,  entrai- 
nant  a  leur  suite  les  alterations  organiques;  tcl  est 
Tordre  hierarchique  du  ddveloppement  de  la  maladie. 

Ge  n'esl  pas  lout  encore.  En  suivant  Taction  dynami- 
que  de  la  cause  morbide  sur  l'organisme,  Hahnemann 
pose  en  principe  qu'il  existe  une  correlation  exactc  et 
parfaile  entre  la  cause  et  ses  effels.  «  De  tous  les  chan- 
ce gements  morbides invisibles  qui  surviennent  dans  Fin- 
er tlrieur  du  corps  et  dont  onpeut  esp£rer  la  guerison,  il 
«  n'en  est  aucun  que  des  signes  et  des  symptdmes  ne 
«  fassent  reconnailre  k  l'observatcur  altentif  (i).  o  Les 
signes  et  les  symptdmes  sont  done  l'expression  rigou- 
reusede  la  maladie;  ils  constituent,  pour  me  servir  des 
expressions  du  maitre,  le  total  de  la  maladie,  la  maladie 
elle-mime  (2).  Ce  n'est  pas  qu'il  confonde  la  maladie 
avec  les  signes  et  les  symptdmes  qui  Texpriment.  Mais 
comme  il  a  precedemmenl  reconnu  Timpossibilite  de  pc- 
netrer  Tessentialite  morbide  et  qu'il  condamne  toutc 
recherche,  portant  sur  cc  point,  evidemment  le  total  de 
la  maladie,  la  maladie  elle-meme,  n'ont  d'existence 
r£elle  et  pratique  que  dans  la  collection  des  signes  et 
des  symptdmes  qui  les  caracterisent.  Enlever  ceux- 
ci,  e'estfai re  cesser  le  disaccord  morbide,  e'est  retablir 
la  sanUL 

Un  principe  aussi  simple  dans  son  enonce,  dune  ve- 
rite  incontestable  et  d'une  si  grande  utility  pratique,  a 
valu  k  Hahnemann  les  plus  amdres  critiques.  On  a  cru, 


(1)  Hahnemann.  Organon,  §  14. 

(2)  /*,  §  12. 
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d'uoc  part,  que  par  {'ensemble  des  signes  et  symp tomes, 
il  n'entendait  parler  que  des  alterations  de  la  sensibility 
el  des  troubles  fonclionnels  ct  qu'il  ne  tenait  aucun 
comple  des  alterations  organiques.  On  a  eru  aussi  qu'il 
repoussait  les  moyens  d'exploralion  si  vanles  en  ces  der- 
niers  temps,  moyens  dune ineontestable  valeur.  dont  il 
ne  s'est  point  servi  parce  qu'il  les  ignorait. 

II  serait  impossible,  cepcndanl,  de  trouver  dans  aucun 
des  ccrits  de  Hahnemann,  une  seule  lignc,  un  seul  mot, 
qui  justifiaC  eclte  pensec.  Plus  loin,  nous  monlrerons 
en  quoi  les  critiques  qui  lui  ont  He  adress6es  portent  a 
faux. 

Le  dynamisme  physiologique  et  le  dynamismc  patho- 
logique  etablis,  il  reste  a  dire  comment  Hahnemann  en- 
tendaitle  dynamisme  mcdicamenleux. 

«  Notre  force  vilalc,  dit  Hahnemann,  elant  une  puis- 
ne sancc  dynamiquc,  rinfluence  nuisible  sur  1'organisme 
«  sain  des  agents  hosliles  qui  viennent  du  dehors  trou- 
«  bier  l'harmonie  du  jeu  de  la  vie,  ne  saurait  done  Taf- 
c<  feeler  que  d'unc  mani&rc  purement  dynamique.  Le 
«  medecin  nc  pcut  done  non  plus  remedier  k  ces  desac- 
«  cords  des  maladies  qu'en  faisant  agir  sur  elles  des  sub- 
«  stances  donees  de  forces  modificatrices  cgalement  dy- 
«  namiques  ou  virluellcs,  dont  elle  pcr$oit  l'impression 
«  a  laide  de  la  sensibilite  nerveuse  presente  partoul. 
«  Ainsi,  les  medicaments  ne  peuvent  retablir  el  ne  re- 
«  (ablisscnt  recllemcnl  la  sant6  et  l'harmonie  de  la  vie 
«  qu'en  agissant  dynamiquement  sur  elle  (1)...  » 

(1)  Hahnemann,  Esprit  de  la  mtd.  horn,  in  Etudes  de  midecinekommo- 
pathique,  Paris,  1855, 1. 1,  p.  257,  od  la  m&ne  pensle  est  exprimle  sous 
une  autre  forme. 
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L'action  dynamique  des  medicaments  est  un  des  prin* 
cipes  fondamentaux  de  Thomoeopathie.  C'est  au  point 
que  Gross  disait  que,  de  toutcs  les  dlcouvertes  de  celte 
doctrine,  ce  qu'il  appelait  [la  loi  du  potentiellement  gtait 
|a  propriete  imprescriptible  de  Hahnemann  (i)«  Ce  der- 
nier, en  effet,  d£clarait  de  la  manure  la  plus  cxplicite, 
q  uc  le  developpement  et  l'exaltation  de  la  verlu  dynami- 
que des  medicaments,  consequence  du  froltement  et  des 
secousses  employees  dans  leu r  preparation,  merite  d'etre 
mis  au  nombre  des  plus  grandes  decouvertes  de  notre  Spo- 
que  (2). 

Que  faul-il  done  entendre  par  cos  expressions,  le  po- 
tentiellement du  medicament  y  faction  dynamique  des 
agents  therapeutiquesfVa  seul  el  m6mc  fait :  c'est  quin- 
dependamment  des  proprietes  physiques  et  chimiques 
que  possedent  les  medicaments  en  commun  avec  tous 
les  corps,  il  y  a  encore  d'autres  proprietes,  Umques 
lorsque  ccs  medicaments  sont  employes  sur  l'hommc 
sail},  curatives  lorsqu'on  les  administre  A  l'homme  ma* 
lade,  proprietes  qui  Se  rev&lcnt  avec  d'autant  plus  d'encr- 
gie  et  de  puissance  que  par  le  froltement  et  les  succus- 
sions  elles  out  6te  mises  en  plus  libre  expansion. 

Hahnemann  avait  une  telle  idee  de  la  puissance  de 
ces  proprietes  qu'il  dit  aillcurs  :  «  Les  substances  mldi- 
<c  cales  ne  sont  pas  des  matures  mortcs  dans  le  sens 
«  vulgairequ'on  attache  a  ce  mot;  leur  veritable  essence 
«  est  dynamique,  au  contraire.  C'cst  une  force  pure  que 

(1)  Gross,  Mes  dernitres  experiences  sur  Vhomxop.,  Journal  de  we'd, 
horn.,  publie  par  la  Soc.  hahuemannienne  de  Paris,  t.  I,  p.  15. 

(2)  Hahnemann,  Esprit  d;  la  me'd.  horn,  dans  Etudes  de  ntfd.  Iiomntop., 
1. 1,  p.  257. 
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,«  le  frotlement  bomceopalhique  peul  exaller  jusqu'a 
«  l'inGni(l).  » 

Et  ailleurs,  encore,  comparanl  les  causes  morbides  a 
Taction  des  medicaments,  il  ajoute  :  «  Tout  vrai  medi- 
«  cament  agit  en  tout  temps,  dans  toules  les  circonstan- 
«  ces,  sur  tous  les  corps  vivants  ct  animes,  et  il  excite 
«  dans  ccs  derniers  les  sympt6mes  qui  lui  sont  par  lieu* 
«  Hers  (m&me  susceptibles  de  frapper  les  sens  lorsque 
«  la  dose  a  6le  assez  forte),  de  sorle  qu'evidemmenl  tout 
«  organ isme  humain  vivant  doit  elrc,  en  tout  temps  ct 
«  dune  mantere  absolue,  saisi  et  en  quclque  sorle  in- 
cc  fecle  de  la  maladie  medicamenleuse,  ce  qui,  comme 
«  on  sail,  n'csl  nullement  le  cas  des  maladies  naturel- 
«  les  (2).  » 

Ainsi,  les  agents  therapeutiques  poss6dent  des  pro- 
privies  patholoftiques  et  curatives,  leur  apparlenant  en 
propre;  ces  proprietes  sont  dislincles  des  autres  qualiles 
de  la  malierc;  elles  dependent  dune  force  que  le  frotle- 
ment dVveloppe  a  TinGni;  elles  jouissent  dune  action 
absolue  sur  Torganismc  sain  ou  maiade ,  et  cetle  action 
se  developpe  a  la  maniere  de  Taction  des  causes  morbi- 
des; car  elle  produitune  sorted'infection  dcTorganisme 
par  la  maladie  mddicamenteuse. 

11  n'y  a  pas  a  insister  sur  le  premier  fait :  lout  le  monde 
reconnait,  en  effet,  dans  les  medicaments,  les  propriety 
qui  les  font  medicaments;  et  personne  ne  confond  leurs 
vertus  avec  les  proprietes  g6n6rales  de  la  mattere.  Mais 

(i)  Hahnemann,  Efjicatitt  des  doses  dans  Etudes  de  mid,  homoeop., 
t.  I. 

(2)  Hahnemann,  Organon,  §  30,  et  Esprit  deladoct.  horn,  dans  Etudes 
demtd.hom.y  t.  I,  p.  274. 
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on  n'est  pas  aussi  generalement  d  accord  sur  la  cause 
d'ou  proc6dent  leurs  vertus  curatives.  Ilsemble,  au  pre- 
mier abord,  qu'il  y  ait  quelque  hardiesse  a  les  rapporter 
a  une  force  pure,  a  voir  en  euxune  essence  dynamiqtie. 
Cependant,  si  on  veut  peser  la  valeur  des  expressions 
employees  par  Hahnemann  dans  Tune  des  citations  qui 
precedent,  il  deviendra  plus  facile  depenetrer  sa  pensee. 
Les  expressions  force  pure,  forces  dynamiques  ou  vir- 
tuelles,  essence  dynamique,  expriment  sous  des  formes 
di  Keren  tes  un  seul  fait,  k  savoir  :  que  Taction  des  sub- 
stances m&licinales  sont  d'esp&ce  particuliere ,  et  que, 
le  plus  souvent,  latenles  dans  les  corps  qui  n  ont  pas  subi 
le  mode  de  preparation  homoeopathique,  elles  n'acqute- 
rent  touleleur  virtualilequ'aprcs  cette preparation.  Telle 
elait,  au  fond,  la  pens6e  de  Hahnemann. 

En  effet,  si  la  force  peut  6tre  d&inie  en  mathematique 
une  cause  quelconque  de  mouvement  ({),  il  faut  bientot 
sortir  de  ces  termes  abstraits,  et  rechercher  comment 
la  force  se  comporte  dans  les  difTe  rentes  modes  d'exislence 
des  corps.  Cellc  cause  quelconque  de  mouvement  a  la- 
quelle  les  math£maticiens  donnent  le  nom  de  force, 
sexerce  en  physique  a  distance  et  a  pour  resultat,  soit 
les  mouvements  de  translation  des  corps,  soit  les  attrac- 
tions moleculaires  auxquelles  on  a  donn£  les  noms  de 
forces  alomistiques  ou  constitutes  des  corps  (2).  La 
force  qui  preside  a  tous  les  phenomenes  chimiquesa  pour 
caract&re  de  se  developper,  non  plus  h  distance,  mais  au 
contact  imm&liat;  et  pour  resultat,  des  phenomenes 
de  composition  et  de  decomposition  (3).  II  en  est  autre- 

(i)  Poinsot,  tUments  destatique,  p.  2. 

(2)  Pouillet,  EUments  de  physique, \t.  II,  p.  8  et  9. 

(3)  Justus  Liebig,  Lettres  sur  la  chimk. 
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mcnt  de  la  force  vitale.  On  ne  peut  dire  d'eile  quelle 
s'exerce  soit  a  distance,  soit  au  contact  immediat :  ce  se- 
ra it  en  donner  une  idee  incomplete.  Elie  pen&lre  et 
anime  tout  I'organisme,  et  devcloppc  en  lui  des  pheno- 
m£nes  de  sensibilite ,  de  mobilite  et  ^organisation,  ce 
que  Hahnemann  avait  si  bifcn  exprime  en  disant  que, 
prive  de  la  force  vitalc,  le  corps  humain  ne  peut  ni  sen- 
tir,  ni  agir,  ni  se  conserver.  Ainsi,  cette  cause  quelcon- 
que  de  mouvement  appelee  la  force,  qui  se  ddveloppe  a 
distance  par  voie  d'atlraction  soit  moleculaire,  soit  de  to- 
tality en  physique,  au  contact  immediat  en  chimie  et  par 
voie  d'aflinit£,  d'ou  resultent  les  compositions  et  les  de- 
compositions que  cette  science  etudie,  se  developpe  par 
voiede  penetration,  ^animation  chez  les  6tres  vivants, 
ct  produit  en  eux  les  phlnomtaes  que  je  viens  de  rap- 
peler. 

Comment  agissent  les  medicaments?  sous  quelque 
forme  qu'on  les  administre,  depuis  1'olfaction  jusqu'aux 
doses  les  plus  massives,  les  forces  therapeutiques  qu'ils 
recelent  se  developpent  par  voie  d'impression,  ccst-a- 
dire  au  contact  immediat,  et  ont  pour  r&ultat  des  modi- 
fications variables  selon  la  substance  employee,  dans  la 
sensibilite,  l&motilite, et  V  organisation  du  sujet  auquel 
on  les  administre.  Ce  n'est  done  point  par  les  forces  phy- 
siques ou  chimiques  que  les  medicaments  sont  medica- 
ments ;  car  ces  dernieres  ne  peuvent  modifier  la  sensibi- 
lite, la  motilile  et  reorganisation  des  Atrcs  vivants  dans 
une  direction  telle  que  l'homme  sain  tombe  malade,  ou 
que  Thomme  malade  deviennc  bien  portant;  mais  en 
vcrtu  dune  force  ou  propriele  speciale  lellemenl  diffc- 
rentc  des  autres  forces  ou  proprietes,  que  leur  action 
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pathoglnelique  et  curative  sera  d'autant  plus  puissante 
que,  par  le  mode  de  preparation,  on  aura  delruit  plus 
completement  les  forces  physiques  et  chimiques  de  la 
substance  employee.  En  effet,  si  dans  les  medicaments 
employes  ces  forces  predominent,  ellcs  fcront  aussitot 
ressentir  leurs  effels  et  il  se  fera  des  compositions  et  des 
decompositions  chimiques,  qui  ne  permeltront  pas  a 
l'agent  th£rapeulique  de  d<5ployer  son  action  avec  l'e- 
nergie  el  dans  la  direction  voulue  pour  le  retablissement 
de  la  sanlc.  Ces  faits  sont  deja  un  argument  en  faveur 
de  Femploi  des  doses  infinitesimales. 

Ce  que  Hahnemann  a  pretend u  dire  lorsqu'il  a  em- 
ploye les  expressions  que  nous  avons  rapporlees,  comme 
celles  de  force  pure,  force  dynamique,  force  virluelle,  a 
etc  d'indiquer  que  la  cause  des  effets  therapeutiques  ne 
peut  ni  ne  doit  £trc  confondue  avec  la  cause  ou  les  cau- 
ses des  phenom^nes  physiques  ou  chimiques  que  ces 
memes  substances  pourraientproduire.  Cctte  pensee  etait 
si  profondement  enracinee  dans  son  esprit ,  que  par  le 
mode  de  preparation  qu'il  a  conseille,  il  ne  se  proposait 
autre  chose  que  d'aneantir,  autant  que  possible,  les 
proprietes  simplement  materiellcs  des  substances  medi- 
cinales;  et  cela  dans  le  double  but  d'eviter  les  effets 
perlurbaleurs.  et  de  mettre  en  plus  libre  irradiation  les 
proprietes  therapeutiques,  les  seules  qui  soient  directe- 
ment  curatives. 

C'etait  le  but  qu'il  sc  proposait  d  atteindre,  el  qu'il 
alteignit  effeclivement  en  conseiilant  de  soumetlre  a  la 
trituration  prolongee  tous  les  medicaments  homceopa- 
thiqucs.  Le  frotlement  dune  substance  active  m£lee  a 
une  substance  inerte  a  pour  effet  direct  d'affaiblir  et 
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m6me  de  detruire  dans  celte  substance,  si  l'operalion  est 
poussee  assez  loin,  les  proprietes  physiques  et  chimiques 
de  eelle  substance.  %  L'exp6rience  prouvc  qu'a  mesure 
que  ces  proprietes  s'affaiblissenf,  la  force  lh6rapeutique 
s'accroit  et  se  developpe.  II  y  a  mdrae  ceci  de  remar- 
quable,  que  cette  force  pure,  dynamiquc  ou  virtuelle, 
comme  l'appelle  Hahnemann,  se  comporte  en  raison  in- 
verse des  autres  proprietes  materielles.  A  mesure  que 
les  unes  decroissent,  l'autre  grandit ;  et  ses  eflels  curatifs 
sont  d'autant  plus  puissants  que  ses  effets  physiques  et 
chimiques  se  rapprochent  plus  de  zero.  II  y  a  done  dans 
les  agents  therapeutiques  quelque  chose  de  special,  de 
parliculier,  qui  fait  qu'ils  se  component  k  regard  de 
l'organisme  sain  ou  malade  d'une  fa$on  qui  soustrait 
ce tie  action  aux  lois  communes  qui  rlgissent  les  corps. 
C'est  en  ce  sens,  mais  en  ce  sens  seulemenl,  que  Hahne- 
mann se  refusail  a  voir  dans  les  medicaments  des  sub- 
stances morles  dans  le  sens  vulgaire  de  V  expression  ^ 
etqu'il  les  declarail  dou£s  d'une  force  pure,  dynamique 
ou  virluelle. 

Les  medicaments  jouisscnt  encore  dans  la  pensee  de 
Hahnemann  dun  autre  privilege.  Contrairement  aux 
causes  morbides  qui  ne  produisent  leurs  effets  qu'autant 
que  l'individu  sur  lequel  elles  frappent  est  dispose  a  les 
ressentir,  les  medicaments,  convenablement  administr6s, 
d6veloppent  leur  action  sur  tous,  independamment  des 
conditions  d'ftge,  de  sexe,  de  temperament;  en  un  mot, 
iis  agissent  dans  tous  les  temps,  dans  toutes  les  circon- 
stances  et  sur  tous  les  hommes  (I). 

Celte  action  absolue,  reconnue  dans  les  medicaments 

(1)  Hahnemann,  Organon,  §§  31  et  32. 
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de  la  mantere  la  plus  explicite,  a  excite  de  nombreuses 
contradictions,  parce  qu'clle  n'a  pas  6te  comprise.  Je  ne 
veux  pas  m'etendre,  en  ce  moment,  sur  ce  principe, 
qui  sera  plus  ulilcment  developpe  dans  le  Commentaire 
sur  les  doses  infinitesimales;  je  me  borncrai  a  dire  que, 
par  Taction  absolue  dont  il  s'agit,  Hahnemann  a  cntendu 
deux  choses  :  1°  que  chaque  medicament  manifestait 
toujours  et  chez  tous  Taction  dynamique  qui  lui  etait 
propre;  2°  que  cette  action  dynamique  se  developpait 
chcz  tous  les  hommcs  sains,  dans  quclque  condition 
quils  pussent  se  trouver,  et  chez  les  malades,  pourvu 
que  le  medicament  fut  approprie  a  leur  elat.  Mais  il  n  a 
pas  dit  el  n'a  pas  voulu  dire  que  cette  action,  consideree 
dans  son  intensile,  serait  la  m6me  chez  tous,  et  que, 
chez  tous  aussi,  clle  se  developperait  en  employant  les 
memes  doses,  ni  les  mgmes  attenuations.  Ainsi,  Tcffet 
absolu,  e'est  Tqclion  specifique  de  chaque  substance ;  et 
cette  action  se  deploie  avec  plus  d  intensity,  de  rapidite 
et  a  des  doses  plus  ou  moins  fortes,  ou  plus  ou  moins 
rep<5lecs,  scion  les  individus  ct  la  condition  de  sante  ou 
de  maladic  dans  lesquelles  ils  peuvent  se  trouver. 

III.    DE    LA    FORCE   V1TALE   BANS    l'gEUVRE 

DE    LA    GU^RISON. 

Inaction  dynamique  des  substances  medicinales  ainsi 
ctablic,  teste  a  dire  comment  se  produit  la  guerison.  S'il 
s'agit  de  determiner  lc  mode  par  lequel  ellc  s'op£re, 
Hahnemann  la  fixe  en  proclamant  la  loi  de  similitude. 
Mais  la  loi  des  semblables  n'exprimant  que  le  rapport 
cntre  les  caract&res  de  la  maladie  et  les  propriety  thera- 
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peuliques  du  medicament,  il  ne  suffisait  pas  de  l'indica- 
tion  du  mode  de  la  gu6rison,  il  fallait  encore  pr£ciser 
Faction  produite.  On  retro ave  ici  l'eterncl  dualisme  de 
Torgane  ou  des  organes  et  de  la  force  vitale.  Selon  que 
Ton  s'arr&e k  l'un  ou  k  lautre  de  ces  termes,  on  change 
aussitdt  de  doctrine  et  de  pratique.  Pour  Hahnemann  et 
d'apres  ce  qui  precede,  le  choix  ne  pouvait  6trc  douteux, 
et  quiconque  voudra  suivre  les  errements  dc  l'horaoeo- 
pathic,  devra  s'arnHer  a  ce  preccple  du  maitre  :  Une 
affection  dynamique  dans  Vorganisme  vivant,  est  eteinte 
dune  maniere  durable  par  une  autre  plus  forte,  lorsque 
celle-ci}  sans  Stre  de  mime  espice  qu'elle,  lux  ressemble 
beaucoup  quant  h  la  maniere  dont  elle  se  manifeste  (1). 

Ce  qu'il  y  a  done  k  rechercher  ct  a  produire  dans 
roc u v re  de  la  guerison,  ce  sont  des  modifications  dyna- 
miques  dans  Xetat  de  Vorganisme  humain.  Ce  second 
preceptc  de  Hahnemann  est  la  consequence  rigoureuse 
de  toute  sa  doctrine  sur  le  dynamisme  vital.  II  conduit  a 
des  consequences  pratiques  rigoureuses,  et  Fexperience 
le  jusiifle. 

Pour  ceux  qui  font  de  Torgane  un  principe  et  de  la 
vie  un  resultat,  si  jamais  ils  voulaient  appliqucr  la  the- 
rapeutique  homoeopathique,  ils  iraient  emprunteraux 
modifications  organiques  la  caracteristique  des  medi- 
caments subordonnant  a  ces  dernteres  les  modifications 
dynamiques.  Ils  metlraient  ainsi  au  second  plan  des 
caracl^res  qui  apparliennent  au  premier  plan,et  au  pre- 
mier plan  ceux  qui  apparliennent  au  second.  Renver- 
sant  ainsi  les  donnees  du  probleme,  l'insucces  repondrait 
a  leurs  efforts.  C'est  lecueil  devant  lequel  viendront  se 

(1)  Voy.  Hahnemann,  Organon,  §  55. 
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briser  tous  les  organiciens  qui  voudront  aborder  l'etude 
et  la  pralique  de  l'homoeopathie. 

Pour  ceux,  au  contraire,  qui  yoicnt  dans  la  vie  une 
cause  active  comme  toulcs  les  causes,  el  dans  les  orga- 
nes  un  resultal,  ils  etabliront  leur  diagnostic  sur  la  con- 
sideration dcs  modifications  dynamiques  que  presenlent 
les  maladies,  el  fixeront  d'apris  elles  leurs  indications 
therapeuliques. 

La  difference  des  deux  points  de  vue  de  l'organicisme 
et  du  dynamisme  est  done  tellement  tranchee  sous  le 
rapport  pralique.,  qu'il  n'cxiste  entre  eux  aucune  conci- 
liation possible.  De  loulcnecessile,  Tun  des  deux  termes 
est  subordonne  a  1'aulre ;  et  comme  consequence,  les  mo- 
difications organiques  scront,  pour  le  vilalistc,  subordon- 
nccs  aux  modifications  dynamiques  et  engendrees  par 
elles.  Les  indications  seront  done  forcement  cmprunlees 
aux  caraclercs  dynamiques  avant  tout,  et  secondairement 
auxsymplomes  organiques ;  car  il  no  faut  pas  per d re 
de  vue  que  dans  la  methode  hahnemannienne  aucun 
caract£re  n'est  exclu.  Tant  pour  le  choix  du  medicament 
que  pour  le  diagnostic  des  maladies,  c  est  l'univcrsalite 
des  symptomes  que  le  medecin  homoeopalhc  doit  ulili- 
scr.  Sans  en  negliger  aucun,  il  y  a,  cependant,  a  les  hie- 
rarchiscr  entre  eux;  et  cettc  hierarchie  des  sympt6mes 
s'elablit  d'apres  la  loi  dc  leur  dcveloppement;  cest  clle 
qui  donnc  le  degrc  de  leur  importance. 

Cest  !&  une  dcs  grandes  dillicullcs  de  rhomoeopathie, 
Fun  des  principaux  obstacles  a  cc  qu'elle  penetre  dans 
les  rangs  de  Idiopathic.  Lorsqu'on  aborde  l'elude  de 
l'homoeopathie  apres  avoir  ele  fa?onne  de  longue  main 
aux  habitudes  allopalhiques.  il  est  difficile  de  s'affranchir 
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compl&ement  des  principes  qui  gouvernent  l'ancienne 
medecine,  de  voir  dans  ce  qu'on  nomme  la  pleur&ie  et 
la  pneumonie  autre  chose  qu'une  phlegmasie  du  poumon 
et  de  la  ptevre ,  et  dans  les  ftevres  typhoides,  autre 
chose  qu'une  Eruption  folliculaire  de  l'intestin.U  est  plus 
difficile  encore  dc  ne  pas  considerer  les  alterations  orga- 
niques  qui  ont  servi  k  decouvrir  ces  6lals  comme  le  point 
de  depart  de  tous  les  autres  symptdmes,  de  tous  les  trou- 
bles fonctionnels  existants.  Plus  difficile  dcvient-il  en- 
core d'aller  chercher  les  indications  &  remplir  ailleurs 
que  dans  les  alterations  organiques.  Abordant  de  ce 
point  de  vue  l'etude  de  la  mati&re  medicate  homoeopa- 
thique,  on  est  forc&nent  condamne  a  ne  pas  rencontrer 
cette  similitude  exacte  entre  le  medicament  et  la  mala- 
die,  condition  premi&re  du  succ&s.  Car  l'oxperimenta- 
tion  pure  donnant  toujours  dans  les  plus  grands  details 
et  avec  une  precision  qui'  ne  laissc  rien  a  desirer,  les 
modifications  dynamiques  produitcs  par  chaque  sub- 
stance, domie  rarement  avec  la  m6me  precision  les  mo- 
difications organiques  qui  en  sont  les  consequences. 
Alors,  onessaye  de  s'aider  des  faits  cliniques  trop  souvent 
confondus  dans  les  repertoires  avec  les  donnees  de  l'ex- 
p£rimentation  pure;  ct  ces  faits,  souvent  mal  definis, 
plus  mal  apprectes,  ajoulent  aux  difficult^  du  choix  du 
medicament,  bien  loin  dc  le  simplifies 

En  resume  :  1'homme  est  un  6tre  vivant.  Comme  tel, 
il  ne  se  passe  rien  en  lui,  qui  puisse  etre  rapportc  a 
1  ctal  de  sante  on  de  maladie qui  nail  la  vie  pour  racine 
et  pour  point  de  depart.  Le  dynamisme  humain  devient 
done  la  loi  supreme  de  tous  les  actes  physiologiques  qui 
se  passcnl  en  lui.  Lorsque  l'homme  tombe  malade,  e'est 
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la  vie  humaine  qui  est  sortie  de  son  rhythme  normal. 
Lorsque  I'homme  revient  k  la  sante ,  c'ert  eneore  la  vie 
qui  revient  k  ses  conditions  r£guli£res.  L'influeoce  sous 
laquelle  s'opdre  ce  retour  k  la  sant6  n'est,  a  son  tour,  ni 
uoe  action  physique  ,  ni  une  operation  cbimique,  mais 
une  action  dynamique  produite  par  la  force  pathog£n£ti- 
que  que  rec&lent  les  agents  thdrapeutiques ,  force  dte- 
tincte  des  autres  forces,  et  qui  eonstitue  la  vertu  de  cha 
que  medicament.  VoilA  le  dynamisme  hahnemannien. 

■ 

IT.  N  U  BtSOTSSIOH  Dft  L*ACAD*IHt  SUI  - 

LB  VITALISM*. 

Au  moment  oil  je  terminals  ce  qui  prlcide,  la  ques- 
tion du  dynamisme  vital  6tait  portle  devani  l'Acadgmie 
de  midecine,  et  donnait  lieu  a  Tune  de  oes  discussions 
solennelles  dans  la  forme,  studies  dans  leur  r&ultat, 
dont  cet  illustre  arlopege  ne  se  montre  pas  avare  (1).  Un 
m&noire  de  M.  Piorry,  sur  le  trailement  de  la  variole, 
fut  l'occasion  du  d6bat<  Comment  de  la  variole  et  de  son 
traitement  est-on  arriv6  &  parler  de  la  nomenclature  me- 
dicate, de  l'unit£  morbide,  des  abstractions  et,  enfin,  de 
la  force  vilale?  Rien  de  plus  simple.  II  est  dans  la  nature 
de  M.  Piorry  de  toucher  k  tout  lorsqu'il  s'occupe  de 
quelque  chose.  A  propos  de  la  variole  et  de  son  traite- 
meat,  il  a  voulu  aider  k  la  fortune  toujours  douieuse  de 
sa  nomenclature^  et  feire  naiire  une  occasion,  que  sans 
doute  il  cherchaif ,  de  donner  sa  profession  de  foi  phy- 
siologjco-pathologique,  en  s'avouant  le  disciple  de  StahL 
A  la  tournure  que  prit  la  discussion,  dAs  le  d£but,  il  Cut 

(1)  Bulletin  de  VAcad.  de  mtdectne,  Paris,  4855,  t.  XX,  p.  549. 
■AlMKMAWK,  Organon,  6«  6J.  S6 
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ais£  de  voir  que  M.  Piorry  entrait  dans  les  preoccupa- 
tions de  l'Acad6mie,  et  que  le  d£bat,  en  se  prolongeant, 
se  eoncentrerait  bientdt  sur  la  seule  question  d'un  veri- 
table int£r£t,  sur  le  dynamisme  vital.  En  effet,  les 
moyens  proposes  par  M.  Piorry,  pour  le  traitement  de 
la  variole,  ont  le  triple  tort  de  ne  pas  lui  appartenir,  de 
n'itre  pas  nouveaux  et  de  n'Atre  pas  efflcaces  (i).  La  no- 
menclature qu'il  a  propose  t£moigne,  sans  doute,  d'un 
6norme  travail  el  mdme  d'une  certaine  perspicacity ; 
mais  elle  repose  sur  une  fausse  doctrine,  Vonomo-patho- 
logime,  ou  la  consideration  des  tats  organo-pathiques. 
Cependant,  comme  cette  nomenclature  est  I'expression 
de  ceque  M.  Piorry  croit  Atre  une  doctrine;  qu'il  se 
permit  de  toucher  k  1'organicisme  en  se  declarant  ani- 
miste ;  qu'il  le  fit  avec  la  bonne  foi  qui  le  caractirise  et 
l'abandon  dont  il  a  une  longue  habitude ;  comme  au  sein 
de  l'Academie  se  trouvent  des  organiciens  k  nuances  va- 
rices, mais  qui  liennent  k  leur  idole  d'autantplusqu'elle 
vieillit  davantage,  et  des  £16ves  de  l'lcole  de  Montpellier 
qui,  pour  avoir  gard£  longtemps  le  silence,  n'ont  pas  d£- 
sert(S  leur  drapeau,  on  pouvait  6tre  stir  que  le  gant  jet6 
par  M.  Piorry  serait  relevi, 

(1)  Chose  remarquable !  M.  Piorry  proclame,  avec  le  consentement  de 
tous  ses  illustres  collogues,  que  la  variole  confluente  est  d6cid6ment 
incurable. «  On  dtudie,  dit-il,  la  petite  vlrole,  mais  Ton  combat  k  peine 
les  accidents  qu'elle  cause ;  contre  Irruption  vaccinale,  on  ne  fait  Hen, 
on  n'oppose  aucun  moyen  k  la  variole ;  la  variololde  est  abandonnfe  k 
elle-m6me;  la  petite  vlrole  discrete  semble,  pour  la  plupart,  ne  pas  m6- 
riler  de  traitement ;  on  ne  pent  malheureuscment  rxen  centre  la  variole 
confluente  >  (p.  480).  J'en  demande  pardon  k  KAcad&nie  et  k  M.  Piorry, 
areenic  suivi  de  mercure  peuvent  beaucoup.  Hep-sulph.  peut  encore 
davantage :  j'en  ai  des  preuves  tous  les  ans.  La  variole  confluente  est 
curable. 
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Nous  avons  done  assiste  k  un  spectacle  curieux  sous 
plus  d'un  rapport,  etrange  sous  beaucoup  d'autres.  Nous 
avons  vu  l'organicisme  battu  en  mine  par  ceux-l&  m£mes 
qui  l'avaient  defendu  dans  leurs  Merits  avec  le  plus  de 
force  et  de  perseverance;  ranimisme  se  poser  sans  es- 
sayer  de  justifier  ses  pretentions ;  le  vitalisme  prendre  a 
la  discussion  la  part  la  plus  large  et  la  plus  mod£r£e. 
Stahl,  Barthez  et  Broussais  etaient  en  presence  dans  les 
personnes  deMM.Piorry,  Bousquet,  Parchappe  et  Bouil- 
laud.  II  etait  inevitable,  qu'en  cette  circonslance,  le  nom 
de  Hahnemann  f&t  pro  a  once.  M.  Bouillaud  se  cbargea 
de  ce  soin ,  et  il  le  fit  avec  son  habituelle  ignorance  de 
rhomoeopathie,  et  les  expressions  injurieuses,  accompa- 
gnement  oblige  de  toute  discussion  entre  medecins  (i). 

Plusieurs  faits  ressortent  de  ce  debat;  ils  sont  d'une 
telle  importance;  ils  marquent  si  bien  re  tat  des  croyan- 
ces  en  medecine  en  dehors  de  rhomoeopathie,  qu'il  est 
bon  de  les  examiner  en  peu  de  mots. 

L'organico-vitalisme  de  M.  Bouillaud,  l'animisme  de 
M.  Piorry  et  le  vitalismede  MM.  Bousquetet  Parchappe, 
sont  des  syst£mes  qui  abondent  en  contradictions,  inte- 
ressant  k  la  fois  la  theorie  et  la  pratique  de  la  medecine. 
Quel  que  soit  celui  d  entre  eux  qu'on  adopte ,  il  est  im- 
possible d'edifier  k  leur  aide  un  syst&me  regulier,  propre 
k  guider  le  medeciu  au  lit  du  malade,  et  k  le  conduire  k 
de  nouvelles  decouvertes. 

Un  second  fait  ressort  encore  du  debat.  Ce  sont  les 
nombreux  emprunts  faits  par  chacun  des  combattants  k 
cette  homoeopathic,  tant  ignore  et  lant  m£pris£e ;  em- 
prunts qui,  s'ils  sont  faits  sans  connaissance  de  cause, 

(1)  Bouillaud,  Bulletin  de  FAcadtmie,  t.  XX,  p.  700. 
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t&notgwftt  du  mouvement  irresistible  qui  entraiae  i'6- 
cole  de  Paris  vers  1  homoeapathie. 

«  En  pbysiologie,  a  dit  M.  Bousquet,  aid  n'est  plus 
«  spiritualiste  que  M.  Piorry. 

«  Ea  pathologic,  nei  n'est  plus  mat£rialiste. 

«  Spiritualiste  au  poiat  qu'ilfait  tout  venir  de  l'taie, 
«  noa-aeulegient  la  peasee,  mais  les  organes  eux~m6mes, 
«  L'Ame,  dit-il,  est  le  point  de  depart  de  ^organisation. 
«  Ce  sent  ses  paroles  1  £t  c'est  1'ntftuence  de  l'&me 
«  qui  determine  les  phenoutaes  qu'oa  a  eoutume  de 
«  reporter  au  priueipe  vital.  Slahl  n'aurait  pas  mieux 

«  di*. 

<*  Ea  pathologie ,  oe  n'est  plus  eela,  la  transforma- 
cction  est  complete  :  M.  Piorry  n'admet,  oe  voit  que  des 
«  organes  (!).» 

Oa  se  demande,  en  effet*  comment,  si  l'&aie  est  tout, 
si etie infarme  le  corps,  ainsi  qu'on  la  avancl  et  sou* 
tenu  depuis  longtemps  sans  le  prouver  jamais,  il  est 
possible  de  rapporter  k  I'ergane  le  point  initial  de  la  ma- 
ladie.  Vit-on  contradiction  plus  forte?  L'organisation 
dfriverait  de  l'&me ;  la  vie  et  les  organes  eux-m£mes 
seraient  sous  sa  dependance,  et  la  maladie  qui  ne  serait 
qu'un  £tat  de  ces  m£m6s  organes  6cbapperait  k  l'&me, 
par  qui  seule  les  organes  vivent,  se  conservent  et  sont 
altlr&l 

Aussi,  MM.  Bousquet  et  Bouillaud  n'ont-il  pas  eu  de 
peine  k  triompher  de  M.  Piorry,  en  lui  demandant  ce 
que  devient  l'&nae  apr&s  que,  sous  l'influence  divine, 
elle  a  &6  le  promoleur  de  l'organisation.  Us  ant  obtenu 
de  lui,  pour  toute  r6ponse,  que  lui  adresser  une  pareille 

(I)  V.  Bousquet,  loc.  tit.,  t.  XX,  p.  549. 
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demande,  c'est  poser  une  question  insoluble ;  mais  que 
cependant  il  prlftre  admettre  que  cette  &me  continue  k 
prlsider  k  1'harmonie  des  organes  et  des  sensations  que 
de suppcser  l'existence dun principe  vital. . .  Ceei revient 
k  dire,  que  M.  Piorry  est  animiste  par  dlsespoir.  Ne 
pouvant  6tre  satisfait  des  solutions  purement  matfria- 
listes  des  6coles  modernes,  ni  de  la  solution  de  Barthez, 
et  ne  sachant  oft  aller,  il  se  jette  dans  les  bras  de  l'ani- 
misme,  faute  de  mieux. 

Jusqu'ici,  la  question  fait  pen  de  progrds;  et  les  deux 
discours  prononces  par  M.  Bouillaud  la  laissent  retom- 
ber  lourdement  sur  elle-m6me.  Le  savant  acad&nicien 
parait  pr6occup£  beaucoup  moins  de  M.  Piorry  et  de 
son  animisme  que  de  repousser  les  epith&tes  de  materia- 
list es,  de  cadavdristes,  infligles  41'ecole  de  Paris  paries 
rddacteurs  de  la  Revue  medicate,  journal  qui  essaye, 
sous  la  direction  de  M.  Cayol,  de  constituer  ce  que 
M.  Bouillaud  appellc  r&olen&wfaftste.H&as!  cette  Icole 
n'a  de  nouveau  que  le  nom,  si  mdme  ce  nom  a  quel  que 
chose  de  neuf.  Par  une  inqualifiable  imprudence,  les 
6crivains  de  la  Revue  essayent  de  placer  leu  r  n6o-vita- 
lisme  sous  le  patronage  de  saint  Thomas  d'Aquin,  qu'ils 
ont  lu,  je  le  crois,  mais  dont  ils  n'ont  pas  compris  le 
sens  et  la  haute  portle :  c'est  au  moins  k  craindre.  Par 
un  z&le  imprudent,  ils  comprometlent  la  cause  qu'ils 
entendent  servir;  cause  qui  se  soutient  assez  par  elle- 
m£me  et  n'a  pas  besoin  du  fragile  appui  des  opinions 
flottantes  des  savants.  Cette  cause  est  celle  de  la  reli- 
gion. Cette  derni&re  nous  appelle  tons ;  elleexigeque 
nous  examinions  la  science  k  son  ombre,  mais  avee  le 
cortege  de  preuvesetdefaits  qui  ne  permettront  plus  de 
nouvel  abandon. 
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De  tn&ne  qa'elte  a  rtpudie  ceux  qui  ont  ni£  sa  v6Ht6 
ct  sa  puissance,  elle  renierait  ceux  qui,  par  une  exag6- 
ralion  6galement  coupable,  tenteraient  d'imposer  une  so- 
lution aventureuse,  parce  qu'elle  ne  serait  pas  suffisam* 
ment  justifite  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Bouillaud  est  venu  prononcer 
le  pan6gyrique  de  l'6cole  de  Paris,  et  il  faut  le  dire,  il  a 
tent6  une  ceuvre  impossible.  Selon  lui,  entre  Barthez 
et  Bichat,  il  n'y  a  aucune  difference.  Comment  assimiler 
Fun  k  l'autre,  cependant,  Barthez,  qui  fait  de  la  force 
vilale  une  cause,  etBichat,  qui  d6finit  la  vie  unresultat? 
Toutl'esprit  de  M,  Bouillaud  n'a  pu  sufflre  a  si  redou- 
table  en t reprise.  Aussi,  malgrl  cette  assimilation  forc6e, 
a-t-il  abouti  k  une  profession  de  foi  qui  n'est  que  la  re- 
production de  la  doctrine  de  Barthez,  faite  en  d'autres 
termes  et  de  fagon  moins  precise  et  moins  claire* 

M.  Bouillaud  admet  que  l'homme  est  un  6tre  dont 
l'unite  se  decompose  en  61&nents;  que  ces  elements  sont 
un  corps  organist  et  compost  d'organes,  c'est-&-dire 
•./instruments  varies, destines chacun a remplirune fonc- 
on  special e;  2°  de  forces,  de  puissances,  de  principes 
qui  meuvent,  vivifient,  animent  cette  merveilleuse  et 
divine  machine;  que  ces  forces,  ces  puissances,  ces 

(i)  Nous  lisons  dans  le  tome  II  des  Prxlectioncs  philosophic^, 
ouvrage  adopts  pour  l'enseignement  de  la  philosophic  dans  le  sdmi- 
nalre  de  Clermont-Ferrand,  de  sages  enseignements  sur  cette  ques- 
tion. L'auteur  y  discute  1'opinion  de  saint  Thomas  d'Aquin  qu'il  rap- 
proche  du  sentiment  d'Aristote  sur  les  trois  Ames  intelleciudle,  sensim 
five  et  vtgttative,  qu'Aristote  semblait  admettre  en  nous.  II  rappelle 
aussi  cette  parole  de  saint  Paul  aux  Thessaloniciens:  «  Deuspacis 
c  sanctificet  vos  per  omnia  tit  integer  spiritus  tester  et  anima  et  corpus 
«  sine  querela,  in  adventu  Domini  nostri  Jesu  Christi  » (v.  23). 
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causes  peuvent  6tre  ramenfes  k  deux  principals  cate- 
gories, ainsi  que  Ton  fait,  selon  M.  Bouillaud,  Barlhez, 
Bichal  et  M.  Lordat;  que  pour  avoir  une  id£e  com- 
plete de  toutes  les  forces  qui  agissent  sur  l'agrlgat  mate- 
riel appete  corps  humain,  il  sufflt  d'ajouter  la  pesan- 
teur  el  Faffinite,  forces  que  Bichat  el  Barlhez  n'avaient 
point  oubltees  (1). 

Tel  est  le  syrabole  philosophico-physiologique  de 
AL  Bouillaud,  r6dig£  en  quatre  articles.  II  diff&re  quel* 
que  peu  des  id£es  de  Bichat,  beaucoup  plus  encore  des 
doctrines  de  son  maitre,  Broussais ;  mais  il  s'identifie 
si  bien  avec  les  principes  de  Barthez  et  la  derntere  for- 
mule  qu'en  a  donnfe  M.  Lordat,  qu'on  se  demande  oil 
est  la  difference.  II  en  est  une  cependant  qu'il  faut 
signaler. 

M.  Lordat  dlfinit  Vkommeun  double  dynamisme.  II 
dit  que  «  c'est  un  Aire  dont  1'unite  se  decompose  didac- 
«  tiquement  et  de  bas  en  baut :  1°  en  un  agregat  mate- 
«  riel,  leeorps;  2°  en  une  4me  de  seconde  majeste, 
«  mor telle  et  n&nmoins  de  l'ordre  ntetaphysique,  la- 
«  quelle  fait  la  vie  de  ce  corps  et  que  Barlhez  appelait 
«  principe  vital ;  3°  en  une  &me  intelligente  el  immor- 
«  telle  qui  dessert  la  raison  et  la  volonte  (2).  » 

Dans  la  formule  de  M.  Lordat,  les  choses  sonl  au 
raoins  d£nomntees  d'une  fa$on  claire  et  precise.  Les 
mots  forces,  puissances,  principes,  facultes,  sortent  du 
vague  des  expressions  mal  d^finies ;  elles  s'appellent 
Paine,  \e  principe  vital,  le  corps,  toutes  choses  que  cha- 


(4)  V.  loc.  c,  p.  706. 
(2)  V.  loc,  cit.y  p.  718. 


*08  tiOMMEHTAIREft. 

con  oomppnd,  ct  ne  laissent  aucune  place  pour  la  re- 
traite. 

Ce  n'est  pas  que  la  formule  de  M.  Lordat  soit  irr^pro- 
ehable.  Dlfinir  rhomme  un  double  dynamisme  est  une 
faute.  Le  dynamisme  s'entend  de  la  spontaneity  de  la 
force  vitale,  spontaneity  qui  n'implique  ni  raison,  ni  vo- 
lontl,  allributs  essentiels  de  rime.  Gette  confusion  de 
langage  et  de  pehsle  se  retrouve  encore  dans  les  aulres 
termes  de  la  formule  de  M.  Lordat.  S'il  fait  de  l'&me  *ai- 
sonnable  un  dynamisme,  bient6t  il  qualifie  le  principe 
vital  d'&me  de  seconde  majesty :  il  la  fait  passable.  Une 
ftme  qui  plrit,  une  Ame  qui  ne  pense  ni  ne  vent,  voili 
de  ces  expressions  qui  accusent  une  grande  incertitude 
de  doctrine. 

Mais  l'organico-vitalismede  M.  Bouillaud  se  r&hiisant 
k  la  reproduction  incomprise  des  principes  de  Barthez, 
peut  6tre  consid£r6  comme  un  commencement  de  re- 
traite  op6r6e  par  l'6cole  de  Paris ,  un  premier  pas  vers 
demeilleures  doetrines.  Disons-le,  cependant :  ce  retour 
n'est  pas  heureux,  et  il  ne  portera  aucun  fruit.  Aban- 
donner  Broussais  pour  embrasser  Barthez,  c'est  passer 
d'une  solution  a  une  autre  solution ;  c'est  changer  de 
principe  sans  changer  de  m&hode.  La  science  ne  peut 
rien  gagner  k  ces  variations  que  M.  Bouillaud  reproche, 
avec  tant  d'amerlume,  k  M.  Piorry,  dans  la  derni&re  t6- 
plique  qu'il  lui  adresse  (1).  Si  les  principes  de  Stahl,  de 
Barthez  et  de  Broussais  n'ont  pu  soutenir  Taction  du 
temps,  c'est  qu'ils  etaient  mal  6lablis ;  c'est  que  la  m£- 
thode  suivie  par  leurs  auteurs  etait  fausse,  et  dans  la 
science,  loute  fausse  mlthode  porte  de  mauvais  fruits. 

(!)  V.  Bouillaud,  foe.  <&,  p.  817  et  passim. 
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II  est  fort  indifferent,  poor  la  physiologic,  qu'on  passe 
de  1'animisme  au  vitalisme ,  ou  de  celui-ci  au  mat&ria- 
lisme,  si,  en  m6me  temps  qu'on  change  de  drapeau,  on 
ne  change  pas  de  terrain.  Hahnemann  I'avait  parfaite- 
ment  compris.  C'esl  pourquoi,  il  ne  se  laissa  pas  en  trainer 
sur  les  pas  des  systlmatiques  qui  donnent  des  solutions 
sans  s'inqui&er  d'assurer  la  m&hode  qui  les  juslifie.  Le 
dynamisme  hahnemannien  diff&re  de  ranimisme  et  de  la 
doctrine  de  Montpellier,  sous  deux  rapports  essentiels  : 
1°  en  ce  que  ces  deux  doctrines  nommentleursprincipes, 
et  que  Hahnemann  pr&ente  le  dynamisme  vital  comme 
l'expression  abr6g6e  de  fails  positifs;  qu'avec  Hahne- 
mann, il  est  toujours  facile  de  remonler  dufait  &sa  cause 
ou  de  descendre  dela  cause  au  fait  et  de  verifier  I'un  par 
Fautre,  tandis  que  ranimisme  est  dans  rimpossibililg  de 
combler  l'abime  infranchissable  qui  s6pare  T&me  de 
l'organisme,  et  d'ldifier  sur  ce  principe  une  pathologie 
et  une  thlrapeutique.  D'un  autre  c6t£,  si  le  vitalisme, 
plus  avanc6  que  Fanimisme  ence  qu'il  est  plus  vrai,  a  pu 
constiluer,  avec  ses  donn6es,  la  doctrine  des  iUments 
morbides  (1),  ila  laissllapharmaco-dynamique  etla  th£- 
rapeutique  dans  leur  obscurity  premiere.  2°  Le  m6rite 
du  dynamisme  hahnemannien  est  pr£cis6ment  de  projeter 
sa  lumi&re  sur  tous  les  616menls  du  probl&me  medical  et 
de  suffire  &  constituer  (ceuvre  de  temps  et  de  labeur)  une 
physiologie,  une  pathologie,  une  matidre  m&licale  et 
une  th£rapeutique,  unies  entre  elles  par  le  lien  d'une"m&- 
thode  commune  en  conservant  k  chacun  de  ces  616- 
ments  son  domaine  et  sa  sph&re  propres,  sans  que  Ton 

(1)  Le  vitalisme  de  Montpellier  tf  a  rien  sa  hire  poor  la  mature  ml- 
dicale  et  la  th&apeutiqne. 
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puisse  dire  que  Fun  d'eux  se  conclut  d'un  autre,  et  n'en 
est  qu'une  consequence  logique.  Animistes,  vitalistes  et 
materialistes  tourbillonneront  longtemps  encore  autour 
de  la  v£rit£  hahnemannienne,  mais  ils  finiront  par  ou 
flnissent  Unites  les  luttes  scientifiques,  c'est-i-dire  qu'ils 
s'absorberont  dans  la  methode  hahnemannienne,  prise 
dans  son  unite  et  dans  toute  sa  complexity. 

Le  discours  le  plus  remarquable  prononce  dans  cette 
discussion  est  evidemment  celui  de  M,  Parchappe.  II  a 
nettement  pose  la  question  du  vitalisme,  se  bornant  k  la 
discuter  d'un  seul  point  de  vue,  le  point  de  vue  palholo- 
gique.  A  ses  yeux,  entre  Forganicisme  et  le  vitalisme,  il 
n'y  a  aucune  conciliation  possible.  D'un  mot,  ila  done 
ren  verse  les  espfrances  de  M.Bouillaud,  etr£duit&  neant 
sa  profession  de  foi  et  son  credo  formula  en  quatre  ar- 
ticles. «  La  conception  de  la  maladie,  a-t-il  dit,  repose 
c<  essentiellement  sur  Fidee  d'une  reaction  de  la  vie,  de 
«  la  force  ou  des  forces  qui  la  represented,  contre Fac- 
«  tion  des  causes  morbifiques. 

«  Cette  conception  implique,  comme  expression  de  la 
«  reaction  vitale,  un  d£veloppement  de  ph6nom£nes 
«  determines  pour  leur  nature,  leur  siege  et  leur  dur£e, 
«  avec  tendance  vers  un  but,  la  suppression  de  la  cause 
«  morbifique  et  de  ses  effets;  elle  suppose  la  subordina- 
te tion  de  ces  ph6nom£nes  ou  sympldmes  de  la  maladie 
a  qui  comprennent  les  alterations  fonctionnelles  et  les 
«  alterations  organiques,  &  Faction  de  la  cause  et  k  la 
«  reaction  de  la  vie.  » 

cc  Dans  une  autre  classe  de  doctrines  pathologiques, 
«  la  conception  de  la  maladie  repose  exclusivement  sur 
«  Tidee  d'un  changement  produit  dans  les  organes  ou 


DYNAMISMS  VITAL.  41  i 

*  instruments  de  la  vie,  par  Faction  des  causes  morbi- 
u  fiques;  elle  implique,  comme  expression  de  ce  chan- 
ce gement,  un  developpement  determine  d'alterations 
«  fonctioanelles,  qui  sont  les  sy mptdmes  de  la  maladie ; 
«  elle  suppose  la  subordination  des  alterations  fonc- 
«  tionnelles  k  la  nature  et  au  siege  des  changements 
a  organiques  (1). » 

Dans  les  termes  qui  prec&dent,  M.  Parchappe  indique 
avec  une  grande  precision  les  differences  qui  s6parent, 
au  point  de  vue  de  la  pathologie,  le  vitalisme,  tel  que, 
depuis  longtemps,  il  est  enseigne  a  Montpellier,  de  Tor- 
ganicisme  comme  il  est  con$u,  enseigne  et  pratique  dans 
I'dcole  de  Paris.  Ces  differences  sont  telles,  qu'entre  les 
deux  ecoles,  aucune  conciliation  nest  possible;  e'est 
M.  Parchappe  qui  le  dit,  et  k  cet  6gard,  Fhomoeopathie 
dirail  comme  M.  Parchappe  et  comme  Montpellier.  Mais 
Thomoeopathie  se  s£pare  aussitdt  de  l'ecole  de  Montpel- 
lier sur  deux  points  que  voici  :  Elle  ne  croil  pas  que  la 
conception  de  la  maladie  repose  essentiellement  sur  Video 
d'une  reaction  de  la  vie,  de  la  force  ou  des  forces  qui  la 
reprisentent,  contre  Faction  des  causes  morbifiques  (2). 
Si  pour  la  premiere  fois  cette  conception  a  et£  formulae 
dans  le  naturisme  hippocratique,  si  toutes  les  do6trines 
vitalistes  du  passe  i'ont  admise,  Thomoeopathie  la  re* 
pousse,  et  repousse  en  m£me  temps  les  deux  conse- 
quences iinmediates  qui  decoulent  de  cette  conception, 
je  veux  parler  de  la  doctrine  des  crises  et  des  jours  cri- 
tiques, et  de  la  doctrine  de  la  force  m&dicatrice. 

Dans  la  trop  longue  rtponse  qu'il  a  faite  aux  critiques 


(1)  V.  loc.  tit.,  p.  753. 

(2)  JW.,  p.  757. 
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qui  lui  ont  6t6  adressles,  M.  Piorry  a  lriomph6  sans 
peine  de  M.  Parchappe  et  du  naturisme  hippocratique; 
de  mdme  que  M.  Parchappe  avail  r&luit  k  niant  le  credo 
de  M.  Bouillaud  et  ses  efforts  conciliateurs.  M.  Piorry  a 
un  tort  immense  :  il  veut  avoir  tout  trouv£,  tout  dlcou- 
vert,  tout  vu  en  m£decine ;  et  eela  avant  tout  le  monde. 
A  Ten  tend  re,  il  a  irouve  avant  M.  Bouillaud  la  for  mule  des 
saign£es  coup  sur  coup.  En  defendant  la  doctrine  de  la 
force  m6dicalrice,  M.  Parchappe  n'aurait  fait  que  r6p6- 
ter  Tune  des  theses  soutenues  par  M.  Piorry  dans  un 
coneours  pour  Fagrtgation,  et  ce  qui  est  mieux  encore, 
il  reproduit  comme  chose  tir6e  de  son  fonds  les  critiques 
de  Hahnemann  sur  ce  que  ce  grand  maitre  appelait  la 
cure  du  nom,  critiques  pleines  de  finesse  qui  s'adres- 
saient  aux  nosologies  du  pass6,  et  niaient  l'unitl  morbide 
telle  que  I'avaient  con$ue  les  anciens  et  la  con$urent  les 
mod  ernes  sans  nier  la  maladie,  comme  le  fait  M.  Piorry, 
sans  proclamer  qu'il  n'existe  que  des  malades  et  que  la 
maladie  n'esl  qu'un  my  the;  sans  en  venir  k  plus  forte 
raison  k  cette  burlesque  conclusion,  la  doctrine  des 
etats  organo-pathiques.  II  ne  faut  pas  d&esperer  que 
dans  un  moment  ou  dans  un  autre,  M.  Piorry  arrive  k 
prouver  de  la  fa$on  la  plus  satisfaisante  pour  lui,  mais 
pour  lui  seul,  qu'il  a  trouvl  avant  Hahnemann  la  me- 
thode  exposle  dans  VOrganon. 

D'un  autre  cdt6,  il  y  a  dans  le  vitalisme  de  Montpel- 
lier  tel  que  M.  Parchappe  I'exposc,  un  caractire  de  fata- 
lisme  dont  la  pens£e  premiere  semble  plutdt  empruntle 
au  Coran  de  Mahomet,  qu'&  la  pens6e  chr&ienne  qui  do- 
mine  la  science  de  notre  temps  et  de  nos  contrtes.  Toule 
maladie  serait  une  simple  reaction  de  la  vie  contre  I'ac- 
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tion  des  causes  morbifiques.  Gette  reaction  aurait  ses 
lois  et  une  marche  neeeesaire  que  le  medecia  doit  res- 
pecter, ce  qui  rtduit  son  rMe  k  celui  d'interpr&te  et 
d'aaxiliaire  de  la  nature. 

«,..I1  y  a,  dit-il,  dans  le  developpement  morbide  qui 
a  constitue  la  maladie,  quelque  cbose  de  necessairc, 
«  soitpour  la  manifestation  des  alterations  fonctionuellcs 
«  et  organiques  dans  un  ordre  determine  de  succes* 
«  sion  et  d'entrainement,  soit  pour  le  passage  de  l'ltat 
«  morbide  k  travers  diverses  phases,  dont  l'ensemble 
«  repr&ente  la  marche  et  la  dur£e  de  la  maladie. 

«  Aussi,  tout  en  ne  negligeant  pas  1'indication  com- 
«  mune  k  Unites  les  doctrines,  de  ehercher  k  supprimer 
«  ou  i  neutraliser  autant  que  possible,  la  cause  ou  les 
a  causes  morbifiques,  les  doctrines  vitalistes  repoussent 
«  comme  t&n£raire  et  impuissante,  la  pretention  de 
«  mettre  obstacle  au  developpement  morbide  une  fois 
«  qu'il  s'est  evidemment  eiabli*  et  elles  empruntent  les 
«  indications  therapeutiques  principales  &laconvenance 
a  de  seconder  les  efforts  niedicateurs  de  la  nature,  en 
«  favorisant  soit  la  marche  reguli£re  du  developpement 
«  morbide  danB  aa  tendance  generate  vers  la  guerison, 
«  soit  la  direction  des  mouvements  vitaux,  qui  pro* 
«  duisent  les  pbenom£nes  appeies  critiques,  et  de  n'ia- 
«  tervenir  trfe*ctivement  que  pour  rem&lier  aux  acci- 
«  dents  et  aux  complications  (4).» 

II  est  impossible  de  formuler  avec  plus  de  clarte  le 
fatalisme  en  therapeutique  que  ne  le  fait  ici  M.  Par- 
chappe,  et  de  maintenir  avec  plus  de  nettete  les  fausses 
donnees  de  la  medecine  expectante.   II  y  a  dans  cet 

(i)  V.  loc.  cit.  t.  XX,  p.  788. 
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expose  de  la  doctrine  de  Montpellier  une  contradiction 
qui  choque  les  esprits  les  moins  pr£venus  contre  le  vita- 
lisme.  En  physiologic,  il  admet  la  vie  comme  une  force 
doute  de  spontaneity ;  et,  en  pathologic,  il  accorde  que 
cette  force  etant  fatalement  soumise  au  d£roulement 
d'un  nombre  determine  de  phlnom&nes,  doit  les  par- 
courir  dans  un  ordre  regulier,  seul  moyen  d'arriver  k  la 
suppression  de  la  cause  morbifique  et  de  ses  effets.  Cette 
marche  de  la  maladie  doit  6tre  respective,  dans  tous  les 
cas,  sous  la  reserve  des  accidents  et  des  complications 
qui  pourraienl  survenir. 

Les  enseignements  de  l'homoeopathie  sont  tout  autres, 
il  faut  en  convenir.  Au  fatalisme  de  Montpellier ,  elle 
oppose  Tihtelligente  activity  de  ses  moyens  et  de  sa  m£~ 
lb  ode.  Sans  attendre  que  la  vie  soit  menac£e  par  cequ'on 
nomme  assez  vaguement  des  accidents  et  des  complica- 
tions, elle  combat  la  maladie,  d£s  son  debut,  en  raison 
de  ces  deux  priocipes :  que  toute  cause  morbide  peut 
ttredirectementatteinte  par  les  agents  homoeopathiques, 
et  que  toute  maladie  consistant  dans  une  alteration  dy- 
namique,  les  efforts  du  m£decin  doivent  tendre  inces- 
samment  a  ramener  a  son  type  normal  la  vie  sortie  de 
son  6tat  regulier.  L'homoeopathie  nie  absolument  qu'il  y 
ait  n£cessil6  de  laisser  les  maladies  parcourir  toutesleurs 
phases,  toutes  leurs  p£riodes;  que  ce  soit  le  prix  auquel 
on  puisse  obtenir  l'extinction  de  la  cause  morbifique  et 
de  ses  effets. 

La  discussion  solennelle  &  laquelle  l'Acad£mie  a  con- 
sacrl  un  si  grand  nombre  de  stances,  n'eut  qu'un  r&ul- 
tat  :  mettre  en  evidence  l'impossibilite  oh  est  l'organi- 
cisme  de  d6fendre  le  drapeau  qu'il  avait  si  fi^rement 
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ilevl,  et  raontrer  qu'il  nc  peut  vaincre  et  rlduire  au  si- 
lence le  vitalisme de Montpellier. Dun  autre c6t£, Mont- 
pellier,  si  fort  contre  Paris,  devient  d'une  extreme  fai- 
blesse,  lorsque,  abandonn£  &  ses  propres  forces ,  il  se 
produit  dans  la  formule  de  M.  Lordat,  rappelle  par 
11.  Bouillaud,  ou  dans  les  deductions  pathologiques  et 
th&rapeutiques  exprimles  par  M.  Parchappe.  Entre  ces 
deux  ecoles  aucune  conciliation  possible;  entre  elles 
et  I'homoeopathie,  toute  conciliation  essay 6e  nc  serai t 
qu'une  vaine  complaisance. 

Enfin,  le  r£sultat  dernier  de  cette  longue  et  grave  dis- 
cussion a  6t6  d'offrir  le  bilan  exact  de  l'6tat  de  la  m£de- 
cine  fran$aise,  tant  par  les  doctrines  des  orateurs  qui  ont 
pris  part  &  ce  d£bat  solennel,  que  par  celles  des  absents 
dont  les  noms  et  les  principes  ont  6l6  rappel£s.  Nous 
avons  done  vu  en  presence  l'animisme  mal  d6fini  de 
M.  Piorry,  et  M.  Piorry  n'est  pas  une  voix  isolta  qui 
pr£che  dans  ic  d£sert.  II  a  de  rares  disciples;  raais  enfln 
il  en  a.  Nous  avons  eu  aussi  l'organicisme  milig£  de 
M.  Bouillaud  auquel  se  rattachent  par  divers  £crits;  et 
surtoutpar  un  silence  prudent  en  cette  circonstance,  ceux 
qui  ont  ant6rieuremenlprofessel'6cleclisme ;  le  vitalisme 
de  Montpellier,  represents  par  MM.  Bousquet  et  Par* 
chappe,  vitalisme  que  personne  n'a  attaqu£.  Nous  avons 
eu  enfin  le  n£o-vitalisme  de  M.  Cayol  et  de  la  Revue m4- 
dicale. 

Quant  k  l'organicisme  pur,  personne  n'a  os£  le  proti- 
ger  et  entreprendre  de  le  soutenir.  Est-ce  &  dire  qu'il 
n'ait  plus  de  repr&entants?  Apr&s  la  discussion  de  l'Aca- 
d&nie,  nous  aurions  voulu  le  croire ,  ou  au  moins  l'es- 
p6rer,  raais  1'illusion  n'a  pu  Aire  de  longue  durfe.  Voici 


que  la  Faroltf  de  Strasbourg,  doat  pereonne  n'ftvait 
parte,  et  doat  Hnflucnce  sur  le  mouvement  de  laafeienoe 
est  6i  peu  marqu^  a  eru  devoir  dire  son  mot.  M.  le  pro* 
fesseur  Forget  se  pi&ente  &  l'arrtere-garde,  ann6 dune 
lettre  adressee  &  M.  L.  Peisse*  Celui  qui  serait  ddsireux 
deeonnaitre  lesderniers  armaments  de  l'trganieismetrot- 
yerail  de  quoi  se  satififaire  dans  la  lettre  de  M.  Forget.  U 
regretterait,  sans  doute ,  le  style  dans  lequel  die  a  &6 
Merita ;  nais  il  verrait,  aprte,  que  Strasbourg  ne  a'Aoi* 
gne  guere  de  Paris,  et  que  M.  Forgbt  n'est  pes  Eloign* 
d'adopter  le  symbole  de  M.  B*uilla«d. 

An  dessiiB  de  l'orgaaiciame  el  du  titalisaae  planeot, 
aelon  M*  Forget,  deux  prineipes  eorrdlatifs  qui  const** 
tueni  les  deux  pAles  Iternels  de  k  philosophic  univer- 
salis; ee  soat  Id  spiritualisme  et  le  mat&ialisme,  ce* 
irr&waoiliables  ennemis,  seton  l'auteur,  qui,  semMa- 
bles  au  g&MI  de  la  fable,  peurebt  Atre  un  mament 
*  abtUus,  mats  repreftfteut  des  forces  nouvelles  en  tou- 

efcant  la  lerre. 

€<  Taot  que  persisterotil  ces  deux  systfimes  dotniua* 

*  teurSi  continue  M.  F*rget(d  je  Toudrais  qu'il  pftt 
«  noma  dire  quel  jour  ite  eesaeront  de  pensister,  et  com- 
et meat  Tun  dea  deui  disparaitraX  il  y  aura  fes  vitattsles 
«  et  des  organioiens,  des  esprit*  postiifs  et  des  abstrac- 
<c  teura  de  quintessence^  comaae  dit  Rabelais.  Celte  doc- 
cc  trine  du  vitalisme,  avec  ses  forces  en  Fair,  sa  raytho- 
«  fogie  naturiste*  aes  t*l\\M  el  scd  unites  nfcHaphysi- 
«  %i*es,  nous  reporte  aux  luttea  seolestiques  da  moyen 
«  Age,  €*  me  rappelle  exactenrciil,  conune  &  tous,  ces 
0  at  denies  collisions  des  rfolislca  et  des  nomrnaux.  Lit 

*  gtt,  en  eflet,  le  nceud  du  probttme :  pour  le  vitaliste, 
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« la  Vie,  les  forces  vitales,  la  nature  m6dicatrioe,  les 
«  unites  morbides,  soot  autant  de  ricdiUs,  d'entitls 
<c  positives,  independantes  et  dominatrices  des  orga- 
«  nes  (4).  » 

M.  Forget  se  fait  ici  des  illusions  en  entassant  les 
grands  mots  lesuns  sur  les  autres,  k  limitation  de  Rabe- 
lais son  module.  Oik  a-t-il  vu  que  les  yitalistes  Assent 
de  la  force  vitale,  une  entity  positive  independante  des 
organes  ?  Autant  dire  que  Newton  fit  de  la  pesanteur 
une  en  tit  6  independante  des  corps;  et  que  les  chimistes 
pensent  comme  lui  de  1'affinite.  II  oublie  que  Barthes 
d&iomme  la  force  vitale  une  cause  experimental* 

«  Pour  l'organiciste,  dit  ensuite  ML  Forget,  ces 
«  mimes  puissances ne  sont  plus  que  nominates, depures 
a  modalites  fonctionnelles,  dgpendantes  et  relives  aux 
cc  organes  vivants,  comme  la  density  et  la  pesanteur  k 
«  la  mati&re  inerte.  »  Voil&  bien  le  materialisme  m£di- 
cal  dans  toute  sa  naivete  originelle.  L'auteur  saura-t-il 
s'y  tenir?  saura-t-il  d£duire  des  principes  qu'il  pose  les 
consequences  forcies  qui  en  dlcoulent  ?  Non.  Comme 
M.  Bouillaud,  il  condamnera  implicitement  ses  doctri- 
nes en  assurant  qu  dies  ne  peuvent  engendrer  desconse- 
quences  pratiques. 

cc  Si,  thioriquement,  la  conciliation  est  impossible 
cc  entre  le  vitalisme  et  l'organicisme,  s'obstinant,  Tun  k 
«  prendre  pour  la  cause  cc  que  l'autre  envisage  comme 
«  l'effet,  il  n'en  est  plus  de  mime  dans  la  pratique.  Ici, 
«il  suffit  que  les  deux  doctrines  consentent  k  tenir 
cc  compte  de  Teffet  comme  dement ;  il  suffit  que  le  vita- 

(4)  Forget,  la  Philosophic  nUdicale  devant  VAcatemie.  A  M.  L.  Peisse; 
Strasbourg,  1855. 

HAHNEMANN,  Organon,  »•  *L  27 
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«  Hsme  admette  des  lesions  organiques,  et  rorganicisrae 
«  des  lesions  fonctionnelles,  k  titre  d'616ments  secon- 
«  daires;  peu  importe.  Car,alors,il  arri  vera  que,  cedant 
«  aux  n6cessit6s  de  la  pratique,  le  vitaliste  consentiraa 
« traiter  les  organes  16s6s,  et  l'organiciste  les  fonction* 
«al threes,  dans  le9  cas  obligatoires  (1).  » 

G'est  ce  que  M.  Forget  a  essay 6  de  faire  dans  sa  doctrine 
des  i^menteprato^ues,  doctrine  qui  a eupeu  de  retentis- 
sement  et  n'en  m&ilait  gu&re :  car  les  £l£ments  prati- 
ques de  M.  Forget  semblent  empruntes  k  la  doctrine  des 
616ments  morbides  de  Montpellier  comrae  pens£e  pre- 
miere, et  offrent  bien  quelques  liens  de  consanguinity 
avec  la  doctrine  des  6tats  organo-pathiques  deM.  Piorry. 
Si  Ton  6tudie  ces  difigrents  systemes  dans  leur  £ nonce, 
dans  leur  tendance  et  leurs  deductions,  il  n'y  a  sans 
doute  aucune  ressemblance  entre  chacun  d'eux,  mais  si 
onles examine  dans  l'intention  qui  dirigeait leurs auteurs, 
on  y  voit  deux  erreurs  commises  :  c'est  que  l'organi- 
cisme,  ne  pouvant  se  soutenir  et  se  suffire  k  lui-m£me, 
s'est  retourn£  du  c6t£  du  vitalisme,  a  essay£  de  1'absor- 
ber  en  lui,  et  de  le  defigurer  pour  se  l'approprier  plus 
facilement. 

Organiciens  de  toute  couleur ,  animistes  de  tous  les 
temps,  vitalistes  de  Montpellier,  n6o-vitalistes  de  nos 
jours,  produisez  vos  doctrines ;  donnez-en,  si  vous  le 
pouvez,  un  expos6  clair;  monlrez  les  methodes  qui  vous 
dirigent;  descendez  de  vos  principes  k  1'application  pra- 
tique; etablissez  le  lien  qui  unit  vos  principes  aux  appli- 
cations qui  en  d£coulent ;  Hiomo&opathie  ne  redouterien 
de  vos  concessions  oblig&s*  Appuy6e  sur  sa  mlthode, 

(4)  Forget,  toe.  cto.,  p.  47. 
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forte  de  ses  principes,  d6cid£e  k  repousser  les  transac- 
tions dont  vous  offrez  le  triste  spectacle,  elle  se  rit  de  vos 
efforts  impuissants,  et  vous  appelle  tous  de  l'Acadlmie 
oft  vous  discutez  si  bien,  a  I'observation  et  k  l'exp£- 
rience,  Le  temps  fera  le  reste. 

§  III.  —  Pathologic. 

J'ai  dit  pr£c£demment :  «  L'auteur  de  VOrganon  ne 
s'est  jamais  propose  disposer  un  systeme;  il  a  donne  une 
milhode.v  La  difference  entre  ces  deux  points  de  vue  con- 
siste  en  ce  que  tout  systeme,  k  moins  de  se  renoncer  lui- 
mfone,  est  dans  l'obligation  de  rdsoudre  les  probl&mes 
qu'il  se  pose  ou  qui  ressortissent  k  la  science  qu'il  pre- 
tend £clairer.  La  methode,  au  contraire,  pose  des  pro- 
blames  et  ne  les  resout  pas ;  elle  indique  la  route  qui 
conduit  k  la  v£rit£,  et  permet  d'y  atteindre  avec  certi- 
tude sans  donner  de  conclusions.  Le  syst&me  affirme;  la 
methode  donne  les  moyens.  de  distinguer  entre  les  affir- 
mations vraies  et  celles  qui  sont  fausses ;  entre  Fhypo- 
th&e  et  la  verity  demontree  ou  justifiee;  entre  les  pro-% 
duits  de  l'imagination  et  ceux  de  la  raison.  La  methode 
est  done  anterieure  et  superieure  au  systeme.  Avant  de 
conclure,  d'experimenter  ou  d'observer,  tout  esprit  juste 
et  droit  doit  s'interroger  sur  la  route  k  suivre  pour  que 
ses  observations  et  ses  experiences  soient  fructueuses  et 
ses  conclusions  legitimes.  Tout  systeme  qui  ne  s'appuie 
pas  sur  une  methode  est  un  Edifice  sans  base,  un  vaisseau 
qui  n'a  pas  d'ancres  sur  lesquelles  il  repose,  et  qui  lui 
permetlent  de  braver  la  furcur  des  flots.  Avant  d'£crire 
les  Principes  de  philosophic,  Descartes  a  donne  leDis- 
cours  sur  la  mtihode  pour  bien  conduire  sa  raison  et 
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shercher  la  v&riti  dans  les  sciences.  Apr&s  avoir  fait  la 
critique  de  Petal  des  sciences  k  son  6poque,  Bacon,  jc 
l'ai  dit,  a  donn£  sa  m&hode  qu'il  intitule  :  Novum  Or- 
ganum;  et  pour  mieux  faire  com  prendre  sa  pensee,  il 
ajoute :  Aphorismi  de  interpretations  naturae  et  regno 
hominis.  Avant  le  Traite  de  I'dme  et  la  Metaphysique, 
Aristote  donne  les  Categories,  VHerm6neia,les  Analy- 
tiques,  etc.,  et  dans  ces  derniers  temps  ,  l'un  des  pen- 
seurs  les  plus  profonds  de  noire  &ge,  Balm&s,  fait  pr6- 
c6der  sa  Philosophie  fondamentale  de  VArt  d'arriver 
au  vrai. 

Si  la  distinction  que  j'etablis  avait  6t6  bien  comprise, 
on  n'aurait  pas  d£vers£  sur  Hahnemann  et  stir  l'homoeo- 
pathie  les  critiques  immeritees  dont  ils  ont  6l&  l'objet, 
surtout  k  propos  de  la  pathologic.  S'appuyant  sur  la  me- 
thode  sui  vie  par  Hahnemann  dans  l'ltude  decette  science, 
et  la  raltachanU  sa  doctrine  g&ierale,  on  aurait  vu  com* 
ment  et  pourquoi,  il  n'a  pu  developper  sa  pathologie  aa 
mdme  degre  que  sa  therapeulique,  et  ce  que  ses  disci- 
ples devaient  faire  pour  completer  ce  qu'il  a  laiss£  ina- 
chev6.  On  a  trouve  plus  simple  de  dire  de  l'homoeopathie 
qu'elle  6lait  one  doctrine  sans  pathologie ,  de  Taccuser 
d'ignorance  sous  ce  rapport,  que  de  rechercher  si  des 
principes  pathologiques  emis  par  Hahnemann,  il  pouvait 
ou  non  ressortir  une  pathologie  en  parfait  accord  avecsa 
.  mattere  m6dicale  et  sa  therapeutique.  On  a  m6connu  le 
caract£re  de  la  reforme  hahnemannienne,  comme  pour 
se  donner  la  joie  de  faire  deux  parts  de  l'homoeopathie  : 
une  therapeulique  a  laquelle  il  pouvait  <Hre  utile  d'em- 
prunter  quelque  chose;  et  des  id6es,  des  vues  sur  la  pa- 
thologie qu'on  rejetait  in  globo.  Ces  emprunts  forces 
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fails  a  l'homoeopalhie,  ont  eu  de  tristes  r£suttats.  La  me- 
fchode  substitutive  de  MM.  Pidoux  et  Trousseau  eh  est 
la  preuve.  En  Allemagne,  comme  en  France,  ceux  qui 
ont  tent£  d'ajuster  la  pathologie  courante  k  la  therapeu- 
tique  homoeopathique,  n'ont  r£ussi  non  plus  qu'i  donner 
de  fausses  indications. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voyons  comment  Hahnemann  avait 
compris  la  pathologie;  ce  qu'il  a  fait  pour  elle,  etce  qu'il 
laisse  k  faire  a  ses  successeurs. 

Envisagee  d'un  certain  point  de  vue,  la  pathologie  est 
one  science  ayant  ou  devant  avoir  une  m6thode  et  des 
precedes  lui  apparlenant  en  propre;  ayant  aussi  ses  prin- 
cipes  et  ses  conclusions.  Consid^ree  sous  le  rapport  logi- 
que,  cette  science  se  r6duit  k  un  probl&me  unique,  pro* 
bl&me  qui  peut  et  doit  6tre  ramene  auxtermes  suivants: 
Comment  le  midecin  doit-il  sy  prendre  pour  savoir 
d'une  maladie  tout  ce  qu'il  est  possible  et  utile  d'en 
connaitrefA  cette  question,  Hahnemann  a  r£pondu:  Que 
le  midecin  pouvait  se  croire  en  possession  de  la  con- 
naissance  d'une  maladie  quelconque,  lorsqu'il*  avait  pu 
p6n6trer  la  cause  oceasionnelle  et  la  cause  fondamentale 
de  celle-ci;  et  qu'il  avait  recheilli  l'ensemble  des  symp- 
tdmes,  image  r^flechie  au  dehors  de  l'essence  int£rieure 
de  la  maladie,  expression  des  deviations  du  precedent 
Stat  de  sant£;  senties  par  le  malade,  remarquSes  par 
les  personnes  dont  il  est  entour6,  observees  par  le  mi- 
decin (1). 

'  Etiologie  et  symptomalologie,  tels  seraient  done,  aux 
yeux  de  Hahnemann,  les  deux  facteurs  du  probteme  pa- 
thologique.  Est-ce  tout?  Non  6videmment.  Bien  qu'en 

(1)  Hahnemann,  Organon,  §§  5, 6  et  7. 
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definitive,  dans  l'6tude  des  maladies,  tout  puisse  tore  ra- 
men6  k  une  cause  et  k  des  effets  qui  sont  des  symptdmes, 
tous  n'ont  pas  une  £gale  valeur.  II  en  est  de  fondamen- 
taux,  il  en  est  de  secondares,  il  en  est  qui  sont  indica- 
teurs  des  agents  th£rapeutiques  k  employer ;  il  en  est  qui 
pris  en  eux-m£mes  n'indiquent  rien  et  semblent  rfavoir 
d'autre  importance  pratique  que  celle  de  z6ros  qui,  pla- 
ces k  la  suite  de  l'unite,  ajoutent  k  sa  valeur  sans  la  de- 
terminer. 

La  consequence  de  ceci  est  que  les  symptdmes  mor- 
bidespeuventetdoivent  Atre  etudes,  sous  deux  rapports 
trfes-distincts :  En  eux-m£mes ,  d'abord ,  et  presque  in- 
d£pendamment  de  toute  application  pratique.  De  cette 
fagon,  on  arrive  a  (Hablir  le  diagnostic  d'un  6tat  morbide 
d'une  mantere  absolue,  comme  ferait  un  naturaliste, 
plus  preoccupy  de  ce  qu'ij  voit  que  de  rem£dier  k  ce  qui 
est ;  k  sui vre  la  marche  de  la  maladie  dans  toutes  ses 
phases  et  toutes  ses  pfriodes ;  k  prevoir  son  issue  et  d£- 
crire  ses  modes  de  terminaison,  condition  essentielle  du 
pronostic  Les  symptdmes  morbides  doivent  encore  Aire 
Studies  dans  leurs  rapports  avec  les  ressources  de  la 
th£rapeutique.  II  y  a  done  deux  esp£ces  de  diagnostic 
et  de  pronostic :  l'un  absolu,  l'autre  comparatif;  l'un 
physiologique,  l'autre  pratique ;  l'un  qui  est  plus  parti- 
culiArement  du  ressort  du  naturaliste,  et  l'autre  qui  int£- 
resse  surtout  le  m^decin.  Ind£pendamment  de  l'etiologie 
et  de  la  symptomalologie,  le  probl&me  medical  n'est 
done  £puis£  qu'4  la  condition  d'avoir  interpr£t£  les 
symptdmes,  les  avoir  groupes  d'apr&s  i'ordre  de  leur 
importance  k  la  fois  physiologique  et  therapeutique ; 
qu'autant,  en  un  mot,  qu'on  aura  etabli  le  diagnostic  et 
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le  pronostic  de  la  maladie  qu'on  lludie,   ou  dont  on 
poursuit  le  traitement. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Selon  les  id&s  qu'on  s'est 
fornixes  des  maladies,  qu'on  en  ait  fait  une  entite  ou 
une  function,  on  a  jug6  utile  de  les  classer.  Les  natura- 
listes  et  les  chimistes  ont  leur  nomenclature ;  la  patho- 
logie  a  voulu  avoir  la  sienne.  De  1&,  les  syst&mes  noso- 
logiques  trfcs-di  vers  qui  depuis  Linn6  se  sont  succ6de  en 
medecine,  sans  grand  avantage  pour  cetle  science,  avec 
peu  d'utilitd  pour  la  pratique.  Le  probl&me  pathologique 
nest  done  consid&6  comme  enticement  6puis£,  qu'au- 
tanl  quetoute  doctrine  a  produit  son  6tiologie,  sa  symp- 
tomatologies ses  principes  en  mati&re  de  diagnostic  et  de 
pronostic,  qu'autant  qu'elle  a  produit  sa  nomenclature; 
et  toute  in£thode  qui,  sans  6tre  arriv^e  encore  k  l'ltat  de 
doctrine  formulae,  veut  £tre  consid^ree  comme  une 
m&hode  complete,  doit  Igalement  satisfaire,  de  son 
point  de  vue,  k  ces  exigences. 

Voyons  jusqu'&  quel  point  Hahnemann  a  r£pondu 
aux  diflterentes  conditions  du  probl&me. 

Atiologie. 

En  Icartant  sans  piti6,  comme  l'ont  fait  tous  les  bons 
esprits  en  m6decine,  la  recherche  de  ce  qu'il  nomme 
prima  causa  morbi,  Hahnemann  a  r6duit  l'6tio- 
logie  k  la  recherche  de  la  cause  occasionnelle  et  de  la 
cause  fondamentale  ou  determinants  Selon  lui ,  les 
causes  occasionnelles  sont  fournies  par  les  mille  et 
mille  influences  dont  nous  sommesentour£s  et  au  milieu 
desquellesnous  vivons.  Par  cause  fondamentale,  il  entend 
la  condition  sine  qua  non  de  l'exislencc  d'unc  maladie 
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donn£e.  II  veut  que  dans  la  recherche  de  la  cause  occa- 
sionnelle  ou  predisposante,  on  ait  £gard  a  la  constitution 
physique  du  malade,  k  la  tournure  de  son  esprit  et  do 
son  caract&re,  k  ses  occupations,  k  son  genre  de  vie,  k 
ses  habitudes,  ses  relations  sociales,  son  Age,  son  sexe, 
en  un  mot  k  tout  ce  qui  fait  l'individualite  du  malade,  el 
par  consequent  de  la  maladie.  Dans  la  recherche  de  la 
cause  fondamentale,  que  Hahnemann  designe  indiff£- 
remment  par  Ies  expressions  de  cause  ou  de  nature  dela 
maladie,  il  exigc  que  le  m&lecin  determine  avec  preci- 
sion Tespfece  de  Tagent  capable  d'engendrer  la  maladie 
qu'il  s'agit  d'etudier.  S'agit-il  des  maladies  aigues?  il 
dit  que  toujours  elles  derivent  de  trois  sources :  ou  des 
influences  teUologiques,  ou  de  la  presence  de  ce  qu'il 
nomine  un  miasme  aigu,  ou  des  affections  del'&me.  S'agit- 
il  des  maladies  cbroniques?  il  Ies  rapporte  a  trois 
sources  tr£s-distincles  qu'il  appelle  la  psore,  la  syphilis, 
la  sycose.  Ainsi,  dans  la  recherche  des  causes  fonda- 
mentales,  et  ceci  est  le  premier  point  k  observer,  Hahne- 
mann n'imagine  rien,  ne  systematise  rien.  La  cause 
dune  maladie  lui  est  connue  lorsqu'il  a  pu  saisir  l'agent 
exterieur  k  Thomme  malade,  dont  Taction  a  trouble  la 
sante  et  determine  la  s6rie  d'accidents  soumis  a  l'obser- 
vation  du  medecin.  Jusqu'ici,  il  n'avance  et  ne  soutient 
rien  qui  ne  soil  avance  par  tous  Ies  medecins.  Le  debat 
s'ouvre  au  moment  ou  il  nomme  Ies  causes,  e'est-a-dire 
aussitdt  que,  sortant  de  la  methode,  il  donne  le  r£sullat 
de  ses  observations. 

1°  Causes  des  maladies  aigues.  —  Sur  Ies  maladies 
qui  derivent  des  influences  teieologiques,  de  la  presence 
dun  miasme  aigu  ou  de  Taction  des  causes  morales. 
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faceord  est  assez  complet  pour  que  je  n'aie  pas  a 
insister. 

2°  Causes  des  maladies  chroniques.  —  La  discus* 
sion  s'esl  &ablie  sur  l'6tiologie  des  maladies  chroniques, 
et  plus  particuli&rement  sur  celle  deces  causes  k  laquelle 
Hahnemann  rapporte  les  sept  huili&mes  des  maladies  do 
cet  ordre ;  c'est  ce  qu'on  a  appel6  la  thlorie  de  la  psore« 

Ici  trois  ehoses  sont  a  considerer  : 

1°  Lidee  que  Hahnemann  se  faisait  des  maladies  chro* 
ftiques ; 

2°  Les  faits  sur  lesquels  il  base  son  opinion  k  leur 
6gard ; 

3°  Les  t£moignages  historiques  sur  lesquels  il  pretend 
Pappuyer. 

A  ses  yeux,  une  maladie  n'est  pas  chronique  parce 
qu'elle  dure  depuis  longtemps,  ou  qu'ayant  debute  par 
un  etat  aigu  qui  est  all6  en  s'affaiblissant  toujours,  le 
malade  ne  presente  plus  que  quelques  incommodes  qui 
ne  sont  ni  la  sante  ni  la  maladie*  mais  un  etat  interme- 
dial re  entre  Tune  et  1'autre.  On  rencontre  journellement 
dans  la  pratique  des  malades,  qui,  ayant  6i6  atteints  de 
flevre  typhoique  plus  ou  moins  grave,  restent  en  proie 
k  des  constipations  opidi&tres  alternant  avec  des  diar- 
fh^es  irregu  litres  et  une  extreme  d6bilit6  des  fonctions 
digestives  ;d'autres qui,  &la  suite  du 'chollra,  sont  restls 
dans  un  £tat  de  prostration  extreme  et  avec  des  troubles 
tr^s- varies  des  organes  digestifs  ;d'autres  qui,  apr&s  avoir 
616  soumis  k  l'influence  d'une  cause  traumatique,  ont 
gu£ri  des  blessures  que  cette  cause  avait  produites,  tout 
en  conservant  une  parlie  des  symptdmes  dynamiques, 
appeles  symptdmes  de  reaction ;  d'autres  encore  qui,  k 


426  GOmOBNTAIRKS. 

la  suite  d'un  rhumatisme  articulaire  aigu,  conservent 
des  courbatures,  des  roideurs  et  des  endolorissements 
dans  les  membres  et  les  articulations,  ou  quelques  faibles 
syraptdmes  d'endocardite.  Quel  que  soit  le  nombre  ou 
l'esp&ce  des  incommodes  ressenties  par  le  malade, 
quelle  que  soit  leur  anciennetl,  et  par  consequent  leur 
persistance,  Hahnemann  considAre  de  tels  malades  comme 
itant  toujours  atteints  de  maladie  digue,  et  non  pas  de 
maladie  chronique. 

«  C'est  aussi  fort  improprement,  dit-il,  qu'on  donne 
«  l'lpithite  de  chroniques  aux.  maladies  dont  viennent 
«  d'etre  atteints  les  hommes  qui  sont  sounds  sans  re- 
<c  l&che  k  des  influences  nuisibles  auxquelles  ils  pour- 
c<  raient  se  soustraire,  qui  font  habituellement  usage 
«  d'opium  et  de  boissons  nuisibles  k  l'toonomie,  qui  se 
«  livrent  k  des  exc£s  ruineux  pour  la  sant6,  qui  man* 
«  quent  k  chaque  instant  des  objets  n&essaires  a  la  vie, 
«  qui  vivent  dans  des  contrles  malsaines  et  surtout  dans 
a  des  endroits  marfoageux,  qui  n'habitent  que  des 
«  eaves  ou  d'autres  rlduits  ferm£s,  qui  manquent  d'air 
cc  ou  de  mouvement,  qui  s'6puisent  par  des  travaux  im- 
c<  mod6r£s  de  corps  ou  d'esprit,  qui  sont  continuelle- 
«  ment  d6vor&  par  l'ennui,etc. ;  ces  maladies,  ou  plut6t 
«  ces  privations  de  sant6  que  Ton  s  attire  soi-m6mc,  dis- 
a  paraissent  par  le  seul  fait  d'un  changement  de  regime, 
«  k  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  miasme  chronique  dans 
«  le  corps,  et  on  ne  peut  pas  leur  donner  le  nom  de  ma- 
ce ladies  chroniques  (4).  » 

(1)  V.  Hahnemann,  Organon,§  77.  La  doctrine  sur  les  maladies  chro- 
niques est  comprise  et  exprimfe  dans  les  §§  77  et  83  de  YOrganon. 
Geux  qui  ont  parte  de  la  garrison  spontante  des  maladies  chroniques, 
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Ainsi,  toutesles  incommodes  qui  d£rivent  d'une  ma- 
ladieaigue  antfrieure,  maisaffaiblie  dans  sessympt6mes, 
quel  que  soit  le  temps  depuis  lequel  elles  existent  et  les 
alterations  organiques  qu'elles  ont  engendrles ;  les  6tats 
pathologiques  reconnaissant  pour  eause  Taction  prolon- 
gate d'influences  physiques  ou  morales  longtemps  pro- 
long&s  9  qui  cr6ent  autour  de  nous  comme  un  milieu 
pathologique  artificiel  t  ne  peuvent  tore  ramen&s  k  la 
grande  classe  des  maladies  chroniques;  elles  doivent 
done  Aire  6cart6es  du  dlbat. 

Que  sont  les  maladies  chroniques,  et  k  quels  carac- 
t&res  peut-on  les  distinguer  des  maladies  avec  lesquelles 
on  s'obstine  k  les  confondre?  Ecoutons  Hahnemann  : 

«  Les  v^ritables  maladies  chroniques  naturelles  sont 
«  celles  qui  doivent  naissance  k  un  miasme  chronique, 
«  qui  font  incessamment  des  progr&s  lorsqu'on  ne  leur 
«  oppose  pas  des  moyens  curalifs  sp6cifiques,  et  qui, 
«  malgr£  toutes  les  precautions  imaginables  par  rapport 
a  au  regime  du  corps  et  de  Fesprit,  accablent  l'homme 
«  de  souffirances  toujours  croissantes,  jusqu'au  terme  de 
c<  son  existence  (1).  » 

La  seule  de  ces  maladies  connue  jusqu'ici,  est  la  sy- 
philis. Elle  a  done  6t6  le  type  qui  a  servi  de  mesure  k 
Hahnemann  pour  distinguer  les  6tats  pathologiques  chro- 
niques de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Voici  maintenant  les  caractires  par  lesquels  il  les  dis- 
tingue. II  n'imagine  pas,  il  n'invente  pas,  il  raconte. 

qui  ont  dit,  par  exemple,  que  la  folie  gutrissait  souvent  spontanlment, 
ont  swrent  confonda  les  litres  r&ulUnt  d'un  chagrin  prolong^,  af ee 
I'alilnation  mentale  veritable, 
(1)  V.  Hahnemann,  Orgarwn,  §  78. 


428  GOMMENTAIRES. 

«  Le  fait  que  les  maladies  chroniques  non  v£n£riennes, 
«  trait&s  homoeopathiquement,  m£me  de  la  meilleure 
«  manure,  reparaissenl  cependant  apr&s  avoir  6ti  mises 
«  plusieurs  fois  de  c6l£,  qu'elles  renaissent  toujours  sous 
«  une  forme  plus  ou  moins  modifile,  et  avee  de  nouveaux 
«  sympt6mes,  et  qu'elles  se  reproduisent  m6me  cbaque 
«  ann£e  avec  un  aceroissement  notable  dans  l'intensitf 
«  de  leurs  symptftmes.  Cette  observation  si  souvent  re- 
«  nouvelle,  fut  la  premiere  circonstanee  qui  me  donna 
«  a  penser  que  dans  les  cas  de  ee  genre,  et  m£me  dans 
«  toutes  les  affections  chroniques  non  v6n£riennes,  on 
a  n9a  pas  seulement  affaire  k  l'&at  morbide  qui  se  des- 
«  sane  actuellement,  qu'il  ne  faut  pas  consid^rer  et  trai- 
a  ter  cet  £tat  comme  une  maladie  k  part,  puisque,  si  tel 
«  ^tait  son  caractere,  rhomoeopathie  devrait  les  gugrir 
«  en  peu  de  temps  et  pour  toujours,  ce  qui  est  contraire 
«  k  l'experience  (1 ).  » 

Reapparition  de  la  maladie  primitive  avec  aggravation 
oo  modification  de  l'£tat  primitif,  tel  est  done,  selon 
Hahnemann,  le  premier  caractfre  experimental  et  dis- 
tinct f  de  toute  maladie  chronique. 

«  Mais,  ajoute-t-il,  ce  qui  montrait  clairement  en  ou- 
«  tre  que  le  mal  primitif,  k  la  recherche  duquel  j'6tais, 
«  devait  6tre  de  nature  miasmatique  et  chronique,  e'est 
«  que  jamais  il  ne  lui  arrive  d'etre  vaincu  par  l'energie 
«  d'une  constitution  robuste,  de  c6der  au  regime  le  plus 
«  salubre,  au  genre  de  vie  le  plus  regulier,  ou  de  s'6- 
a  teindre  de  lui-m£me,  mais  que,  jusqu'a  la  fin  de  la 
«  vie,  il  s'aggrave  sans  cesse  avec  les  ann&s,  en  prenant 

(!)  V.  Hahnemann,  Doctrine  et  traitement  des  maladies  chroniques, 
Paris,  4 $46, 1. 1,  p.  8. 
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«  la  forme  d'autres  symptdmes  plus  f&cheux,  comme 
« il  arrive  k  toutemaladie  miasma  tique  chronique  (1).  » 

Incurabilite  des  maladies  chroniques,  lorsqu'on  les 
abandonne  aux  seules  ressources  de  la  force  vitale  pla- 
c6e  dans  les  meilleurs  conditions  qu'il  se  puisse  imagi- 
nes tel  est,  encore  selon  Hahnemann,  le  second 
caract&re  des  maladies  chroniques.  II  en  arrive  ainsi  de 
la  syphilis,  lorsque  par  l'incurie  des  malades  elle  est 
abandonee  k  elle-mtane,  ce  qui  arrive  quelquefois ;  ou 
que,  par  un  traitement  mal  dirig6  ou  mal  observe,  ce 
qui  arrive  journellement,  les  moyens  employes  n'ami- 
nent  pas  le  rlsultat  d6sir&  La  similitude  entre  la  syphi- 
lis et  les  autres  maladies  chroniques  6tait  done  le  point 
de  depart  et  la  base  sur  la  quelle  Hahnemann  s'appuyait 
pour  6difier  ia  doctrine  des  maladies  chroniques.  Ceci 
deviendra  plus  evident  encore,  par  la  consideration  des 
caract&res  emprunles  k  l'ordre  de  developpement  des 
symptdmes  morbides. 

«  La  manifestation  de  ces  trois  exanth&mes  miasma-? 
«  tiques  chroniques  (la  psore,  la  syphilis,  la  sycose)  pri- 
ce sen'te,  comme  celle  des  affections  miasmatiques  aigues, 
« trois  points  principaux,  qui  reclament  une  attention 
«  beaucoup  plus  serieuse  que  celle  qu  on  y  a  consacrle 
« jusqu'a  present.  J'entends  par  lk>  d'abord  le  moment 
«  de  l'infection ;  en  second  lieu,  lepoque  a  laquelle 
«  1'organisme  entier  est  p£n£tre  par  la  maladie  conta- 
ct gieuse,  jusqu'&  ce  que  celle-ci  soit  tout  k  fait  form£e 
a  dans  l'int6rieur ;  et,  en  troisi&me  lieu,  la  manifestation 
«  du  mal  exterieur,  par  laquelle  la  nature  annonce  que 

(4)  Hahnemann,  Ibid.,  p.  9. 
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« la  maladie  miasmatique  s'est  intfrieurement  divelop- 
«  p£e  etrepandue  dans  l'organisme  en  tier  (1).  » 

Vinfeclion,  ajoute  Hahnemann,  a  lieu  dans  un  mo- 
ment indivisible ;  c'est  ce  qu'on  voit  pour  la  rougeole, 
la  varioler  le  vaccin,  la  syphilis;  et  leschoses  se  passent 
de  la  mdme  inantere  pour  la  psore  et  la  sycose.  L'tnct*- 
bation,  moment  oil  la  maladie  interne  se  forme  et  se 
complete,  moment  dont  la  dur£e  est  variable  selon  les 
individus  et  I'espfoe  du  miasme,  pr6c£de  l'apparition  du 
sympt6me  ext£rieur  qui  annonce  l'enttere  formation  de 
la  maladie.  Gela  fait,  apparait  la  fidvre  d'fruption,  qui 
se  rencontre  dans  la  syphilis  et  dans  la  psore,  aussi  bien 
que  dans  les  ftevres  6ruptives  proprement  dites,  bien 
qu'avec  une  moindre  dur6e  et  des  caract&res  difftrents. 
Une  fois,  dit  Hahnemann,  que,  dans  l'infection  psorique, 
les  deux  p6riodes  d 'infection  et  d'incubation  sont  ecou- 
16es...  «  aprfts  un  froid  plus  ou  moins  vif  qui  se  declare 
«  le  soir,  et  auquel  succ&de,  pendant  la  nuit,  une  cha- 
« leur  g£n6rale,  terming  par  des  sueurs,  petite  fi£vre 
«  que  beaucoup  de  personnes  attribuent  k  un  refroidis- 
«  sement,  et  k  laquelle  elles  ne  font  aucune  attention; 
«  on  voit  paraitre  sur  la  peau  des  pustules  psoriques, 
«  d'abord  tres-petites  et  mililaires,  qui  grossissent  peu  k 
a  peu  (2). »  II  en  est  de  meme  de  la  syphilis,  ainsi  que 
Ta  observe  Hunter,  et  tant  d'autres,  avant  et  apres  lui. 

Tels  sont  done  les  faits  emprunt6s  k  l'exp£rience  et 
sur  lesquels  Hahnemann  s'est  fond 6  pour  Itablir  la  dis- 
tinction entre  les  maladies  aigues  et  les  maladies  chro- 

(1)  V.  Hahnemann.  Doctrine  et  traitment  des  maladies  chroniques, 
t. 1,  p.  49. 

(2)  Hahnemann,  Ibid.,  p.  57. 
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niques.  Trois  d'entre  ces  caract£res  sont  empruntls  k  la 
marche  de  la  maladie ;  deux  sont  pris  a  la  consideration 
de  la  cause.  Pour  la  syphilis,  on  ne  contesle  pas.  Quant 
a  la  sycose,  peu  6tudi6e  par-  Hahnemann  et  plutdt  indi- 
qu£e  qu'6tablie,  la  discussion  la  6pargn6e ;  toutes  les 
forces  et  les  ressources  de  la  critique  se  sont  dlployees 
contre  la  psore.  Les  ennemis  de  l'homoeopathie  et  ses 
amis  douteux,  n'ont  rien  6pargn6  sous  ce  rapport.  Les 
uns  ont  com  bat  tu,  au  nom  de  leur  idole,  1'organicisme ; 
les  autres  ont  eu  la  faiblesse  de  croire  qu'ils  sauvaient 
Fhomoeopathie  en  niant  un  point  de  doctrine  qu'ils  ju- 
geaienl  filre  faux,  et  que  les  plus  bien  veillants  gratifiaient 
d'exageration.  Griesselich  (1)  a  traci  un  tableau  assez 
fid&le,  quoique  trop  abrlgl  et  nullement  concluant ,  des 
con tro verses  qui  se  sont  61ev6es  au  sujet  de  la  psore. 
Ces  controvcrses  furent  nornbreuses,  et  s'attaqu&rent  aux 
questions  secondares  de  la  doctrine  de  Hahnemann, 
sans  arriver  k  ce  que  j'appellerai  la  racine  de  la  ques- 
tion. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  les  maladies  chroniques 
slparles  des  autres  Itats  pathologiques,  avec  lesquels  on 
les  confond  trop  souvent,  sont  de  nature  virulente.  Le 
virus,  une  fois  introduit  dans  l'organisme ,  se  comporte 
exactement  de  la  m£me  manfcre  que  le  fait  le  virus  sy- 
philitique;  c'est-&-dire,  qu'il  off  re  les  trois  p6riodes  d'in- 
fection,  d'incubation  et  d'eclosion.  Hahnemann  a  d£fini 
et  caract£rise  ces  trois  6 tats. 

U  a  fait  plus :  il  a  donn£  le  tableau  des  symptdmes 
primitifs  et  celui  des  symptdmes  secondaires  de  la  psore 

(i)  Griesselich,  Manuel  pour  tervira  Vtou&e  critique  de  rhomccopathie, 
Paris,  1849. 
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interne.  Ces  tableaux  sont  incomplets ;  il  serait  a  desirer 
que  les  symptdmes  dont  ils  se  composent  fussent  presen- 
ts dans  un  ordre  plus  physiologique  et  moins  anatomi- 
que  (1).  Mais  ces  d£fauts  uue  fois  reconnus,  ajoutons 
quecette  description  de  la  psore  interne  a  le  m6rite  d'etre 
le  r&ultat  de  1'observation  personnelle  de  son  auteur,  et 
quelle  doitAtre  prise  en  sfrieuse  consideration;  ear,  je 
le  dirai  avee  Griesselich  :  Un  praticien  aussi  consomme, 
un  hotnme  aussi  positif  que  Hahnemann,  nit  ait  pas  fait 
pour  enfanter  de  vaines  theories  et  lancer  des  hypotheses 
dans  le  vide  (2). 

CroiraiL-on,  d'ailleurs,  qu'il  fut  si  facile  de  triompher 
de  la  doctrine  de  Hahnemann,  relative  aux  maladies 
chroniques,  parce  qu'on  retrouverait  des  antecedents 
historiques  k  ce  qu'il  a  nomm£  la  th£orie  de  la  psore  ? 
Non  vraiment  Junker,  Autenrielh  et  biend'aulres  avant 
eux,  avaient  observe  les  tristes  resultats  de  la  retroces- 
sion de  la  gale*  Tout  le  monde  en  convient,  et  le  fon- 
dateur  de  l'homceopathie  le  premier. 

La  doctrine  homoeopathique,  sur  la  nature  et  le  trai- 
tement  des  maladies  chroniques,  devrait-elle  6tre  repous- 
s6e  parce  qu'on  viendrait  k  prouver  que  son  auteur  lui 
adonn£  une  extension  exag^ree?  N'est-ii  pas  dans  la 
nature  de  ceux  qui  font  des  decouvertes  de  rapporler  k 
l'id£e  qui  les  domine  des  faits  qui  ne  peuvent  se  conci- 
lier  avee  leurs  principes?  Apr£s  tout,  cette  preuve  n'est 
pas  faite.  Les  theories  de  Rau,  de  Wolff,  les  propositions 

(1)  V.  Doctrine  et  traitement  des  maladies  chroniques,  t.  I,  p»  76  et 
passim. 

(2)  Griesselich,  Manuel  pourservir  h  Vhist.  crit.  dela  mddccine  fomm- 
pathique,  p.  485  et  passim. 
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capitales  de  Schro€n ,  ne  soot  pas  des  preuves  contre  la 
doctrine  de  Hahnemann,  raais  de  simples  limitations  de 
cette  doctrine,  limitations  que  rien  ne  justifie. 

Enfin,  faudrait-il  rejeter  cette  doctrine,  parce  que 
son  auteur  indique,  sans  s'y  arrdter,  qu'apr&s  les  formes 
primitive  et  secondaire  de  la  psore  tout  n'est  pas  dit  en- 
core; et  qu'il  se  tait  sur  les  formes  tertiaires  de  toutes 
nos  infirmit£s  les  plus  graves  et  les  moins  accessibles  a 
la  thcrapeutique?  Autant  vaudrait  exiger  de  Fracastor 
et  d'Astruc  qu'ils  eussent  trac6  un  tableau  de  la  syphilis 
aussi  complet  que  celui  qui  fut  donn6  par  J.  Hunter,  ta- 
bleau qui  s'est  consid6rablement  agrandi  sous  la  plume 
de  M.  Ricord  (4);  tableau  sur  lequel  on  efface  et  on 
ajoute  chaque  jour,  apris  les  observations  si  multiplies 
d'un  nombre  considerable  d'observateurs. 

Ce  n'est  pas  avec  d'aussi  petites  difficult^  qu'on  arri- 
vera  h  faire  oublier  le  beau  travail  de  Hahnemann  sur 
ritiologic  des  maladies  v£ritablement  chroniques. 

Ces  derni&res  sont-elles  dues  a  une  infection  viru- 
lente?  Cette  infection  constitue-t-elle  leur  cause  fonda- 
mentale  ? 

Considerees  dans  leur  marche ,  ces  maladies  offrent- 
elles  les  trois  periodes  que  j'ai  indiquees?  Sont-elles 
susceptibles  de  transformations  variables  en  nombre  et 
en  caract&res,  selon  l'esptae  de  chacune  d' el  les? 

Peut-on  dire  qu'elles  jouissent  du  f&cheux  privilege 
d'exister  dans  l'organisme  k  l'etat  de  sommeil  ou  latent ; 
qu'abaodonnees  &  elles-m£mes ,  ou,  ce  qui  est  la  m6me 
chose,  qu'ltantmal  trail6es,  elles  n'abandonnent  Porga- 

(i)  J.  Hunter,  TraiU  de  la  maladie  vendrienne,  3e  Edition,  avec  des 
additions  par  Ph.  Ricord,  Paris,  1859,  i  vol.  in-8. 

HAHKEMAim,  Organon,  5*  6d.  28 
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nisrne  qu'apr&sson  en tihre destruction;  que,  communi- 
cables.par  voie  de  generation,  elles  traversent  les  siicles 
sans  rien  perdre  de  leur  violence)  tout  en  changeant  de 
forme?  Voila  les  differents  faoteurs  du  probldme  kr&- 
soudre,  les  principes  qu'il  faut  renverser,  non  par  de 
vaines  declamations  ou  les  argulies  de  la  soph isti que, 
mais  par  des  fails,  d'abord;  puis  par  uae  th£orie  qui 
resume  ees  fails  et  les  cxplique.  Si  on  avait  suivi  eette 
raelhode,  si  la  doctrine  des  maladies  chroniques  de  Hah- 
nemann avail  6t6  plus  s£rieusement  etudMe  et  eontr616c 
par  les  faits,  certes,  de  nombreuses  rectifications  au- 
ra i  en  t  6tG  faitesft  la  description  qu'il  en  a  donfi£e.  Mais 
on  a  suivi  une  autre  ma  robe.  Led  allopathes  out  nie  la 
lh4orie  de  Hahnemann  el  loot  qualifiee  de  reverie;  non 
pour  la  syphilis  et  la  syoose,  mais  en  ce  qui  louche  4  la 
psore.  Beaucoup  d'horaoeopathes  ont  adopts  cette  nega- 
tion et  consid£r6  la  throne  dont  il  s'agit  com  me  une  ap- 
plication malheureuse  de  la  fti&hode  halmemannienne ; 
une  doctrine  d'autant  moins  importante  qu'on  la  jugeait 
devoir  e&ereer  une  moindre  influence  sur  la  pratique. 

Cependant,  ce  qu'on  niait  pour  la  psore,  on  1' a  ceo  r  da  it 
pour  ta  syphilis  et  on  ne  le  contestait  pas  pour  la  sycose. 
La  description  de  la  syphilis  est  tellement  avanc£e,  celle 
de  la  syeose  Test  si  peu  et  touche  par  tant  de  pointsau 
domainede  la  chirurgie,  qu'il  &ait  impossible  de  nier  la 
premiere,  et  qu'on  netait  pas  en  mesure  d'attaquer  la  sc- 
fonde. 

Toutes  les  resources  de  la  critique  furent  done, 
comme  jel'ai  dit,  dirigees  contre  les  iratadies  psoriqucs. 
Hahnemann  rapporta  la  longue  serie  de  ces  maladies  h 
tagrife  ootnmre  i  letir  source  primitive  et  unique,  et  il  fit 
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de  la  gale  line  d£g6n£rescence  de  la  tepre.  II  y  avaitune- 
grande  hardiesse  k  Jeter  ces  deti*  fails  dans  le  domaine 
de  la  science,  en  plein  xix*  sitele,  k  unc  epoque  ou 
la  gale  n  est  plus  consid^ree  que  comme  une  maladie  lo- 
cale due  4  la  presence  sur  la  peau  d'un  insecle  appele  le 
sarcopte,  au  moment  ou  la  doctrine  de  la  localisation  des 
maladies  prenait  les  proportions  d'un  principe  g£n£ral, 
et  oil  toute  l'activitg  des  mldecins  se  porlait  sur  l'obser- 
vation  direete  en  affeotaftt  un  certain  m6pris  pour  les 
rccherehes  historiques. 

Cependanl,  s'il  est  un  point  de  la  doctrine  homoeopa- 
thique  ofc  Hahnemann  se  rapproche  de  la  tradition  et 
paraisse  en  recueillir  fid&lement  les  enseignements,  c'est 
bien  celui  qui  nous  occupe. 

S'il  a  eu  un  tort  dans  l'expose  de  ses  principes,  c'est 
de  conserver  dans  la  denomination  des  maladies  qui  nous 
occupent,  le  mot  de  maladies  chroniques.  Gette  denomi- 
nation aussi  vieille  que  la  science,  puisquonlaretieontre 
dans  plusieurs  des  Merits  d'Hippocrate,  que  Gelse  en 
parle  assez  longuementet  en  fait  la  critique  (1),  ne  ftit 
vlritablement  mise  en  us&ge  qu'a  dater  d'Ar£t&  (8),  et 
Bichat  a  pr£sent£  sur  ce  sujet  des  observations  aussi 
justes  que  fondles  (3).  Avant  lui  Sauvages  l'avait  refli- 
tee  en  disant :  Dividuntur  speciatifn  morH  diverso  modo, 

(1)  Celse,  De  re  med.,  lib.  Ill,  c.  i. 

(2)  V.  Aretei,  lib.  I. 

(5)  Rien  n'est  plus  vague,  dit  Bichat,  en  m£decine..«  que  les  expres- 
sions atyuesetcftroni^u^,  par  rapport aux  inflammations  des  divers  Ussus, 
Le  plus  commun6ment,  elles  parcourent  rapidement  lears  pgriodes  dans 
les  tissus  dermolde,  cellulaire,  s£reux,  muqueux ;  au  contraire,  elles 
sont  lentes  dans  les  cartilages ,  les  fibro-cartilages.  (Anntomie  ginSrak 
cons,  gtn.,  §  VII,  1. 1,  p.  48,  Paris,  i8l8.) 
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sed  potissimum  juxta  quatuor  diversas  metlwdos,  scilicet 
alphabeticam,  temporariam,  anatomicam  et  cetiologicam, 
quibus  omnibus  symptomatica™  anteponendam  censemus. 
C'est  a  la  methode  temporaire,  pour  parler  comme  Sau- 
vages,  qu'il  faut  rapporlcr  la  division  dont  il  s'agii.  Or, 
Hahnemann  n'a  jamais  pr&endu  suivre  cettc  methode; 
il  la  repousse,  au  conlraire,  pour  adopter  la  m£thode 
etiologique.  L 'expression  de  maladies  chroniques  etait 
done  impropre,  celle  dc  miasms  chronique  dont  il  se  sert 
souvent  eta  it  plus  juste.  II  est  facile  de  voir ,  en  effet, 
que  Hahnemann  ne  l'emploie  que  par  opposition  a  celle 
de  miasme  aigu  par  laquelle  il  designe  les  maladies  qui, 
k  l'exemple  des  11 6 v res  exanlh&natiques  et  des  differents 
typhus,  reconnaissent  pour  cause  l'intoxication  de  1'or- 
ganisme  par  un  venin,  quelle  que  soit  sa  nature,  sans 
qu'il  y  ait  n£cessit£  de  contact.  Les  maladies  chroniques 
de  Hahnemann  reconnaissent  pour  cause  un  virus  se 
communiquant  par  voie  de  contagion,  et  offrant  tous  les 
caract&res  que  j'ai  prec&lemment  rappeles.  La  tradition 
lui  fut  done  utile  sous  ce  rapporl. 

Lorsque  ensuile  Hahnemann  a  voulu  pr&iser  sa  pen- 
see,  et  nommer  les  differents  virus  qu'il  consid£rait 
comme  agents  producteurs  de  maladies  chroniques,  il 
s'est  trouve,  en  ce  qui  louche  a  la  psore ,  le  seul  dont 
je  veuille  m'occuper  en  ce  moment,  en  face  de  deux 
difficultes  que  la  science  na  pas  encore  comply tement 
r6solues  malgr6  les  pretentions  contraires  d'un  grand 
nombre  d'observateurs. 

L'exp6rience  prouve-t-elle  que  les  maladies  appelees 
psoriques  par  Hahnemann ,  reconnaissent  pour  origine 
commune  la  gale,  et  que  celle  derniere  soit  tine  d£g£n6- 
rescencc  de  la  tepre  ? 


i% 
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Sur  le  premier  point,  Hahnemann  invoque  la  tradition 
el  son  experience  personnelle.  Sans  pretendre  considerer 
comme  6tant  tous  £  gale  men  I  concluants  les  faits  qu'il  em- 
prunte  k  ses  devanciers,  un  grand  nombre  de  ceux-ci,ce- 
pendant,  prouvent  suffisamment  en  faveur  de  la  th&se 
qu'il  a  avanc£e.  Ses  observations  personnelles  et  dont  il 
resume  les  caracl&res  dans  les  tableaux  dont  j'ai  parte, 
viennent  encore  k  l'appui  de  son  opinion.  Elles  sont 
nombreuses :  car,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-m£me,  elles  £ga- 
lent  en  nombre  celles  qu'il  a  puisnes  dans  les  oeuvres  de 
ses  devanciers. 

Depuis  la  publication  de  la  doctrine  de  Hahnemann 
sur  les  maladies  cbroniques,  l'histoire  entomologiquedu 
sarcopte  si  souvent  commence,  abandonn£e  et  reprise 
depuis  Avenzohar,  est  devenue  assez  complete  et  assez 
bien  suivie  dans  toutes  ses  phases,  pour  qu'il  soit  im- 
possible de  nier  son  existence.  II  n'y  a  done  aucune  uti- 
lity a  retracer  ici  1'hislorique  des  d£bals  et  des  mecomp- 
tes  auxquels  a  donn£  lieu  la  recherche  de  cet  insecle. 
Grftce  k  la  calibre  mystification  dont  M.  Gates  rendit 
victime  une  commission  de  l'lnstitut  et  aux  travaux  de 
M.  Raspail  (1),  travaux  qui  donn^rent  lieu  k  une  foule 
de  recherches  d'un  trds-haut  inter£t  et  d'une  tr&s-grande 
precision,  il  me  parait  difficile,  sinon  impossible  de  nier 
que  la  presence  du  sarcople  ne  soit  la  cause  premiere  et 
par  consequent  fondamentale  del'infection  psorique.  Les 
faits  sur  lesquels  s'appuie  cette  opinion  paraissenj  6tre 

(4)  Raspail,  Nouveau  Systdme  de  chimie  organique,  2*  Edition,  Paris, 
1838,  t.  II,  p.  598  et  suiv.  —  Voyez  aussi  Moquin-Tandon,  EUments  de 
zoologie  mtdicale,  &  edition,  Paris,  1862,  et  Gervais  et  Van  Beneden, 
Zoologie  midieale,  Paris,  1859,  2  vol.  in-8«. 
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tellement  coneluants,  que  tea  ohservateura  les  plus  au- 
loris£s,  ceux-l&  mdmes  qui,  comme  MM.  Caaenave  ot 
Schedel,  l'avaient  ntee,  la  confessent  aujourcThui  de  la 
fagon  la  plus  explicite  (1). 

Mais  les  difficult^  commencent  au  moment  ou  ils'agit 
dc  determiner  Faction  produite  par  le  saroopte.  Cette 
action  est-elle  locate,  ou  est-elle  generate?  En  un  mot, 
le  sarcopte  n'agit  <til  que  par  la  piqure  qu'il  determine  ou 
comme  agent  porteur  de  venin?  Dans  la  premi&re  hypo* 
these,  il  sufflt  d'imiter  le  proc£d6  des  vieillea  femmes  de 
Corse  qui,  au  rapport  de  M.  Renucci,  armies  d'une  Sin- 
gle, se  met  tent  a  la  recherche  des  acwrns ,  at  les  enli- 
ven t  un  a  un  de  la  peau  du  sujet  infect^ ;  ou  oe  qui  est. 
plus  exp6ditif,  d'employer  la  pommade  d'Helmeriek, 
puisqu'il  suffit,  dil-on,  dune  friction  pour  tuer  tous  les 
insectes  existants  sur  la  peau  (2). 

Mais  il  ne  semble  pas ,  d'apr£s  le  t£moignage  m£me 
dea  partisans  les  plus  absolus  de  Taction  locale  de  Yaca- 
rus,  que  les  choses  soient  aussi  simples  que  d'abord  op 
I'avait  pens6.  II  reasort  de  reservation  commune  de  touts 
ceux  qui  se  sont  livres  aux  recherches  de  pathologie  en- 
tomologique,  que  tous  les  insectes  capables  de  troubler 
la  sante  de  l'homme  pour  peu  ou  pour  beaucoup ,  ne  te 
font  que  par  le  venin  dont  ils  sont  porteurs.  Pour  plu- 
sieurs  d'entre  eux,  tels  que  la  gu£pe,  1'abeille,  le  scor~r 
pion,  la  larentule,  la  chenille  poilue,  ce  venin  a  et6  re- 

(1)  Cazenave  et  Schedel,  Abrtgd  pratique  des  maladies  de  la  peau, 
Paris,  1847.  —  Chausit,  Traitt  itementaire  des  maladies  de  la  peau,  Pa* 
ris,  1853,  p.  388. 

(2)  Voyez  Michel  Levy,  Rapport  sur  le  traUement  de  la  gale,  adresst 
au  ministre  de  la  guerre,  par  ie  conseil  de  sante  des  armies,  Paris,  ($53, 
ta-8°. 
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cueilli  et  mis  en  evidence.  Nous  nc  sonunes  pas  aussi 
avarices  pour  le  s&reopte.  Les  observateurs  n*ont  616  oc- 
curs que  d'unoehose  :  ils  ont  luH6  pour  farre  admellre 
son  existence,  sans  se  prfoccuper  de  son  mode  d'action. 

En  second  lieu,  les  sympt6mcs  g&ieraux  et  mdme  les 
sympldmes  locaux  que  d&erminent  les  piqdres  dies  ih- 
seetcs  varient  selon  Fespice  de  chaeun  #eux.  La  che- 
nille donne  lieu  k  des  plaques  drytheniateuses;  Paboillc, 
la  gatpe  et  le  cousin,  k  des  tumefactions  variables  en  in- 
tensile  et  sous  le  rapport  de  leurs  formes;  pour  le  scor- 
pion, la  scolopendre  et  la  larentulc,  les  sympt6mes  soot 
plulot  gen6rauxquelocaux,etaecusent  par&m&neune 
plus  grande  violence  d'intoxication.  Le  sarcopteest  dans 
le  cas  des  aulres  insectes  venimeux ;  il  d^veloppe  sur 
1'enveloppe  cutan£e  une  plus  ou  moins  grande  quanlite 
de  vesicules  discretes,  acuminfos,  transparenles  au  som- 
mcl,  plus  larges  et  rosees  k  la  base,  d'ou  part  un  si  Hon 
droit  ou  tortueux,  k  l'extremile  duquel  se  trouve  le 
sarcopte. 

Si  done  les  sympldmes  g£neraux  et  locaux  produita 
par  les  piqures  d'insectes  varient  en  raison  dc  Fespece 
qui  les  a  produites,  e'est  au  venin  dont  ils  sont  porteurs, 
et  non  k  la  blessure  mecanique  qu'il  faut  attribuer  ces 
sympldmes.  II  y  a  done  en  chaeun  d9eux  un  element 
parliculier  qui  donne  aux  maladies  resultant  de  leur 
presence  un  caractire  splcifique,  caracl&re  si  bicn 
reconnu  par  Hahnemann  pour  toutes  les  maladies  et  sur- 
tout  pour  les  maladies  chroniques. 

II  y  a  done  infection.  Ce  qui  le  prouve  mieux  encore, 
e'est  que  la  gale  offre,  commc  toutes  les  maladies  viru- 
lentes,  imeperiode  dincubation.  H<5bra,de  Vienne,  ayant 
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plac£  un  sarcopte  vivant  k  la  face  interne  du  doigt  m£- 
dius  de  la  main  gauche,  vit  apparaitre  au  bout  de  huit 
jours,  pendant  lesquels  il  eprouva  une  forte  dlman- 
geaison,  les  premiers  boutons  de  la  gale  aux  deux  mains 
et  en  m£me  temps.  Joseph  Adams  ayant  mis  deux  cirons 
entre  les  doigls  de  sa  main  gauche,  oil  il  avail  eu  soin 
de  constater  l'int^grite  de  l'lpiderme,  n'y  d6couvril  rien 
deux  heures  apr&s.  Les  cirons  avaient  disparu,  et  Ton 
n'y  remarquait  qu'une  16g£re Erasure  de  l^piderme.... 
ce  ne  fut  que  trois  semaines  plus  tard  que  des  d&nan- 
geaisons  se  firent  sentir  dans  divers  points  du  corps ;  et 
ce  ne  fut  qu'environ  un  mois  a  dater  de  l'introduction 
des  cirons,  que  les  bras  etl'abdomen  se  couvrirent  d'une 
efflorescence  generate  avec  quelques  rares  vlsicules. 

A  l'infection  succ&de  done  l'incubalion.  Si  dans  les 
recherches  failes  recemment  k  propos  de  l'acarus, il  nest 
rien  dit  de  cette  p6riode  de  la  maladie,  cela  tient  a  ce 
que  toules  les  observations  publtees  n'ont  eu  qu'un 
objet :  demontrer  la  presence  de  Yacarus;  et  k  ce  qu'on 
ne  s'est  pas  occupy  de  la  inani&re  dont  il  s'agit,  ainsi 
qu'en  conviennent  MM.  Cazenave  et  Chausit(l).  L'en- 
seignement  donne  par  Hahnemann  n'est  done  point 
6branl6  par  la  demonstration  de  l'existence  du  sarcopte 
comme  cause  fondamentale  de  la  gale. 

Mais,dit-on  encore,  il  suffit  de  semellre  &la  recherche 
de  Finsecte  et  de  l'enlever,  pour  que  les  accidents  ces- 
scnt,  si  on  n'aime  mieux,  ce  qui  est  encore  plus  exp6- 
ditif,  faire  une  ou  plusieurs  frictions  avec  la  pommade 
d'Helmerick.  Dans  l'hypoth&se  d'une  action  simplement 

(1)  V.  Annates  des  maladies  de  la  peau  t.  I ;  et  Cazenave  et  Chausit, 
Trails  ttementaire  des  maladies  de  la  peau,  Paris,  1853,  p.  386. 
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locale,  l'argument  est  victorieux;  dans  la  supposition 
d'une  infection  g£n£rale,  il  ne  prouve  pas  plus  que  la 
cauterisation  du  chancre  ne  prouve  contre  l'infection 
syphilitique.  On  sait,  aujourd'hui,  combien  de  syphilis 
secondares  et  de  syphilis  constitutionnelles  sont  dues  k 
cette  pratique  coupable  et  g£n£ralement  abandonnee. 

Sur  quels  fails  s'appuie-t-on  pour  a  (firmer  qu'il  suffise 
de  nettoyer  la  peau  des  galeux  des  acarus  qui  s'y  ren- 
conlrent  pour  gu£rir  la  gale?  Sur  ce  qu'apr&s  leur  abla- 
tion le  pruril  cesse  et  les  vlsicules  psoriques  se  des- 
sechent  et  s'6teignent.  Mais  s'il  y  a  infection,  la  maladie 
interne,  pour  parler  comme  Hahnemann,  n'est  pas 
gu£rie  pour  cela.  Toutau  plus  a-t-on  obtenu  d'emptaher 
qu'elle  ne  s'aggrave,  et  qu'il  ne  se  joigne  des  infections 
successives  k  une  premiere  infection.  Dans  ce  cas  Irrup- 
tion psorique  n'est  plus  que  le  symptome  ext£rieur  et 
local  d'uu  £tat  interne  et  g£n£ral. 

Mais,  diront  les  partisans  de  la  localisation  de  la  gale, 
qui  prouve  qu'apr&s  Ten  lavement  des  acarus,  ou  leur 
destruction  par  un  medicament  ex terneappropri£,  il  reste 
dans  l'organisme  une  maladie  quelconque?  A  priori,  cela 
doit  6tre,  puisque  le  sarcopte  n'agil,  comme  nous  l'avons 
vu,  qu'en  qualite  de  porteur  de  venin;  que  tout  venin 
donne  lieu  &  une  infection,  et  que  toute  infection  est  une 
maladie  g£n£rale  et  non  pas  locale,  Aposleriori,  les  faits 
qui  prouvent  cette  infection  sont  nombreux.  Tous  les 
praticiens  non  prlvenus  en  ont  observe ;  et  chaque  jour 
la  pratique  nous  en  apporte  de  nouveaux.  D'ailleurs, 
n'est-ce  pas  k  ceux  qui  nient  des  faits  g6n£ralcment 
re? us  dans  la  science  k  fournir  la  preuve  de  leur  nega- 
tion? Or,  cette  preuve  n'est  pas  faite,  el  je  crois  que  la 
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pratique  des  hopitafcx  est  mains  propre  k  1ft  fournir  que 
la  pratique  civile.  Une  fois  que  les  malades  out  6l€  ren- 
voy6s  de  fh6pital  corn  me  etant  gueris,  s'il  y  a  riappa- 
rition  de  Irruption  psorique,  ils  reclaraent  d'ordinaire 
d'autres  conseils  que  ceux  qui  leur  oate^primilivemeot 
donnas.  Si  la  paore  interne  continue  sa  mairehe  envahis- 
sante,  les  malades  &e  sont  plus  dirig£s  sur  lea  etabiissc- 
rocnts  specialemenl  afltectes  au  trai  lenient  des  derma- 
toses; et  conime  1'ancienne  Aeole  nercconnait  ni  psore, 
ni  influences  psorique  la  ou  il  n'y  a  plus  trace  de 
vfoieules  galeuaes,  oes  malades  soot  traikes  pour  une 
maladie  nouvelle,  sans  que  le  medecin  se  doute  du  lien 
qui  exisle  entre  1'eruptien  primitive  et  la  maladie  qu'il 
a  9ou&  les  yeux. 

La  grand©  genrfraliUJ  dea  medecins  ayant  reeennu  et 
signale  plusieurs  dea  eiats  pathologiques  qui  sont  la  con- 
sequence forc6e  d'unegalemal  traitto;  Hahnemann  ay  ant 
ajoute  par  ses  observations  personnelles  k  celles  de  ses 
devanciers,  en  precisant  ee  qu'il  y  avail  de  vague  et  de 
nial  d6tertnin£  chez  les  anciens ;  et  en  ramenant  a  des 
tableaux  symptoinatologiques  ee  qu'ils  d£signaient  par 
des  expressions  nosologiques ;  rien,  jusqu'ici,  ne  peut 
ebranler  la  theorie  de  la  psore,  telle  que  Hahnemann  la 
posee.  Que  dans  les  etals  pathologiques,  rapports  a  la 
psore,  il  y  en  ait  qu'il  faille  renvoyer  k  la  syphilis ;  que 
d'autres  puiasent  6tre  rapporl£s  a  la  sycose,  dont  This- 
toire  eat  a  peine  6baueh6e,  cela  se  peut.  Qu  on  imagine 
encore,  si  on  le  veut,  que  pi u si e Mrs  des  maladies  reeort- 
nues  par  Hahnemann  pour  6tre  psoriques,  doivent  Aire 
rapportdes  k  ur\  quatrteme  virus,  si  ('observation  le 
prouvc,  il  faudra  l'admettre.  Mais  de  eroire  que  les  d6- 
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couvertes  aifrderaes  sar  r&iokgie  de  la  gato  ebraftlenf 
en  <|uoi  que  ce  soit  ia  doctrine  de  Hahnemann,  e'est  une 
thtee  impossible  &  soutenir,  au  moins  dans  Petal  present 
des  eonaaissaacea  aequises. 

Lorsque  Hahnemann  a  pr&enda  ramener  la  psore  a 
la  tepro  des  anciens  el  fie  voir  dans  la  gale  qq'une  dege- 
nereseenee  de  l'affeetion  lepreuse,  il  a  £mis  one  opinion 
qui  dtait  de  croyance  assea  g6u6ralomeat  r6paadne  avant 
lui,  opinion  tr&s-eoatestable,  et  qu'il  est  aussi  difficile 
de  nier  que  de  soutenir. 

Dela  l&predesH6breux,aotianeoonnaisataft  que  ee  que 
Moise  en  rapporte  aux  ohapitres  im  elxvidnLfoitique. 
Moise  a  parte  en  ttgislatcur,  non  pas  en  fa6deeift.  11  n'a 
paspreteridudoroner  une  description  scieatifiquede  ceUe 
maladie;  mais,  eomme  1'indique  un  eommentateur,  faire 
conaaitre  lea  differences  esptces  de  16pre  et  lea  indiquer 
par  leurs  sigaes  lea  plus  Seasibles.  Cela  suffisait  a  son 
objet,  qui  etait  de  doaner  les  caract&resau^quels  on  pou- 
vait  reoonnailre  la  n£cessit6  de  la  separation  du  Wpreux 
du  reste  de  la  soci&6  juive.  De  plus  :  Moise  w  d^orit 
pas  la  tepre  eomme  £lant  un  elal  tou jours  semblabk  & 
Iui-m6me  ehez  tous  les  tepreux.  II  recoaaait  en  elk  plu- 
sieurs  esp£ces,  ou  plusieurs  p6riodes  d'un  seul  et  m£me 
etat.  Loin  de  rapporter  la  gale  a  la  l&pre,  il  les  distingue 
au  point  de  declarer  tout  16preux  impur,  et  de  recon- 
nailre  pour  pur  celui  qui  a'6tait  attaint  que  de  la  gale  (4). 


(1)  fit  die  septimo  caatefepIabUiir ;  si  obscurior  fuerit  lepra,  et  aoa 
creverit  in  cute,  mundabit  eum ,  quia  scabies  est  :  iavabitque  homo 
vestimenfa  sua,  et  imwdus  erit.  —  Quod  si  postquam  a  saeerdote  visas 
est,  et  redditus  munditto,  itenw  lepra  creverit,  aftduoetur  ad  eum. 
(Lev.,  c.  xxii.  v.  6et7.) 
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La  sequestration  k  Iaquelle  Moise  condamnait  les  lepreux 
n'avait  pas  seulemenl  pour  objet  leur  gulrison,  maisleur 
purification,  et  de  s'opposer  k  ce  que  la  maladie  se  com* 
muniqu&l  des  individus  malades  aux  individus  sains.  II 
est  certain  que  pendant  leur  separation  du  reste  de  la 
communaut6,  les  lepreux  recevaient  les  soins  que  n6ces- 
sitait  leur  6tat :  cela  ressort  des  versets  24  et  25  du  cha- 
pitre  xin  du  Ltvitique  (i).  D'ailleurs,  il  faut  appr£cierle 
recit  de  Moise  beaucoup  plus  du  point  de  vue  religieux 
que  du  point  de  vue  scientifique.  Si  la  l&pre  6tait  sou- 
vent  consid6r6e  comme  une  maladie,  souvent  aussi  elle 
6tait  jug6e  comme  Slant  une  punition  de  Dieu  (2). 

Sans  nous  arrdter  plus  longtemps  sur  ce  point,  bor- 
nons-nous  k  constater  qu'i  tort  ou  k  raison,  Moise  distin- 
guait  la  l&pre  de  la  gale,  loin  de  les  confondre ;  qu'il  de- 
clarait  impur  tout  lepreux  et  pur  celui  qui  n'avait  que  la 
gale,  parce  que,  sans  doute,  il  jugeait  la  premiere  con- 
tagieuse,  et,  qu'&  ses  yeux,  la  seconde  ne  retail  pas. 

Ce  nefut  que  plus  tard,  c'est-i-dire  parmi  les  m6decins 
grecs,  que  l'assimilation  entre  la  l&pre  et  la  gale  com- 
men$a  k  se  produire.  Ainsi,  le  traducteur  de  Willan  re- 
marque  dans  Leonard  Fuchs,  au  rapport  de  MM.  Da- 

(!)  Garo  autem  et  cutis  quam  ignis  exusserit,  et  sanata  albam  sive 
rufam  habuerit  cicatricem,  considerabit  earn  sacerdos,  et  ea  versa  est 
in  alborem,  et  locus  ejus  reliqua  cute  est  humilior,  contaminabit  eum, 
quia  plaga  leprae  in  cicatrice  orta  est.  (Ibid.,  v.  24  et  25.) 

(2)  Dico  primo,  ait  Cornelius  &  Lapide,  lepraro  banc  fuisse  morbum 
give  vitium  saepe  naturale,  saepe  etiam  ex  speciali  Dei  providentia 
Judseis  immissum  maxime  ad  punienda  graviora  earum  peccata,  vej 
simoniae....  yel  sacrilegii....  vel  homicidii....  vel  murmuris  et  rebel- 
lionis,  praesertim  contra  sacer doles....  Lepra  ergo  haec  saepe  non  tarn 
fait  naturalis  morbus,  quam  plaga  divina....  (Cornelius  k  Lapide,  Com- 
mentarium  in  Leviticum. ) 


/ 
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nielssen  et  Wilhelm  Boeck,  que  la  tepre  des  Grecs  est 
beaucoup  plus  b&iigne  que  celle  des  Arabes,  et  nediffdre 
pas  beaucoup  de  la  gale ;  car  la  l&pre  ronge  la  peau  plus 
profond6menl  et  par  des  erosions  circulates ;  et  &  la  ma- 
nure des  poissons  elle  sc  depouille  de  ses  squames  (1). 

Selon  les  mdmes  auteurs,  la  plupart  des  m6decins  les 
plus  anciens  pla$aient  dans  la  m£me  cat6gorie  le  lichen, 
la  lepre,  la  psore  ou  la  gale,  l'impgtigo,  dc  manterc  qu'ils 
ne  voyaient,  dans  chacune  de  ces  especes  successives, 
qu'un  plus  haut  developpement  de  la  precedente. 

Les  modernes  dermatologues,  et  plus  particulidrement 
M.  Rayer  (2),  onl  soutenu  que  le  mot  *»/>«  des  Grecs  et 
celui  de  scabies  des  Latins  ne  pouvaient  dire  appliques  a 
la  gale;  qu'ils  avaient  servi  a  designer  des  impetigos,  des 
lichens,  des  affections  squammeuses.  lis  se  fondent  sur 
ce  qu'aucun  des  auteurs  anciens  n 'avail  parte  de  la  pro- 
pagation de  la  gale  par  contagion,  caract&re  essentiel  de 
cette  maladie.  M.  Dezeimeris  (3)  a  combaltu  cette  opi- 
nion. «  On  convient,  dit-il,  que  la  gale  se  trouve  dans 
Guy  de  Ghauliac.  Or,  le  chapitrede  cemedecin  se  trouve 
textuellement  dans  Avicenne,  Haly  Abbas  et  Rhaz&s, 
lesquels  n'ont  pas  6te  moins  fldeles  que  le  m6decin  grec 
du  moyen  &ge  k  reproduire  des  opinions  emprunt&s  aux 
Grecs  leurs  pr6decesseurs.  »  L  elude  attentive  des  au- 
teurs grecs ,  dit  encore  le  m£me  auteur ,  montre  que  la 
♦«/>«  dtait  une  maladie  de  la  peau  difftrcnle  du  lichen, 

(1)  Rayer,  Traits  de  la  sptdalsked,  ou  fflphantiasis  des  Grecs,  Paris, 
1848,  p.  7. 

(2)  Danielssen  et  Boeck,  TraiU  tMorique  el  pratique  des  maladies  de 
la  peau,  1835. 

(3)  Dezeimeris,  Bibliographic  de  Varticle  gale  in  Diet,  de  mid.  Paris, 
1836,  tome  XIII. 


446  COMMBNtAIRKS. 

une  maladie  conlagieuse,  une  maladie  compagne  dc  la 
malproprctl,  une  maladie  essentiellentent  prurigineuse, 
une  maladie  centre  laqilelle  Ie  sdufre  a  une  propriete 
curative  particulifere*  A  ees  caraetires  peut-on  m&on- 
naitre  la  gale  ? 

U  y  aurail  un  long  travail  k  faire,  travail  de  contro- 
versc  par  rapport  aux  pretentions  des  modernes  derma- 
tologues  qui  croient  Atre  les  seuls  ayant  su  distinguer 
les  esptaes  des  dermatoses ;  travail  qui  aurait  pour  re- 
sultat  de  montrer  que  nos  contemporains  n'ont  eu  d  au- 
tre me  rite  que  de  oaract6riser  un  peu  mieux  que  leurs 
prddecesseurs  des  espdces  d6ja  reconnues  et  admises,  de 
separer  ce  que  la  nature  rlunit  tr6s-souvent  et  de  porter 
dans  l'elude  des  dermatoses  un  esprit  d'analyse  qui  leur 
a  fait  attribuer  lecaraot£re  de  maladie  k  de  simples  grou- 
pes  de  symptdmes,  Mais  cette  etude  historique  et  criti- 
que d£passerait  les  bornes  dans  lesquelles  ces  commen- 
taires  doivent  Aire  renter  mes.  Elle  offre  assez  dinter£t 
pratique  pour  m6riter  d'etre  trait£e  en  elle-m6meet  pour 
elle-raAme.  Je  me  bornerai  en  ce  moment  a  une  courte 
observation  $ 

Les  dermalelogues  modernes  ont  oMi  au  oourant  qui 
entraiae  depuis  longtemps  lous  les  pathologists  vers. la 
recherche  de  lament  anatomique  consid£r6  comme 
moyen  dc  di9tinguer  les  esptees  morbides.  On  retrouve 
done  dans  leurs  divisions  et  leurs  classifications,  surtout 
depuis  Willan  qui  fut  leur  maitre  k  lous,  Fesprit  que 
je  signale.  Ce  mode  de  classification  purement  anatomi- 
que ne  tient  aucun  comple  de  1'etiologie.  II  a  eu  pour 
consequence  de  faire  consid6rer  comme  autant  d'&ats 
palhologiques  compliqu6s  ceux  dans  lesquels  oh  ren- 
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contrail  plusieurs  616ments  anatomiques  simultan6menl 
affects.  Ainsi,  lorsquela  miliaire  coexiste  avcc  la  scar- 
latine  ou  la  rougeole;  lorsque  sur  le  inAme  individu  on 
observe  en  m&me  temps  YacnS  et  Y  eczema,  on  jugeait 
6tre  aux  prises  avec  des  maladies  complexes  exigeant 
l'emploi  simullan£  de  moyens  d'ordre  different.  C'est 
contre  cet  esprit  d'analyse  pousse  k  des  li mites  extre- 
mes que  s'tHAve  la  theorie  de  Hahnemann.  Elle  a  le  m£- 
rite  incontestable  de  reporter  l'attention  du  m6decin 
sur  les  transformations  variees  dont  les  dermatoses 
sont  susceptibles  et  de  faire  rentrer  dans  l'6lude  de  ces 
affections  un  germe  d 'esprit  synth&ique  devenu  plus 
que  jamais  n6cessaire.  La  lh6orie  de  la  psore,  qui  nest 
eertainement  pas  le  dernier .  mot  de  la  pathologie ,  doit 
6tre  considerle  comme  un  essai,  un  type,  non  de  des- 
cription k  i miter,  mais  de  methode  k  suivre  dans  la 
determination  des  cspeces  morbides.  Ainsi,  lorsqu'on 
voudra  s'occuper  serieusement  et  d'un  point  de  vue 
plus  large  que  ne  Font  fait  les  anatomo-palhologistes , 
de  l'6tude  de  la  pathologie ,  toujours  il  faudra  prendre 
l'eliologie  comme  base  premiere  de  classiGcation  el 
de  description,  et  dlgager  des  mille  et  une  con- 
tingences  auxquelles  on  donnc  le  nom  de  causes  occa- 
siounelles,  cclle  qui  est  cause  fondamen tale, ou  condition 
sine qu&  non  de  la  maladie  dont  on  s'occupera.  II  faudra, 
ensuite,etudierles  caract&res  ou  les  symptomes  de  toute 
maladie  don  nee,  de  1'origine  de  celle-ci  &sa  terminaispn ; 
la  suivre  dans  to u les  ses  p6riodes  et  ses  complications; 
6tudier  les  formes  divcrses  quelle  peut  revfilir.  C'est  ce 
qua  fait  Hahnemann ;  ce  que  beaucoup  d'aulres  avaient 
lenle  avant  lui;  ce  que  personne,  jusqu'ici,  n'a  conduit 
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aussi  loin,  ni  aussi  riguli&rcment  qu'il  l'a  fait  en  ce  qui 
louche  aux  maladies  psoriques. 

Mais  il  faut  le  dire,  pour  dviter  toute  fausse  interpre- 
tation :  dans  ce  que  Hahnemann  a  dit  et  6crit  sur  ia 
pathologie,  tout  est  indique ;  rien  n'est  achev£.  La  me- 
thode  que  devront  suivre  ceux  qui  voudront  d£velopper 
lclemenl  palhologique,  au  point  de  vue  hahnemannien, 
est  suffisamment  trac6e  pour  que  les  disciples  dece grand 
maitre  n'aient  pas  a  s'egarer  en  tenlatives  impuissantes. 

Quelle  est  done  celte  m&hode  ?  Ainsi  que  je  l'ai  dit, 
ellea  pour  base  l'eliologie.  Apr&s  celle-ci,  vient  la  symp- 
tomatologiesur  laquelle  il  convient  d'arr&ter  un  moment 
notre  attention. 

II.    SYMPTOMATOLOGY. 

Pour  Hahnemann,  toute  maladie  est  caract^risee  par 
l'universaiite  des  sympt6mes  qui  I'expriment.  Ceux-ci 
sont  de  trois  ordres  :  alteration  de  la  sensibilite,  altera- 
tion des  fonctions,  alteration  des  organes.  Personne  n'a 
suiviavec  plusdefidllite  et  de  soin  l'&udedessymptdmes 
consid6r£s  en  eux-mdmes,  et  dans  toutes  les  nuances 
qu'ils  peuvent  rev&ir,  ainsi  que  dans  les  conditions 
tr^s-diverses  qui  peuvent  favoriser  ou  contrarier  leur 
developpement.  Personne,  consequemment,  n'a  mieux 
trace  les  conditions  auxquelies  doivent  satisfaire  ceux 
qui  voudront  tracer  des  tableaux  nosographiques.  Evi- 
demment,  apr6s  Hahnemann,  il  n'est  plus  permis  de  se 
contenter  des  descriptions  contenues  dans  ies  ecrits  de  la 
multitude  des  nosographes  qui  se  sont  succ£de.  Dans  la 
methode  hahnemannienne  £tudi6e  sous  le  rapport  symp- 
tomatologi que,  tout  change.  Ce  que  les  nosographes  con- 
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sid&rent  comme  essentiel,  Hahnemann  le  regarde  comme 
accessoire;  ce  dont  ils  ne  iiennent  qu'un  faible  coropte, 
lorsqu'ils  ne  le  negligent  pas  absolument,  Hahnemann 
le  prend  comme  element  diagnostique  de  premier  ordre 
et  souvent  comme  base  Vindication  th£rapeutique ;  ce 
qui  passe  sous  leurs  yeux  comme  chose  inaper$ue,  il 
Fen  regis!  re  avec  un  soin  particulier. 

Rien  de  plus  facile  k  comprendre.  Aux  yeux  de  Hah- 
nemann le  diagnostic  d'une  maladie  n'est  complet  qu'i 
la  condition  deconduire  k  des  indications  therapeutiques 
exactes  et  precises.  Or,  ce  n'est  pas  k  la  connaissance  des 
symptdmes  appel£s  pathognomoniques  que  ces  indications 
pourront  Aire  puisnes ;  car  ces  symptdmes  sont  pr6cis£- 
ment  ceux  que  pr&entent  en  comraun  tous  les  individus 
d9un  meme  genre.  Ce  qui  individualise  cette  maladie  et 
ce  qui  fournit  les  indications  k  remplir,  cesont  les  symp- 
tdmes g&ieralement  consid£res  comme  £lant  secondares. 
Danslapneumonie,parexemple  :  le  point  decdl6,  la  toux 
p&iible,  s£che  d'abord,  puis  aceompagnde  d'expectora* 
tion  visqueuse,  plus  tard  de  crachats  rouilles,  sanglants, 
ou  jus  de  pruneau;  la  malit6  relative;  le  ride  crepitant 
d'invasion  suivi  du  souffle  tubaire  et  de  bronchophonies 
suffisent,  sans  doute,  avec  les  frissons  au  debut,  la  fievre 
vive  et  les  sueurs  souvent  profuses  dans  la  periode  d'etat 
pour  caracteriser  cette  maladie.  Ils  permettent  de  dire 
que  le  sujet  sur  lequel  ces  differents  symptdmes  se  ren- 
eonlrent  est  atteint  de  pneumonic  Sont-ils  egalement 
indicateurs  de  l'agent&  employer?  Non  6videmment.  Si 
le  travail  d'individualisation  n'6tait  paspousse  plus  loin, 
1'esprit  du  m6decin  pourrait  flotter  incertain  entre  plu- 
sieurs  medicaments.  Au  dlbul,  sans  doute,  il  y  auraitpeu 

HAHHEMAKlf,  Organon,  6«  6d.  59 


450  COMMENTARIES. 

d'incon vfrrient ;  mais  k  mesure  que  la  maladie  se  d£ve- 
loppe,  Tincertitude  aurait  de  slrieuses  consequences. 
Aeon  it,  bryone  et  phosphore  trouvent  facilement  leur 
application ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  se  determiner  entre 
rhus  et  Pulsatilla,  sulphur  et  lachesis,  mercure  et  senega, 
arsenic  et  le  tartre  £metique ;  c  est  alors  qu'on  Iprouve  le 
besoin  de  tenir  compte  non-seulement  des  sympt6mes 
fondamentaux  pathologiqueraent  parlant ;  mais  aussi  de 
eeux  qui  signalentles  difflrentes  pdriodes  de  la  maladie; 
de  ceux  qui  serapportent  &l'attitude  ext£rieure  du  corps 
et  que  les  nosograpbes  enregistrent  avec  soin;  mais  en- 
core des  nuances  de  cbaque  symptdme  et  des  conditions 
sous  lesquelles  cbacun  d'euxse produit.  C'cst  alors  qu'on 
sent  jusqu'i  quel  point  le  succis  depend  de  celte  appre- 
ciation, et  que  ces  caract&res,  tout  secondaires  qu'ils 
puissent  6tre  dans  une  description,  deviennent  primor- 
diaux  au  lit  du  malade. 

Autre  exemple  :  Tous  les  homoeopathes  connaissent 
le  beau  travail  de  M .  Boenninghausen  sur  les  fikvres, 
travail  qu'il  a  reproduil  en  y  ajoutant  toujours  dans  son 
Manuel  (1).  Quel  rapport  est-il  actuellement  possible 
d'ltablir  entre  les  travaux  des  pyr&ologistes  alio  patties 
et  celte  analyse  si  exacte  d'un  groupe  de  maladies  dont 
1'ltude  est  d'autant  plus  n£glig£e  de  nos  jours  que  sa 
thlrapeutique  est  renfermee  dans  le  cercle  trop  etroit  du 
sulfate  de  quinine,  de  Tarsenic  et  d'un  tr&s-petit  nombre 
d'autres  agents?  Croit-on  que  ce  so  it  une  analyse  super- 
flue  que  celle  qui  varie  ses  moyens  en  raison  des  diffe- 
rences que  pr6sente  cbacun  des  stades  de  la  fi&vre ;  et 

(!)  Boenninghansen,  Manuel  de  thtraptutique  homeopathique,  traduit 
•n  francais,  par  le  docteur  Roth,  Paris,  1846. 
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plus  souvent  encore  en  raison  des  nuances  varices  sous 
lesquelles  se  pr£sentent  les  symptdmes  consid£r& 
comme  accessoires?  Quand  on  a  lu  le  travail  de  M.  de 
Boenninghausen  et  m£dit6  dessus,  et  qu'on  reporte  en- 
suite  sa  pensle  sur  les  descriptions  des  fi£vres  d'acc&s 
telles  que  les  nosographes  les  pr&entent,  on  est  en 
droit  de  se  demander  qui  a  le  mieux  compris  et  6tudi6 
la  symptomatologies  de  Hahnemann  on  de  ses  pr£d£- 
cesseurs  ? 

Et  cependant,  si  riches  que  soient,  sous  ce  rapport, 
les  travaux  sortis  de  l'fcole  hahnemannienne,  ce  ne  sont 
encore  que  des  travaux  analytiques,  l'enregistrement 
fiddle  des  donn£es  empiriques.  Mais  aussi,  sur  quoi  se 
se  serail  exerc£e  la  synthase,  si  l'analyse  ne  l'avait  pr6T 
c£d£e  ?  oil  done  aurail-elle  pris  son  support? 

Autre  exemple  encore  :  Dans  l'&ude  des  maladies 
chroniques,  Hahnemann  veut  aussi  qu'indlpendamment 
des  sympt6mes  actuels  que  pr&ente  le  malade,  il  sott 
tenu  un  compte  rigoureux  des  phases  principales  de  la 
maladie,  de  la  constitution  du  sujet,  de  la  tourhure  de 
son  esprit  et  de  son  caract&re,  de  son  Age,  de  son  sexe, 
de  ses  relations  domestiques  et  sociales  (1).  De  loutes 
ces  conditions,  il  fait  autant  de  symptdmes  qui  entrant 
ou  doivent  entrer  dans  le  tableau  de  la  maladie.  De 
mdme  que  lorsqu'il  s'agit  de  maladies  her6ditaires,  il 
veut  qu'on  s'enqui&re  de  l'6lat  des  engendreurs.  Et  les 
renseignements  qu'on  peutobteniri  ce  sujet,  deviennent 
autant  de  symptdmes  indicateurs  propres  k  fixer  les  in- 
dications et  les  moyens  qu'il  convient  d'employer. 

Sans  doute,  on  ne  peut  dire  de  Hahnemann  qu'il  ait 

(4)  V.  Hahnemann,  Organon,  {  S. 
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poursuivi  Implication  de  sa  mlthode  jusqu*&  sa  derni&ro 
limite  sur  aucutt  des  principes  pathologiques  qu'il  a 
Willis.  It  y  aurait,  en  *£rit6,  une  injustice  profonde  k  exi- 
ger  du  fondateur  de  rhomceopathie  qu'il  eftt  acheyd  son 
oeuvre  dans  le  court  espace  d'une  carrtere  d'homme  si 
loin  qu'elle  se  prolonge,  k  moins  de  produire  un  sys- 
ttone,  ceuvre  facile  pour  peu  qu'on  ait  de  l'6tude  et  de 
1'imagination.  Quel  m&Iecin  a  jamais  parcouru  dans 
son  entier  le  cadre  si  etendu  des  connaissances  m6di- 
cales?  Aucun  observateur  n'y  a  r£ussi.  Mais  quel  que 
soil  le  m6decin  dont  on  6tudie  les  Merits,  en  est-il  un 
seul  qui  ait  produit  une  methode  pathologique  plus 
slv&re  et  plus  comprehensive  tout  k  la  fois  ?  Qu'on 
melle  en  regard  des  eonseils  donn&  par  Hahnemann, 
les  descriptions  produiles  par  ses  contemporains  el  par 
ses  pr6d£cesseurs ;  qu'on  fasse  le  bilan  de  nos  connais- 
sances reellcs  sous  le  rapport  pathologique ;  tout  en 
accordant  une  immense  taleur  aux  travaux  modernes, 
tout  en  appr&ianl  ce  que  Taut  Panatomie  pathologique 
et  sachant  ce  qu'elle  ne  vaut  pas,  on  admettra,  que  pour 
s'itre  Vendue  sur  quelques  points,  la  nosographie  a 
perdu  sur  beaucoup  d'autres ;  que  la  methode  qui  la 
dirige  est  trop  ftroite;  que  ses  reeherches  n'embrassent 
pas  Thomme  malade  dans  toutes  les  conditions  oft  it  peut 
se  presenter ;  qu'enfin  sa  methode  est  plus  graphique 
que  physiologique;  ce  qui  est  le  contraire  chez  Hahne- 


En  effet,  dans  la  nosographie  allopalhique,  les  symp- 
t6mes  qui  oocupent  le  premier  rang,  tout  autant  qu'ils 
existent,  ce  sont  les  symptdmes  anatomiques ;  ceux  qui 
yienneut  k  la  suite,  ce  sont  les  troubles  fonctionnels ;  et 
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on  renvoie  sur  le  dernier  plan  les  lfeions  de  la  sensibi- 
lity. Le  mlrite  de  eette  m£thode  consisted  avoir  un 
symptdme  unique  appel£  tubercule,  ou  matidre  enc£- 
phaloide,  plaque  uto6r£e  de  Peyer,  auquel  on  rattache 
tous  les  autres  sympt6mes.  Son  vice  est  d'intervertir 
l'ordre  de  d£veloppement  des  carad£res  de  la  maladie, 
et  de  eonfondre  un  produit  morbide  avec  la  maladie 
cllc-mdme. 

Hahnemann,  au  contraire,  en  pla$ant  en  premiere 
lignes  les  lesions  de  sensation,  a  le  m£rite  incontestable 
de  prendre  les  caract&res  morbides  dans  l'ordre  oix  ils  se 
pr&entent*  de  les  hidrarchiser  entre  eux  selon  leur  im- 
portance k  la  fois  phy  siologique,  diagnostique  et  thfrapeu* 
tique.  En  effet,  ee  qu'il  y  a  de  primitif  dans  toute  ma- 
ladie, c'est  Ividemment  la  douleur.  Les  troubles  de 
fonctions  et  les  alterations  d'organes  ne  viennent  qu'a  la 
suite,  quelquefois  assez  rapidevent,  mais  souvenl  apr6s 
un  temps  assez  long.  Ces  symptdmes  auront  done  une 
Inorme  valeur  a  la  fois  diagnostique  et  th£rapeu  tique. 
Sous  le  rapport  diagnostique,  ils  donneront  aux  autres 
caract£res  de  la  maladie  leur  valeur  rgelle;  et  sous  le 
rapport  th£rapeutiquc,  ils  eonduiront  directement  k  tra- 
cer les  indications  et  a  faire  choii  de  l'agent  th£rapeu- 
tique.  Telle  est  la  difference  essentielle  entre  la  symp- 
lomalologie  hahnemannienne  et  la  symptomatologie 
allopahique.  Cette  difference  se  resume  dans  les  fails 
suivants: 

1°  La  pathologie  allopathique  est  exclusive  dans  sa 
m&hode  d'observation ;  la  pathologie  homoaopathique 
admet  tous  les  caract&res.  U  arrive  rarement  k  la  pre* 
mi&re  de  tenir  compte  de  tous  les  sympt6mes,  plus  ra- 
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reraent  ericore  des  differences  individuelles  qu'ils  pea-' 
vent  presenter. 

2°  Dans  la  recherche  des  symptdmes  qu'on  constate, 
l'allopathie  n'utilise  au  profit  de  la  thlrapeutique  qu'une 
partie  de  ceux-ci ;  tandis  que  l'homoeopathie  les  uti- 
lise tous ;  qne  chez  elle,  tous  les  sympt6mes  sont  plus  oil  | 
moins  indicateurs  de  la  conduite  que  le  m£decin  doit  * 
tenir. 

Ces  differences  entre  les  deux  £coles  sont  radicales,  et  » 

quelles  que  soient  les  tentatives  de  syst£matisation  pa- 
thologique  qui  puissent  fitre  essay£es  dans  lavenir, 
toutes  6choueront  devant  les  difficult^  de  la  pratique, 
k  moins  qu'ellcs  ne  tiennent  un  compte  rigoureux  de 
I'universalit6  des  symptomes  sans  exclure  aucun  d'eux 

C'est  \k  un  Inorme  6cueil  devant  lequel  viendront 
fohouer  bien  des  efforts.  Griesselich  et  son  specificisme 
ont  succoml>6  a  la  t&che.  Hartmann,  malgre  Futility  rela- 
tive de  ses  productions,  est  venu  s'y  perdre.  Bien  d'autres 
pourronty  succomber.  Tout  le  secret  et  tout  l'avenir  de  la 
path ologie  horn oeopathique  sont  renfermta  dans  ces  deux 
61^ments  :  chaque  cause  fondamentale  trouvfo  donne 
lieu  k  une  maladie  non  susceptible  d'etre  ramenee  k  au- 
cune  autre;  chaque  cause  fondamentale  engendre  des 
sympt6mes  essentiels  lui  appartenant  en  propre,  comme 
le  chancre  v£n6rien  pour  la  syphilis,  la  pustule  psorique 
pour  la  gale,  le  fie  pour  la  sycose;  la  fi&vre  continue 
pour  les  phlegmasies ;  la  ffcvre  r£mittente  continue  pour 
les  affections  typhoides,  etc.  Et  dans  le  tableau  qu'on  vou- 
dra  tracer  de  chacunedes  grandes  families  pathologiques, 
il  faudra  savoir  utiliser,  enlessubordonnant  d'aprte  leur 
degr£  ^importance  diagno3tique  et  th£rapeutique,  tous 
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les  sympt6mes  donnls  par  l'observation.  Tant  qu'un 
pareil  travail  ne  sera  pas  fid&lement  execute,  rbomoeo- 
pathie  r&istera  k  toute  tentative  de  syst£matisation,  si 
ing£nieuse  qu'elle  puisse  Aire,  Elle  resistera  au  nom  des 
int£r£ts  de  la  pratique,  et  des  ressources  que  lui  offre  le 
principe  d'individualisation  absolue  des  maladies.  Elle 
rfsistera  encore  au  nom  de  sa  m&hode  compromise. 

Que  repondre,  en  efFet,  k  ceux  qui  repousseraient  une 
pathologie  systlmatique,  lorsquils  argueraient  d'un  ou 
de  plusieurs  symptdmes  n£glig£s  dans  un  int£r£t  de  sys- 
time,  et  qui  les  auraient  d&erniines  dans  le  choix  d'un 
agent  therapeutique  dont  l'emploi  aurait  amen£  d'incon- 
testablessuccSs?  Rien,  6videmment.  En  m6decine,  tout 
doit  6tre  subordonn£  k  l'int£r6t  pratique.  Devant  cet 
int£r£t  doivent  s'incliner  les  vues  ing£nieuses,  voire 
m£me  l'ordonnance  logique  la  mieux  6tablie  en  appa- 
rence,  parce  que  tout  doit  fllchir  devant  l'observation 
et  le  succta  pratique  lorsqu'il  est  incontestable. 

On  ne  peut  done  parler  des  erreurs  palhologiques  de 
Hahnemann  :  car  elles  sont  encore  k  mettre  au  jour.  II 
est  permis  de  dire  ee  qu'il  y  a  d'incomplet  dans  les  tra- 
vaux  qu'il  nous  a  laiss£s  sous  ce  rapport ;  mais  encore 
faut-il  distinguer  entre  ce  qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  a  con- 
seilte  de  faire.  Ce  qu'il  a  ex£cut£,  e'est  la  doctrine  des 
maladies  chroniques ;  ce  qu'il  a  conseilte  de  faire,  e'est 
de  rester  fidele  k  la  methode  pathologique  lrac£e  dans 
YOrganon.  Au  point  de  vue  de  la  pathologie,  la  doctrine 
-des  maladies  chroniques  est  plutdt  un  specimen  qu'un 
travail  acheve.  La  pharmaco-dynamie  et  la  therapeu- 
tique furent  la  preoccupation  constante  de  Hahnemann, 
bien  plus  que  la  pathologie.  Deux  cent  treize  pages  sur 
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trois  volumes  oonsacrees,  non  k  la  description  des  ma* 
ladies  chroniques,  mais  k  indiquer  la  manure  doat  eUes 
do i vent  £tre  £tudi£es,  ne  suffisent  pas  a  l'£tude  noao- 
graphique  de  ces  maladies.  Si  Hahnemann  avait  jamais 
pr&endu  faire  autre  chose  qu'indiquer  la  marche  4 
suivre  dans  l'etude  de  ces  maladies,  et  donner  de  nom- 
breux  moyens  de  les  guerir,  il  m&iterait  les  reproche* 
qui  lui  ont  el6  adresses.  Des  reprocbes  plus  siv&res, 
quoique  de  nature  differente,  retombent  sur  ses  contra- 
dicteurs  qui  viennent  lui  demander  compte  de  ce  qu'il 
n'a  pas  dit  et  de  ce  qu  il  n'a  pas  fait,  de  ce  qu'il  ne  vou- 
lait ni  dire  ni  faire.  Ce  que  voulait  Hahnemann,  c'&ait 
de  montrer  l'accord  parfait  existant  entre  ses  decou- 
vertes  en  ma  lie  re  medicate  et  les  maladies  telies  que 
les  donne  I'observation.  Ce  qu'il  voulait  encore,  6tail 
d'indiquer  la  route  k  suivre  pour  tracer  des  monogra- 
phies  de  chaque  maladie  donnee;  montrer  comment 
des  totals  pathologiques  consideres  avant  lui  comme  dif- 
ferent par  nature,  devaient  Aire  ramenes  sous  la 
d6pendance  d'une  m6me  cause ;  comment  ces  differents 
etats  se  succddent  dans  un  ordre  regulier ;  comment, 
enfin,  il  n'est  possible  de  les  guerir  qu'autant  qu'il s  sont 
connus  dans  toutes  leurs  transformations. 

Sur  toutes  les  questions  pathologiques,  Hahnemann 
est  accus£  d'ignorance  profonde.  On  aurait  voulu  qu'il 
fit  Timpossible ;  e'est-a-dire  que,  sortant  du  cerdc  de 
la  methode  qu'il  s'etait  tracee  et  qu'abandonnant  le 
point  de  vue  sous  lequel  l'etude  de  la  mature  m£di- 
cale  lui  avait  r6v616  les  caract£res  des  maladies,  il  cher- 
chat  le  lien  entre  la  direction  qu'il  s'etait  tracee,  et  la 
route  que,  depuis  Morgagni ,  suivait  lancienae  ecole. 
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Oil  s'est  boaucoup  etonne  dc  ce  que  Hahnemann  avait 
nie,  disait-on,  la  maladic  et  les  maladies ;  de  ce  qu'il  lie 
tenait  qu'un  faible  compte  de  I'anatomie  pathologique 
jet  des  symptdmes  fournis  par  les  alterations  de  texture; 
de  ce  que  dans  T&nde  des  maladies  et  dans  celle  des 
medicaments,  il  ne  faisait  aucuu  usage  des  moyens 
d'invesligaUon  r^cemment  d&ouverts,  et  qui  donnent 
au  diagnostic  moderne  une  assez  grande  precision. 

Mais  on  oublie,  dune  part,  le  caract&re  de  la  reforme 
bahnemannienne ;  de  l'autre,  comment,  doming  par  la 
nature  de  ses  recherehes,  Hahnemann  a  du  negliger  tout 
ce  qui  ne  se  liait  pas  directement  4  1'objet  de  ses 
Etudes. 

Le  caract&re  dominant  de  la  reforme  hahnemannienne, 
ce  fut  de  remettre  en  honneur  la  methode  experimentale 
et  de  la  suivre  dans  la  direction  oi  elle  avait  ete  le  plus 
m£connue.  Je  veux  parler  de  l'etude  de  la  pharmaco- 
dynamie.  Or,  l'exp^ri mentation  pure  ne  pouvait  ni  ne 
devait  lui  fournir  aucune  des  donnees  recueillies  par 
les  anatomo-pathologistes.  II  connaissait  leurs  travaux ; 
et  s'il  negligea  de  s'en  servir,  ce  ne  fut  point  par  igno- 
rance; ce  fut  par  impossibility  de  les  concilier  avec  ses 
propres  dlcouvertes. 

Le  second  caract&re  de  la  reforme  bahnemannienne, 
ce  fut  d^lre  essentiellement  pratique.  Or,  tout  medecin 
de  bonne  foi  sera  oblige  de  recommit  re  que  les  travaux 
des  anatomo-pathologistes,  pris  dans  leur  ensemble, 
out  ete  d'un  bien  faible  secours,  jusqu'ici,  &la  pratique 
medicale ;  qu'en  faisant  de  ces  travaux  la  base  du  dia- 
gnostic medical.  Us  ont  contribue  k  jeier  la  pathologic 
et  la  tb6rapeutique  dans  la  voie  la  plus  fausse  et  la  plus 
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sterile.  Ge  fut  au  point  qu'on  vit  autant  de  maladies 
distinotes  qu'il  y  avait  sur  un  malade  d'organes  affeclta ; 
et  que,  reaversant  les  termes  de  tout  problime  patholo- 
gique, on  fit  de  Teffet  une  cause  et  de  la  cause  un  effel. 
Dans  ces  lermes,  Hahnemann  pouvait-il  professer  un 
grand  respect  pour  l'anatomie  pathologique? 

4°  Rdle  de  Canatomie  pathologique.  —  Est-ce  k  dire, 
cependant,  que  lant  de  travaux  accumulfo  puissent  Aire 
k  jamais  inftconds  pour  la  pratique  mldicaleP  Non,  as- 
surlment.  Du  moment  oil  on  se  d&idera  k  faire  de  l'a- 
natomie pathologique  un  fait  subordonn6;  oi  on  ne 
verra  dans  les  alterations  de  texture  que  le  produit  d'un 
travail  pathologique  ant£rieur;  el  dans  les  sympt6mes 
qui  expriment  ces  alterations  que  des  symptdmes  seoon- 
daires  post£rieurs  dans  l'ordre  de  d£veloppement  aux 
lesions  de  sensation  et  aux  troubles  de  fonctions,  inte- 
rieurs  k  ceux-ci  quant  k  leur  importance  pratique ,  IV 
natomie  pathologique  deviendra  d'un  seeours  puissant 
pour  fixer  le  diagnostic,  simplifier  la  pharmacodynamie 
el  fixer  les  indications  thlrapeuliques.  Ce  n'est  done  que 
par  l'homoeopathie  suivie,  dlveloppee,  pratiqu&  de  la 
facon  enseignle  par  son  fondaleur,  que  l'anatomie  pa- 
thologique pourra  porter  tous  ses  fruits.  D'ailleurs,  il 
est  souverainement  injuste  d'altaquer  un  rlformaleur 
sur  des  points  de  detail  implicitement  r&olus  par  les 
principes  qu'il  a  poses,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  explici- 
temenl  indiqu£s  par  lui.  Or ,  au  point  de  vue  hahne- 
mannien,  l'anatomie  pathologique  ne  fournit  au  patho- 
logists que  des  caract&res  secondares,  importants  sans 
aucun  doule $  pr£cieux  lorsqu'il  est  possible  de  les  con- 
staler  sur  le  vivant,  comme  il  arrive  k  Taide  de  la  per- 
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cussion,  de  1'auscultation  et  du  speculum;  caract&res  que 
Hahnemann  n'a  pas  negliges  lorsqu'ils  se  sont  pr&entes 
a  lui,  et  qu'il  n'a  jamais  repousses  comme  inutiles.  Les 
alterations  de  texture  ne  sont  que  des  symptdmes.  Celui 
qui  professe  que  toute  maladie  s'exprime  par  Vuniver- 
salite  de  ceux-ci,  admet  implicitement  tohtes  les  decou* 
vertes  r^elles  ou  possibles  de  l'anatomie  pathologique. 
Que,  preoccupy  d'autres  soins,  il  n'ait  pas  marche,  dans 
sesrechcrchespathologiques,rc»iI  conlinuellement  arme 
du  microscope,  du  stethoscope  ou  du  speculum ;  que 
m£me  la  pathologie  n'ait  pas  ete  ^tudi^e  par  luiaum6me 
degre,  ni  avec  le  m£me  soin  que  la  therapeutique  et  la 
mati&re  medicale,  tout  cela  est  vrai ;  mais  ne  prouve  pas 
que  la  methode  hahnemannienne  soit  incomplete,  en- 
core moins  qu'elle  soit  exclusive. 

II  y  a  plus  :  quiconque  voudra  utiliser,  au  profit  de 
I'homoeopathie,  les  d&ouvertes  nombreuses  et  recentes 
de  l'anatomie  pathologique,  devra  proc6der  comme  l'a 
fait  Hahnemann ;  e'est-i-dire  mettre  au  premier  rang 
les  lesions  de  sensation ,  et  considerer  celles-ci  comme 
essentiellement  caracteristiques  dans  la  determination  des 
maladies ;  au  second  rang,  les  troubles  de  fonctions ;  et 
au  troisi&me,  les  alterations  de  texture.  G'estce  que  fait 
tout  medecin  dans  la  pratique ,  malgre  les  pretentions 
contraires  de  l'ecole.  Si  elle  enseigne  que  1  Eruption  pso- 
riqueetla  gale  sontuneseule  et  m£me  chose,  elle  se  preoc- 
cupe  neanmoins  de  l'etat  general  du  sujet,  lorsque  celle- 
ci  vient&  disparaitre  Geux  qui  croient  que  les  eruptions 
variolique,  rubeolique,  scarlatineuse,  sufflsent  k  diagnos- 
tiquer  la  variole,  la  rougeole  ou  la  scarlatine,  ne  croient 
pas  que  ces  different  exanth&mes  soient  sufflsants  pour 


460  COMMIT  AIRES. 

etabiir  le  pronostic  el  le  traitemert  de  ces  maladies.  La 
gravity  dune  pneumonie,  d'une  plritonite,  s'induisent 
bien  moios  de  l'ltat  du  poumon  et  du  peritoine,  que  de 
l^lat  general  do  sujet.  Si  la  presence  constats  des  tu- 
bercules  dans  leg  differents  tissus  oil  Us  se  produisentest 
chose  importante  pour  diagnostiquer  un  etat  pathologi- 
que,  cctte  constatalion  n'indique  rieo  sur  la  marche  plus 
ou  moios  rapide  de  eeux-ci.  En  un  mot,  qu'on  utilise 
au  profit  de  l'bom<&opathie  toutes  les  donnees  que  peut 
fournir  1'anatomie  pathologique,  futility  de  celle-ci 
sera  toujours  borate  aux  yeux  du  praticien.  Dans  un 
grand  uombre  d'etats  palhologiques,  Alteration  de  lex- 
lure  est  pr&isement  ee  que  le  medecin  doit  pr6venir,  ce 
dont  il  doit  conjurer  le  dtSvetoppement.  Cette  alteration 
est  done  pr6c£d£e  pard'autres  symplAmes  indicaleurs  du 
danger  possible.  Ceci  est  vrai  du  tubercule  et  des  diffl- 
rentes  maladies  cancereuses.  Dans  les  fi£vres  fruptives. 
Eruption  est  toujours  pr&ldee  dun  £tat  pathologique 
auquel  on  a  donne  le  nom  de  prodromes  de  reruption, 
prodromes  qui  permetteni  de  prevenir  la  venue  pro- 
cbaine  d'un  eiianth£aie  aigu,et  forment  un  etat  patholo- 
gique eomplet,  ainsi  qu'il  arrive  dans  ce  que  Frank  (1) 
appelait  variola sive  vartolis,  rubeola  sive  rubeolis.  En 
priocipe1  Hahnemann,  en  admettant  que  toute  maladie 
est  caract£ris£e  par  l'universalite  de  ses  sympt&mes,  a 
done  fait  pour  ranatomie  pathologique  tout  ce  qu'il  y 
avait  a  faire.  En  fait,  il  n'a  pas  utilise  au  profit  de  sa 
th£rapeutique ,  autant  qu'il  est  utile  et  n&essaire  de  le 
faire,  les  r&ultats  auquels  sont  arrives  les  anatomo- 

(1)  Frank,  TrmM  de  mSdecine  pratique,  trad,  du  latin,  par  Goudareau, 
*  AUtiGD,  Paris,  IStt. 
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pathologists.  Ses  disciples  sont  appefcs  &  cotnbler  cette 
lacune.  Mais  chacun  de  nous  est  en  face  d'un  fcueil. 
Prenons  garde  de  nous  laisser  cmporter  par  les  fatwscs 
hicurs  de  cette  science  trompeuse  qu'on  nfemme  l'anato- 
mie  pathologique.  N'allons  pas  croire  quelle  ex  prime 
et  resume  toote  la  maladie ;  qu'il  soit  possible,  en  par* 
tant  des  caract£res  quelle  fournit,  de  jamais  induire 
les  autres  symptdmes,  et  qu'ainsi  elle  soit  le  fondemenl 
du  diagnostic.  Ne  croyons  pas  d'avantage  que  ses 
donnles  suffisent  jamais  a  fixer  le  choix  du  medicament 
k  employer.  En  un  mot,  absorbons  l'anatomie  patholo- 
gique dans  la  m&hode  hahnemannienne ;  ne  meltons 
jamais  cette  m&hodc  a  la  suite  de  cette  science.  Surtout 
dldaignons  les  vaines  clameurs  de  ceux  qui  ont 
refuse  k  Hahnemann  la  quality  de  medecin,  parce  qu'au 
lieu  de  suivre  l'lcole  dans  la  voie  oft  elle  s'etait  engagee, 
il  lui  a  ouvert  une  voie  nouvelle.  Le  medecin  est  celui 
qui  gu£rit,  et  proc&de  methodiquement  k  Pceuvre  de  la 
gu Prison.  Prenez  les  oeuvres  de  Hahnemann;  considerez 
les  r&ultats  de  sa  pratique,  et  comparez  ses  principes  k 
ceux  de  Corvisart,  de  Bayle,  de  LaSnnec;  et,  parmi 
les  contemporains,  comparez-les  k  l'enseignement  de 
MM.  Andral,  Louis,  Chomel,  el  m&me  k  renseignement 
de  M.  Bouillaud;  comparez  sa  pralique  &celle  des  notabi- 
lity que  je  viens  dec  iter,  et  decidez  de  quel  c6t£,  mime 
en  palhologie,  se  trouve  la  m£thode  la  plus  large  et  la 
plus  comprehensive;  cclle  qui  lie  le  plus  directement  la 
pathologie  k  la  thlrapeutique.  Evidemment,  en  consi- 
d^rant  les  oeuvres  de  Hahnemann  dans  les  deux  pre- 
miers elements  du  probl&me  pathologique,  retiologie  et 
la  symptomatologies  aucun  n'a  el6  aussi  precis  et  aussi 
complet  que  lui. 
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Mais,  a-t-on  dit,  Hahnemann  nie  la  maladie  et  ne 
tient  compte  que  des  symptdmes  morbides.  Sans  doute, 
ce  maitre  illustre  s'est  61eve  contre  ce  qu'il  a  nomm6  la 
cure  du  nom;  il  a  repoussl  Unites  les  denominations 
imposes  aux  maladies  jusqu  a  lui ;  il  a  nie  les  m&hodes 
pathologiques  g£neralement  suivies  et  leurs  r6sultats. 
Mais  a-l-il  nie  la  maladie  consid6ree  in  abstractor  a-t-il 
n\6  qu'il  fut  possible  d'arriver  k  la  determination  des 
esp£ces  morbides?  Loin  de  produire  de  pareilles  nega- 
tions, Hahnemann  a  exprim6  des  affirmations  contraires. 

Lorsqu'il  a  dit  que,  pour  le  medecin,  la  maladie  ne 
consiste  que  dans  la  totality  de  ses  sympt&mes  (i)9  il  n'a 
voulu  dire  autre  chose,  si  ce  n'est  qu'il  fallait  s'appuyer 
sur  ces  derniers  pour  reconnaitre  les  maladies  et  les  dis- 
tinguer  les  unes  des  autres.  La  maladie  est  done  quelque 
chose  aux  yeux  de  Hahnemann,  puisqu'il  donne  les 
moyens  de  la  reconnaitre.  II  n'y  a  done  pas  que  des 
sympt6mes  dans  les  6lats  pathologiques.  II  va  plus  loin  : 
il  admet  des  maladies  dissemblables  (2)  et  reconnait 
qu'elles  different  entre  el  les  n6cessairement  et  par  leurs 
caract&res  et  par  leur  forme.  Des  maladies  qui  different 
les  uncs  des  aulres  ne  sont  pas  uneseule  et  m£me  chose. 
Hahnemann  n'a  done  point  ni£  la  maladie.  II  a  fait 
mieux,  il  a  reconnu  des  espices  morbides  tellement  dif- 
ftrentes  les  unes  des  autres,  qu'il  est  impossible  de  les 
confondre. 

«  Les  maladies  des  hommes,  dit-il,  forment  deux 
«  classes.  Les  unes  sont  des  operations  rapides  de  la 
«  foree  vitale  sortie  de  son  rhythme  normal,  qui  se  ter- 

(1)  Y.  Hahnemann,  Organon,  J  6. 

(2)  V.  Organon,  g  36,  38,  40. 
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«  riinent  dans  an  temps  plus  ou  moins  long,  mais  ten- 
et jours  de  mediocre  dur£e.  Les  autres,  peu  distincles  et 
«  souvent  m£me  imperceplibles  k  leur  dibut  saisissent 
«  Torganisme  chacune  k  sa  mani&re,  le  d&accordent 
«  dynamiquement,  et  peu  &  peu  I'&oignent  tellement  de 
«  l^tat  de  sant£,  que  l'aulomatique  6nergie  vitale  des- 
cr  tin^e  au  maintieh  de  celiii-ci...  ne  peut  leur  opposer 
«  qu'une  resistance  incomplete,  mal  dirigfe  et  inutile,  el 
«  que  dans  son  impuissance  de  les  Iteindre  par  elle- 
«  m£me,  elle  est  obligee  de  les  laisser  croitre  jusqu'a  ce 
«  qu'enfin  elles  am&nent  la  destruction  de  rorganisme. 
«  Celles-1&  sont  connues  sous  le  nom  de  maladies  chro- 
«  niques  (1)...  » 

II  va  plus  loin  encore,  lorsqu'il  dit :  «  A  l'£gard  des 
«  maladies  aiguSs,  on  peut  les  distribuer  en  deux  cat6- 
«  gories.  Les  unes  attaquent  des  hommes  isol6s  k  l'occa- 
«  sion  de  causes  nuisibles  dont  ils  ont  eu  a  supporter 
«  l'influence...,  les  autres  attaquent  plusieurs  individus 
«  k  la  fois  et  se  d£veloppent  $&  et  \k  (sporadiquement) 
«  sous  l'empire  d'influences  m6t£oriques  ou  telluriques 
«  dont  il  ne  se  trouve,  pour  le  moment,  qu'un  petit 
cc  nombre  d'hommes  qui  soient  disposes  k  ressentir  l'ac- 
«  tion.  A  cette  classe  tiennent  de  pr£s  celles  qui  saisis- 
«  sent  beaucoup  d'hommes  k  la  fois,  dependent  alors 
«  d'une  mime  cause,  se  manifestent  par  des  symptdmes 
«  fort  analogues  (6pid£mies)  et  sont  dans  l'usage  de  de- 
c  venir  contagieuses  quand  elles  agissent  sur  des  masses 
v  serrles et compactes  d'individus.  Ces  maladies  et  ces 
«  fi&vres  sont  chacune  de  nature  sp£ciale,  el  comme  les 
«  cas  individuels  qui  s'en  manifestent  ont  la  m£me  ori- 

(1)  V.  Hahnemann,  Organon,  §  72. 
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«  gine,  oonstamment  aossi  elles  mettent  ceux  qu'elles 
«  atteignent  dans  un  6tat  morbide  identrque  par  tout, 
«  mais  qui,  abandonni  k  loi-mdme,  se  tennine  en  un 
«  assez  court  espace  de  temps  par  la  mort  ou  la  guiri- 
«  son.  La  guerre,  les  inundations  et  la  famine  soat  fri- 
«  quemment  les  causes  de  ces  maladies ;  mais  elles  peu- 
«  vent  dlpendre  aussi  des  miasmes  aigus  qui  paraissent 
«  toujours  sous  la  mime  forme,  et  auxquels  par  cons£- 
«  quent  on  donne  des  noms  particuliers ;  miasmes  dont 
«  les  uns  n'attaquent  1'homme  qu'une  seule  fois  dans  le 
«  cours  de  sa  vie,  eomme  la  variole,  la  rougeole,  la  co- 
«  queluche,  la  fiivre  scarlatine  de  Sydenham,  et  dont 
«  les  autres  peuvent  l'atteindre  k  plusieurs  reprises, 
«  comme  la  peste  du  Levant,  la  fi&vre  jaune,  le  cholira- 
«  morbus  asiatique,  etc.  (4).  » 

J'ai  reproduit  k  dessein  ce  long  paragraphe  de  VOrgo* 
non,  parce  qu'il  ripond  victorieusement  k  ceux  qui  re* 
prochent  k  Hahnemann  d'avoir  nte  la  inaladie,  et  que* 
bien  compris,  il  montre.  au  contraire,  combien  le  fon- 
dateur  de  l'homcdopathie  la  reconnait  explicitement, 
puisqu'il  consacre,  k  de  tr£s-l£gires  differences  pris, 
les  divisions  depuis  longlemps  admises  par  les  patholo- 
gists. Ainsi,  deux  classes  de  maladies  aigues  ;  les  unes 
attaquant  des  hommes  isotes  k  l'occasion  de  causes  nui- 
siblesdontilsonteu  k  supporter  l'influence ;  d'autres  dues 
k  la  presence  de  miasmes  aigus  et  qui  peuvent  Atre  spo- 
radiques  ou  ipidimiques,  et  mime  devenir  contagieuses, 
d'apris  des  circonstances  d£termin£es.  Ces  fi&vres,  dit 
Hahnemann,  sonl  chacune  de  nature  sptaiale;  et  comme 
elles  ont  la  mime  origine,  elles  mettent  ceux  qu'elles 

(1)  V,  Hannemann,  Organon,  $  75. 
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atteignent  dans  un  6tat  morbide  ideotique  partout.  Jus- 
qu'ici  le  fondateur  de  rtiomoeopatbie  est  conforme,  dans 
son  enseignemenl,  k  tous  les  4pid6miographes  de  tous 
les  temps.  Car,  si  les  G&vres  dont  il  parle  sont  ehacune 
de  nature  splciale,  il  y  a  k  distinguer  ehtre  elles;  et 
ehacune  eonstitue  une  maladie  particuli&re.  Si,  comme 
il  l'ajoute,  elles  mettent  ceux  qu'elles  atteignent  dans  un 
£tat  morbide  identique  partout,  de  leur  Itude  devront 
ressortir  les  mimes  indications  thlrapeutiques,  et  leur 
gufrison  exigera  1'emploi  des  mimes  mo  yens.  D'oii  vient 
cette  identity?  De  ce  que  tous  les  cas  individuels  de  ces 
maladies  ou  fievres  ont  la  mime  origine.  En  patholo- 
gie,  une  mime  origine,  en  d'autres  termes,  une  mime 
cause  produit  done  sur  tous  les  individus  qui  ressentent 
son  influence  des  effets  identiques ;  et  cette  communauti 
de  cause  et  d'effets,  d'origine  el  de  symptdmes,  est  la 
condition  dont  il  n'y  a  pas  a  se  deparlir  dans  la  deter- 
mination des  espices  morbides.  Voili  ce  qu'enseigne 
Hahnemann.  Est-on  bien  fonde  k  dire  qu'il  ait  nie  la 
maladie?  Si  Ton  entend  parler  de  ces  tableaux  factices 
que  nous  ont  retraces  les  nosographes  de  tous  les  temps, 
j'en  conviens,la  negation  est  absolue.  Si  Ton  pretend  que 
cette  negation  embrasse  k  la  fois  le  pass£  et  Tavenir  de 
la  science,  je  nie  qu'elle  ait  jamais  6t6  dans  la  pensie 
ni  dans  l'enseignement  de  Hahnemann. 

2*  Individualization  des  maladies.  Mais,  dira-t-on, 
que  devient  alors  le  principe  de  i'individualisation  abso- 
lue des  maladies?  Comment  concilier  les  paragraphes  72 
et  73  de  YOrganon  avec  les  paragraphes  7, 149 17  et  18 
du  mime  ou vrage  ?  Rien  deplus  simple.  Que  ditHanne- 
mann  dans  les  paragraphes  indiques?  Que,  hors  de  1'en- 

HAHXDUlQf ,  Organon,  8*  6diu  30 
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semble  des  syinptdmes,  il  n'y  a  rien  k  trouver  dans 
les  maladies  par  quoi  elles  soient  susceptibles  d'ex pri- 
mer le  besoin  qu'elles  ont  de  secours ;  d'oft  on  doit 
conclure  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'autre  indication  du 
remade  k  cboisir  que  la  somme  des  sympt6mes  observes 
dans  chaque  eas  individuel  (i).  Ici,  il  £met  un  principe 
th£rapeutique  qui  laisse  dans  son  integrity  le  pro- 
blames  pathologique,  et  ne  conlredit  en  rien  les  6nonc£s 
des  paragraphes  72  et  73.  Au  paragraphe  7,  il  dit  que 
l'ensemble  des  symptdmes,  image  r£fl£chie  au  dehors  de 
1'cssence  intgrieure  de  la  maladie,  doit  6tre  la  principale 
ou  la  seule  chose  par  laquelle  le  mal  donne  k  connaltre 
le  medicament  dont  il  a  besoin,  la  seule  qui  determine 
le  choix  du  rem&de  le  plus  approprie.  N'est-ce  pas  re- 
prod  u  ire  d'une  maniere  plus  explicite  le  principe  th£ra- 
peutique  que  je  viens  de  rappeler  k  propos  du  para- 
graphe 18?  04  est  la  contradiction?  Lorsque  au  para- 
graphe 17,  Hahnemann  dit  encore  que  la  gu£rison  qui 
succ&de  k  l'an&nlissement  de  tout  l'ensemble  des  signes 
et  accidents  perceptibles  de  la  maladie,  ayant  en  m£me 
temps  pour  r&ultat  la  disparition  du  changement  inl£- 
rieur  sur  lequel  cetle  derniire  se  fonde,  c'est-&-dire, 
danstous  les  cas,  la  destruction  du  total  de  la  maladie..., 
le  m£dccin  n'a  qu'&  enlever  la  somme  des  sympt6mes 
pour  faire  disparaitre  simultan£ment  le  changement  int6- 
rieur  du  corps,  c"est-&-dire  antantir  le  total  de  la  mala- 
die, la  maladie  elle-m&ne  (2).  Je  ne  vois  pas  davantage 
ou  serai  t  la  contradiction  entre  ces  difffrentes  citations 
et  les  principes  6mis  plus  haut  sur  la  maladie  et  ses  dif- 

(4)  V.  Organon,  §  IS. 
(2)  V.  Organon,  $  17. 
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flrentes  esp^ces.  Comment,  en  effet,  r^ussi  rait-on,  an 
point  de  vue  homoeopathique,  k  trouver  l'agent  curatif 
d'une  raaladie,  en  dehors  de  l'ensemble  des  symptdmes 
par  lesquels  elle  se  manifeste?  En  quoijele  demande, 
line  maladie  k  caract&re  fixe,  telles  que  sont  les  mala- 
dies dlrivant  d'un  miasme  aigu,  peuvent-elles  dispenser 
de  prendre  en  consideration  l'universalit6  de  leurs  symp- 
tdmes? Prenons  garde  de  nous  laisser  gagner  par  la  las- 
situde que  les  difficult^  de  l'homoeopathie  pourraient 
amener  cbez  chacun  de  nous,  el  de  renvoyer  k  cette 
doctrine  des  reproches  qui  ne  s'adressent  quk  notre  fai- 
blesse.  Que  1'application  de  l'homoeopathie  soit  difficile, 
personne  ne  le  nie ;  que  ces  difficult^  aient  6l6  jusqu'a 
prod u ire  de  courts  instants  de  dlcouragement,  qu'elles 
aient  fait  naitre  chez  beaucoup  le  d£sir  d'en  alleger  le 
poids  et  les  aient  port&i  k  chercher  les  moyens  de  sira- 
plifier  les  recherches,  je  le  comprends.  Je  crois  mdme 
que,  du  plus  au  moins,  tous  les  homceopatbes  ont  subi 
cette  influence.  Mais  il  y  a  loin  de  Ik  k  nier  les  principes 
hahnemanniens,  et  k  prater  au  maitre  des  erreurs  patho- 
logiques  qu'il  n'a  point  commises.  D'ailleurs,  le  principe 
d'individualisalion  absolue  des  Itals  morbides  resterait 
dcbout,  lors  mdme  que  l'homoeopathie  aurait  produitun 
systdme  pathologique  complet  et  rlgulier. 

D'abord,  pour  ce  qui  est  des  maladies  chroniques, 
aussildt  qu'elles  onl  franchi  leur  forme  primitive,  elles 
sc  caractfrisent  par  des  symptdmes  tr&s-variablcs  d'un 
radividu  k  un  autre  individu.  La  raison  est  que  tout 
virus  qui  ajetiS  de  profondes  racines  dans  un  organisme 
humain,  exprime  les  symptdmes  qui  lui  sont  propres, 
met  en  jeu  el  developpe  les  predispositions  morbides 
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existent  chea  tous,  s'ajoute  souvent  &  des  maladies 
preexistantes  et  forme  un  tout  qui  defiera  perp&uelle- 
meat  lcs  descriptions  da  nosographe  le  plus  subtil* 
Quant  aux  maladies  ddrivant  de  la  presence  d'un  miasme 
aigu,  il  est  rare  quelles  se  presentent  sous  la  m£me 
forme  et  avec  les  m6mes  caract&es  fondamentaux  pen- 
dant deux  fcnnees  de  suite.  Cette  mobility  des  6pidemies 
faisait  dire  k  Sydenham  qu'il  plaignait  les  malades  qui 
les  premiers  recouraient  &  ses  soins  lorsque  survenait 
une  epidemie  nouvelle ;  et  dans  les  constitutions  6pide- 
miques  dont  il  nous  a  transmis  les  tableaux,  il  notait 
avee  un  soin  particulier  les  differences  quelles  pr&en- 
taient  d'annfe  en  ann£e, 

Le  m6me  fait  se  reproduit  sous  nos  yeux.  II  n'est  pas 
d'hiver  ou  nous  n'observions  tous  la  grippe.  Pour  ceux 
qui  ont  6te  t£moins  de  l^pideraie  de  1839,  qui  compa- 
rent  ce  quils  observent  avec  les  observations  qu'ils  ont 
pu  faire  a  cette  epoquc,  quelles  differences  ne  remar- 
quent-ils  pas  ?  Hahnemann  nous  parte  aussi  des  m£de- 
cins  qui,  aprds  1804,  confondirent  une  miliaire  pour- 
pr6e  venue  de  1'Ouesl  avec  la  fiftvre  scarlatine.  Ces  deux 
affections,  dil-il,  paraissent  s'&re,  sur  les  derniers  temps, 
confondues  dans  quelques  localites  en  une  fi&vre  Erup- 
tive d'esp&cc  parliculidre,  contre  laquelle  ni l'arsenuvu 
la  belladone  n'ont  plus  6t&  trouves  parfaitement  homoeo- 
path iques  (I).  Je  doute  fort  que  ces  deux  medicaments, 
associes  dans  fa  m£me  prescription,  eussent  mieuxr&issi, 
tandis  que  bryone  et  mercure,  mais  bryone  surtout, 
rtassirent  parfaitement,  comme  chacun  de  nous  a  pu  le 

(1)  V.  Organon,  note  du  §  73. 
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remarquer.  Chaque  annle  nous  prfeente  des  cas  isotes 
oil  ces  deux  esptees  sont  confondues. 

Hahnemann  avait  done  raison  de  presenter  commeun 
prineipe  absolu  en  homoeopathie  la  n£cessit£  d'indivi- 
dualiser  les  maladies;  et  ee  prineipe,  loin  de  le  conduire 
k  ne  voir  dans  les  6tals  morbides  que  dee  groupes  dc 
symptdmes,  ne  Fa  pas  emp6ch£  de  tracer  l'esquissc  d'une 
nosologic  que  le  temps  agrandiraeteompl&era  lorsqu'on 
Toudra  s'en  occuper  s£rieusement.  Mais  du  jour  oft  un 
pareil  travail  sera  produit,  pour  devenir  d'une  applica- 
tion plus  facile ,  le  prineipe  d'individualisation  ne  sera 
pas  abandonnl.  On  s'y  raUachera  d'autant  plus  ferme- 
ment  qu'il  produira  des  fruits  plus  abondanls  et  plus  fa- 
ciles  &  obtenir. 

Si  l'ltiologie  et  la  symptomatologie  hahnemanniennes 
sont  irreprochables,  si  la  m£thode  indiqu^e  par  le  fon- 
dateur  de  l'homoeopathie  ponrarriver  a  la  determination 
des  esptoes  morbides  ne  Test  pas  mo  ins,  comment  Hah- 
nemann a»t-il  eompris  cette  autre  partie  de  la  pathologic 
qu'on  nomme  le  diagnostic  ? 

Si  le  diagnostic  peut  etre  d£fini  eette  partie  de  la  pa- 
thologie  qui  a  pour  objet  la  distinction  des  maladies  (1), 
on  peut  dire  que  Hahnemann  a  beaucoup  fait  sous  ce 
rapport.  Si  on  pr&end  que  la  science  du  diagnostic  est 
celle  qui  a  pour  objet  de  faire  connaitre  l'existence,  le 
stegect  la  nature  des  maladies,  ainsi  que  ledegrd  auquel 
elles  sont  parvenues  et  leur  6tat  de  simplicity  oude  com- 
plexity (2),  on  peut  dire  encore,  sauf  6  dlfinir  les  termes 

(4 )  V.  Chomel,  EUinents  de  pathologic  gtnfralc,  p.  42 1. 
(1)  V.  Racle,  TraM  de  diagnostic  mtdical,  4*  Mition,  Paris,  1868, 
p.  5. 
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de  la  proposition,  que  sur  chacun  de  ces  laments,  it 
nous  a  laisse  les  plus  sages  lemons.  Pour  eeux  qui  de- 
manderaient  oil  trouver  dans  les  Perils  de  Hahnemann 
un  enseignemenl  complet  sur  cette  par  lie  de  la  palholo- 
gie,  je  leur  rfipondrais  qu'ils  ne  le  trouvcront  pas  dans 
ses  oeuvres.  Hahnemann  n'a  pas  plus  6crit  de  traits  sur 
le  diagnostic  que  sur  toute  autre  branche  de  la  m£de- 
cine.  Rdformateur  de  Tart  de  gu&ir ,  il  a  donn£  une 
m6lhode.C'est  ill  nous  deposs£der  assez  l'instrument  qu'il 
a  mis  en  nos mains  pour  construire  ledifice  dont,  habile 
architect^  il  nous  a  trac6  le  plan. 

Cette  science  du  diagnostic,  que  les  m£decins  de  tous 
les  temps  ont  prisee  si  haut,  que  chaque  si&cle,  ou  plu- 
t6t  chaque  6cole  recommence  sur  de  noiiveaux  frais, 
a  sa  m&hodc  et  puise  k  des  sources  d6termin£es.  Se 
pourrait-il  que  Hahnemann  ne  nous  eut  rien  dit  k  oe 
sujet? 

Quant  k  la  m&hode,  il  suffit  de  lire  1'  Organon,  du  pa- 
ragraphe  84  au  paragraphe  104,  pour  enconnaltre  le  m£- 
canisme.  II  est  fort  simple,  et  il  r£pond  aux  exigences 
des  cas  diffgrents  qui  peuvent  se  pr&enter.  Seulement, 
commctout  concorde  dans  la  doctrine  hahnemannienne, 
que  cette  doctrine  est  essentiellement  exp£rimentale,  sous 
le  rapport  du  diagnostic  comme  a  regard  de  la  sympto- 
matologies Hahnemann  ne  va  pas  ati  delk  de  ce  qui  est 
blcessaire  k  la  th£rapeutique,  objet  essentieldes  ses  re- 
cherches,  terme  dernier  de  tous  ses  travaux.  Nous  ver- 
rons,  en  6tudiant  la  maliire  m6dicale,  que  toute  sa  m&» 
thode  pharmaco-dynamique  se  rdduil  k  la  constatation 
des  propri&es  des  medicaments  au  moyen  de  l'expgri- 
mentation  pure ;  de  m6me  sa  m&hode  en  ma  tier e  de 


PATH0L0C1E.  471 

diagnostic  ser^duit  a  la  constatation  des  signes  et  symp- 
tdmes  des  maladies.  Pour  cela  faire,  il  exige  com  me  pre- 
miere condition  que  le  malade  et  ceux  qui  Insistent  fas- 
sent  au  medecin  le  recit  des  souffrances  enduries  (§83). 
Ge  rieit  achev6,  il  exige  du  medecin  qu'il  prcnne  des 
informations  precises  surchacun  des  symptdmes  accuses, 
et,  qui  l'occasion  de  chacun deux,  il  s'in forme deFepo- 
que  de  leur  apparition,  de  l'esp&ce  de  douleur  ressentie 
et  des  conditions  sous  lesquelles  chaque  sympt6me  se 
pr&ente.  II  recommande  de  relever  soigneusement  les 
sympl6mes  de  la  maladie,  soit  avant  que  le  malade  ait 
fail  usage  d'aucun  medicament, soit quelques jours aprAs 
qu'il  en  a  cess£  Femploi,  afln  d'avoir  une  image  pure 
dela  maladie  (§  91).  La  chose  est  toujours  facile  pour 
les  maladies  chroniques,  ces  derni&res  laissant  une  cer- 
taine  latitude.  Aussi,  peut-on  proflter  du  delai  qu'elles 
laissent  pour  les  itudier  avec  toute  la  rigueur  desirable, 
rigueur  qui  doit  aller  jusqu'a  descendre  k  des  minuties, 
dit  Hahnemann  (§  95).  Dans  ces  maladies,  les  sujets  out 
pris  une  telle  habitude  deleurs  longues  souffrances,  qu'ils 
font  peu  ou  point  d  attention  k  de  pelits  sympldmes, 
souvent  caracliristiques,  et  mime  dtoisifs,  par  rapport 
au  choix  du  remdde.  Mais  s'il  s'agit  des  maladies  aigues, 
de  ccllesqui  ne  permeltent  aucund&ai,  et  qu'elles  aient 
6t6  trailies  allopathiquement,  le  medecin  homoeopathe 
doit  se  contenter  d'observer  1'ensemble  des  symptdmes 
tel  que  les  medicaments  employes  Font  modifii,  afin  de 
pouvoir  embrasser,  dans  unseul  et  mime  tableau,  Faffec- 
tion  primitive  et  Faffed  ion  midicinale  conjointe  (§  92.) 
Dans  la  recherche  des  maladies  k  miasme  aigu,  qu'elles 
soient  sporadiques  ou  6pid6miques,  Hahnemann  veut 
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que  le  m&lecin  lea  6ludie  chaque  fois  qu'elles  sc  pr6- 
scntent,  sans  se  prdoccuper  si  jamais  quelquc  chose 
de  semblable  a  d^ji  exists  dans  le  mondc  sous  tel  ou 
lei  nom.  On  doit  toujours,  dit-il,  regarder  l'image  pure 
de  chaque  maladie  qui  domine  actuellement  comme  une 
chose  nouvelle  et  inconnue,  et  l'6tudier  k  fond  elle-mAme , 
si  Ton  veut  Aire  v6ritablement  m&iecin,  c'est-&-dire  ne 
jamais  mettrc  rhypothdse&la  place  del'observation,  etne 
jamais  regarder  uncasdonng  de  maladie  comme  connu... 
qtt'aprte  avoir  approfondi  toulesses  manifestations^  1 00). 
En  notant  avec  soin  plusieurs  cas  de  m£me  esptee,  le  ta- 
bleau de  la  maladie  ira  tou  jours  en  se  perfectionnant.  line 
deviendrani  plus£tendu,ni  plus  verbeux,maisplus  gra- 
phique,  plus  caract&istique,  et  il  embrassera  davantage 
les  particularity  de  la  maladie  collective.  D'un  c6t6, 
les  symptdmes  g£neraux  acquerront  plus  de  precision ; 
de  l'autre,  les  symptdmes  saillants,  sp&iaux,  rares  dans 
Tlpidimie  indme  et  propres,  d'ailleurs,  k  un  petit  nom- 
bre  d'affections  seulement,  se  dessineront  et  formeront 
le  caractdre  de  la  maladie  (§  102).  Hahnemann  fait 
ensuite  une  remarque  importante  et  qui,  dans  sa  md- 
thode  diagnostique ,  acquiert  la  valeur  d'un  principe 
gdndral.  Toutes  les  personnes  atteintes  d'une  mime  epi- 
ddmie  ont,  il  est  vrai,  une  maladie  provenant  de  la 
mdme  source  et,  par  consequent,  dgale ;  mais  l'dtendue 
tout  entidre  d'une  affection  de  ce  genre  et  la  totality  de 
de  ses  symptdmes,  dont  la  connaissance  est  ndcessaire 
pour  se  former  une  image  complete  de  l'dtat  morbide 
et  choisir,  d'aprds  cela,  le  remade  homoeopathique  le 
plus  en  harmonie  avec  cet  ensemble  d'accidents,  ne 
peuvent  Aire  observ&s  chez  un  seul  malade;  il  faut..* 


PATHOLOGIE.  473 

les  tirer  par  abstraction  du  tableau  des  souffrances  de 
plusieurs  douesd'une  constitution  diflttrente  (§  402). 
Cette  m6thode  doit  6tre  appliqule  avec  plus  de  rigueur 
encore  k  l'6tude  des  maladies  chroniques ;  car  ici  chaquc 
malade  n'offre,  pour  ainsi  dire,qu'une  portion  des  ph£- 
nom&ies  morbibes  dont  la  collection  entire  forme  le 
tableau  complet  de  la  cachexie  consid£r£c  dans  son 
ensemble  (§  103). 

La  m&hode  hahnemannienne,  en  ce  qui  toucbe  au 
diagnostic,  se  rtduit  done  k  un  petit  nombre  de  pre- 
cipes faciles  k  retenir,  plus  faciles  encore  k  mettre  en 
pratique : 

4°  Constater  les  caractires  distinctifs  d9une  mala  die, 
en  tenant  compte,  d'abord,  de  la  cause  productrice,  puis 
de  tous  les  sympt6mes  par  lesquels  elle  se  characterise, 
consid£r&  en  eux-m£mes,  dans  toutesles  nuances  qui  Is 
peuvent  presenter  et  dans  les  conditions  qui  aggravent 
ou  amttiorent  chaenn  d'eux. 

2°  Considfrer  chaque  cas  individuel  de  maladie 
comme  une  partie  plus  ou  moins  £tendue  d'un  6tat  plus 
g6n6ral  que  lui-tndme,  de  ce  que  Hahnemann  nomme 
assez  improprement  la  cachexie,  que  d'autres  ont  appel£ 
la  diathise ;  par  consequent  caractlriser  cette  maladie, 
d'une  part,  par  les  sy mpt6mes  g£n£raux,  diath&iques  que 
pr&ente  cbaque  individu  qui  en  est  atteint ;  de  I'autre, 
les  symptdmes  particuliers  k  chaque  malade,  sympt6mes 
qui  varient  d'un  sujet  k  un  autre  sujet,  aucun  d'eux 
n'offrant,  soit  dans  les  maladies  6pid6miques,  soit  dans 
les  maladies  chroniques,  tous  les  sympt6mes  de  la  dia- 
thftse. 

3°  Distinguer,  autant  que  possible,  dans  les  souf- 
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Frances  du  malade,  l'affeclion  primitive  de  l'affection 
m£diqinale  conjointe,  lorsque  celui-ci  a  et£  soumis  k  un 
traitement  allopalhique  avanl  de  r£clamer  les  secours 
de  rhomoeopalhie. 

4°  titudier  chaque  cas  de  maladie  qui  se  prtaenle  a 
l'observation  du  m6decin,  comme  un  fait  nouveau,  res- 
semblant  sous  plusieurs  rapports  k  d'autres  cas  dum6m6 
genre,  sans  leur  £tre  idenlique. 

La  n£cessit£  de  cctte  6luded£coule  dece  fait  qui  6lait 
la  pens£e  profonde  de  Hahnemann  en  mati&re  de  dia- 
gnostic, k  savoir  :  que  toute  maladie  se  caract£rise 
aulant  par  les  sympt6mes  particuliers  que  par  les  symp- 
tdmes  communs  k  tous  les  malades  d'un  m£me  genre. 

La  m£thode  diagnostique  de  Hahnemann  offre  done 
ceci  de  particulier,  qu'elle  est  con?ue  en  vue  de  la  th&a* 
peutique,  bien  plus  qu'en  vue  de  la  pathologie  propre- 
mentdite;  que  cet  illuslre  r^formateur  ne  s'learte  ja- 
mais de  l'objet  essenliellement  pratique  de  sa  rtforme ; 
et  qu'ainsi,  on  ne  peut  lui  appliquer  la  mesure  comrnu- 
nlment  adoptee  en  nosographie.  Car,  il  faut  bien  remar- 
quer,  qu'A  l'encontre  des  pathologistes  de  l'ancienne  6cole 
qui  concluent  d'une  maladie  connue  et  des  garrisons 
ebtenues  aux  proprietes  des  agents  th£rapeutiques  qu'on 
suppose  avoir  amenela  guerison,  Hahnemann, sans  con- 
dure  pr£cis£ment  des  propri6t£s  connues  du  medica- 
ment k  la  nature  de  la  maladie  qu'il  s'agit  de  traiter,  est 
toujours  doming  par  le  point  de  vue  tlilrapeutique.  De 
I&  vienl,  que  la  m6thode  par  lui  enseignta  sous  le  rap- 
port du  diagnostic  est  k  la  fois  plus  precise,  plus  nettc  et 
plus  pratique  que  la  m&hode  commun£ment  adoptee. 
Sans  doute,  on  n'y  trouve  pas  de  longs  developpements 
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sur  la  manure  de  determiner  la  nature  et  de  fixer  le 
siege  dune maladie  donate.  Niant  au  m6decin la  possi- 
bility de  pen&rer  la  nature. essentielle  des  maladies,  le 
fondaleur de  I'homoeopathie  n'avait  pas  k  rechercher  ee 
qu'il  croyait  introuvable.  Declarant  toute  maladie  g&- 
n6rale,  il  ne  pouvait,  a  l'exemple  des  organieiens ,  faire 
equation  entre  un  groupe  de  symptdmes  et  une  maladie. 
La  rigueur  de  samethodediagnostiqueconsistait  en  deux 
points  :  k  garantir  le  m6decin  contre  les  erreurs  possi- 
bles qu'il  pourrait  eommettre  dans  l'6tude  des  symptd- 
mes, que  ces  erreurs  vinssentdu  malade  oude  lui-mdme; 
k  indiquer  les  conditions  auxquelles  tout  symptdme  peut 
dire  eonverti  en  signe  thlrapeutique,  c'est-a-dire  deve- 
nir  un  element  Vindication.  II  a  constitu6  de  son  point 
de  vue  ce  que,  depuis,  on  a  appele  la  semeiotechnie  ou 
Tart  du  diagnostic ;  et  personne  n'a  6tudie  plus  profon- 
dement  les  symptdmes  des  maladies  en  eux-mdmes  et 
dans  leurs  nuances  diverses  que  ne  le  fit  Hahnemann. 
Ce  que  les  anciens  faisaient  pour  la  maladie  prise  dans 
sa  totalite,  lorsqu'ils  etudiaient  les  moments  de  redou- 
blement  et  de  remission,  Hahnemann  l'a  fait  pour  cha- 
cun  des  symptdmes  dont  une  maladie  se  compose,  lors- 
qu'il  signale  les  conditions  diverses  sous  lesquelles  ces 
symptdmes  sontaggravls  ou  soulagls.  Lorsque  les  patho- 
logistes  cherchent  k  caract£riser  l'espece  de  douleur  res- 
senlie,  comme  la  douleur  pongitive  dans  la  pleurlsie, 
les  douleqrs  tlrlbranles,  £lan$antes,  etc.,  dans  d'autres 
maladies,  sans  que  jamais  ces  caractdres  les  conduisent 
k  6tablir  aucune  indication  precise ,  ils  sont  dans  une 
voie  d'analyse  pathologique  ttconde  en  resultals  prati- 
ques. Ce  qu'ils  font  cjuelquefois,  Hahnemann  le  fait  lou- 
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jours ;  et  on  peut  dire  que,  sous  le  rapport  symp tomato* 
logiquc,  base  et  operation  premiere  du  diagnostic,  il  a 
atteint  la  limite  du  possible. 

Mais  la  semMotechnxe  n'est  pas  tout  le  diagnostic. 
Apr&s  les  sympt6mes  viennent  les  signes ;  apr&s  l'obser- 
vation  des  changements  survenus  dans  l'organisme  par 
suite de  Taction  dune  ou  plusieurs causes,  il  reste k  ap- 
prlcier  la  valeur  diagnostique,  pronostique  el  Ih&rapeu- 
tique  de  ces  changements.  Tout  symptdme  est  eigne , 
disait  Fernel,  celuidetous  lesm6decinsqui,  apr&s  Galien, 
a  fait  le  plus  d'efforts  pour  distinguer  l'un  de  1'autre ; 
mats  tout  signs  n'est  pas  symptdme  (4).  «  Un  malade, 
dit  aussi  Zimmermann,  peut  6tre  instruit  de  tous  les 
sympt6mes  de  sa  maladie,  sans  n£anmoins  la  connaitre, 
parce  que  quoique  le  sympt6me  tombe  sous  les  sens,  la 
maladie  ne  se  d6voile  que  par  le  raisonnement  (2).  »  La 
connaissance  des  symptdmes  constitue  ce  que  certains 
commentateurs  d'Hippocrate  appelaicnt  Yipilogisme, 
par  opposition  k  Yanalogisme,  qui  comprenait  la  con- 
naissance des  signes.  Qu'est  done  un  signe ,  et  en  quoi 
diffire-t-il  du  symptdme? 

«  Signum,  dit  Galien,  est  id  quod,  cognito,  alterius 
« ignoti  notitiam  inducit.  » «  Le  signe,  dit  Double,  est 
«  too  tee  qui.  venant  k  frapper  notre  esprit,  nous  instruit 
«  par  \k  de  ce  qui  est  cach6  au  dedans  sur  l'6lat  passl, 
«  present  et  k  venir  de  la  maladie  (3). »  «  On  comprend 
«  sous  le  nom  de  signes  diagnostiques,  dit  M.  Ghomel, 

(1)  Omne  symptom*  signum  est.  non  Umen  omne  signum  symptom*. 
(Lib.  ii,  de  tymptomatum  differ entiis.) 
(1)  Zimmermann,  TraiU  de  VexpM&nce,  1 1,  p.  164. 
(3)  Double,  Stmtiologie  gentralt,  1. 1,  p.  157. 
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«  toutes  les  circonstances  projpres  k  eclairer  sur  le  genre 
«  e  tl'espfoe  dune  maladie  (l).»«Un  signe,  ditM.Raele, 
«  est...  toute  circonstance,  de  quelque  nature  qu'elle  soit, 
«  qui  peut  aider,  contribuer  k  Itablir  le  diagnostic  (2). » 
Apris  la  definition  de  Galien, etait-il  n£cessaire  den 
proposer  d'autres,  beaucoup  plus  vagues,  et  trahissant 
une  complete  inintelligence  du  probl£me  dont  on  cher- 
che  la  solution?  Lorsque  Galien  a  d£fini  le  9igne  une 
chose  connue  conduisant  a  la  connaissanee  d'une  autre 
chose  inconnue,  il  a  pos£  les  deux  termesdu  *ympl6meet 
du  signe ;  du  sympldme,  caract&re  donn£  par  1'observa- 
tion  directe,  que  le  malade  ressent  et  que  le  medocin 
observe;  el  du  signe,  qui  nest  que  le  symptdme ou  les 
symptdmes  interpr£t£s ;  mais  dont  Interpretation  se 
peut  faire  sous  trois  points  de  vue  different :  Tun  relatif 
k  l'espice  de  la  maladie ;  1'autre,  k  son  issue  cerlaine  ou 
probable;  le  troisiime,  au  Iraitement  k  employer.  Eh 
bien,  a-t-on  dit  quelquechose,lorsqu'avec  Double  on  dd- 
flnit  le  signe,  ce  qui  nous  instruit  de  ce  qui  est  cachl  ou 
obscur  sur  l'6tat  pass6,  present  ou  k  venir  de  la  maladie? 
Une  pareille  definition ,  etant  purement  diagnostique,  sans 
rien  laisser  k  penser  de  la  valeur  pronostique  et  thdra- 
peutique  du  signe,  ne  renferme-t-ellepas  la  stm&ologie 
dans  un  cercle  trop  dlroit?  C'est,  cependant,  cette  defi- 
nition qui  a  servi  de  module  k  toutes  celles  qui  ont  &t& 
donn£es  depuis,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  apercevoir 
en  lisant  M.  Chomel,  et  M.  Racle,  le  dernier  venu  en 
date. 

(1)  Chomel,  filtments  de  pathologic  gtntrale,  p.  428.  —  Voyez  E.  Bou- 
chut,  Nottveaux  tUments  de  Pathologie  gtntrale,  2*  Edition,  Paris,  1869. 

(2)  Racle,  Tratiide  diagnostic,  4*  Edition,  Paris,  1868,  p.  6. 
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4°  Semtioiogie.  —On  a  ditde  Hahnemann  que  sa  doc* 
trine  6taitdlpourvue  de  tout  diagnostic;  ceci  est  faux,  au 
moins  iTegard  de  la  symptomatologies  Serai  t-ce  plus  vrai 
k  regard  de  la  stmeiologie?  Si  le  diagnostic  n'est  vrai, 
n'est  complet  qu'ft  la  condition  d'etablir  la  nature  essen- 
tielle  dune  maladie, ou  de  la  localiscr  en  nn  point  quel- 
conque  de  l'organisme ;  si  l'ceu vre  de  la  simiiotique  con- 
siste  a  rechercher  les  signes  propres  k  cette  double 
determination,  6videmmcnt  on  ne  trou vera  rien  dans  les 
Icritsde  Hahnemann  sous  le  premier  rapport ;  et  quant  au 
second,  on  trouvera  une  foule  Vindications  qui,  le  plus 
souvent,  seront  pr£sent6es  sous  la  forme  de  sympt6mes 
et  non  pas  sous  la  designation  de  signes.  Si  la  vesicule 
psorique,  le  chancre  v^n^rien,  le  fie,  sont  donnas  par  Hah- 
nemann .comme  signes  caractlristiques  de  la  gale,  de  la 
syphilis  et  de  la  sycose ;  si  les  eruptions  propres  k  la  mi- 
liaire,a  la  scarlatine,a  la  rougeole,&  la  variole,  sont  re- 
con  nues  par  lui  comme  autant  de  signes  de  ces  affections  di- 
verses;  s'il  caract£rise  avec  un  soin  particulier  en  d£cri- 
vaht  les  sympl6mes  dans  leurs  nuances  au  lieu  de  se 
con  tenter  de  les  nommer,  l'6rysip&le,  le  lichen ,  l'imp6tigo 
et  les  autres  dermatoses,  ce  n'est  pas  qu'il  fasse  equation 
entrc  ces  sympt6mes  et  la  maladie  dont  ils  sont  l'expres- 
sion  :  car  il  sait  qu'apris  la  disparition  de  Irruption 
psorique,  du  chancre  et  du  flc,  la  gale,  la  syphilis  et  la 
sycose  existent  encore  le  plus  souvent,  que  les  fifevres 
6ruptives  parcourent  quelquefois  toutes  leurs  p£riodes 
sans  qu'apparaisse  Texan  thdme  qui  leur  est  pro  pre;  il  sait 
que  le  signe  ou  les  signes  d'une  esp&ce  morbide  ou  d'une 
maladie  doivent  &tre  emprunt£s,  avant  tout,  au  symptd- 
"mes  les  plus  g£n£raux  de  la  maladie ;  k  ceux  qui  l'expri- 
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ment  de  son  d6but  k  sa  terminaison  et  la  suivent  dans 
toutes  ses  transformations.  II  sait,  enfin,  qu'un  signene 
m£rite  ce  nom,  qu'autant  qu'il  est  indicateur  de  I'esp&ce 
morbide,  qu'il  permet  de  presager  son  issue  favorable  ou 
funeste,  et  qu'il  est  indicateur  du  traitement. 

Dans  la  pens6e  de  Hahnemann,  la  simeiologie  6tait 
done  autre  chose  que  ce  qu'on  la  faite  jusqu'ici.  Elle 
n'avait  pas  pour  fin  derniire  de  determiner  la  nature 
des  maladies,  puisque  cette  derniire  nous  fohappera 
constamment.  Encore  moins,  la  semtiologie  hahneman- 
nienne  doit-elle  se  proposer  de  fixer  lc  silge  d'une  ma- 
lad  ie  :  car,  la  maladie  affectant  1'organisme  dans  sa  tota- 
lity modifiant  1'homme  au  physique  et  au  moral,  cette 
recherche  ne  peul  donner  que  des  symptdmes,  parfois 
susceptibles  d'etre  convertis  en  signes,  et  souvent  inca- 
pables  de  l'dtre.  La  fin  derniire  de  la  stmiiologie,  au 
point  de  vue  hahnemannien,  e'est  la  thlrapeutique.  Eh 
bien,  sans  tomber  dans  aucune  exageration  et  dire  que, 
sous  ce  rapport  comme  sous  beaucoup  d'autres,  Hahne- 
mann aurait  tout  vu ou  tout  dit,  je  ne  crains  pas  dafflr- 
mer  qu'il  imprime  k  cette  parlie  de  la  pathologie  une 
direction  nouvelle;  et  qu'ils  la  transfigure  au  profit  de  la 
gulrison.  Autrefois,  tout  symptdme  devenait  signe,  du 
moment  ou  cesymptdme  £tait  indicateur  d'une  lesion  et 
permcttait  de  pre  voir  ce  qui  allait  advenir.  Galieu 
raconte,  au  rapport  dc  Double,  un  fait  qui  lui  est  per- 
sonnel et  qui  donne  la  mesuredu  diagnostic  allopathique 
en  Itablissant  clairement  la  distinction  du  signe  et  du 
symptdme.  Galien  6tait  dangereusement  malade,  et 
ayant  entendu  que  deux  assistants  de  ses  amis  s'entre- 
tenaient  de  quelques  symptdmes  qu'ils  venaient  d'obser- 
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ver  sur  lui,  tels  que  la  rongeur  de  la  face,  les  yeux  vife, 
hagards,  enflammls, il  s'fcria aussitdt  qu'on  y  prit  bien 
garde,  qu'il dtait  menace du  delire,  et  il  demanda  qu'on 
lui  administr&tdes  remides  en  consequence.  Ici,dit  Dou- 
ble, les  assistants  virent  bien  les  symp tomes;  mais  Galien, 
quoique  malade,  en  d6duisit  seul  lc  signe  du  d 6 lire  (i). 
Cette  parlie  de  la  scm£lologie>  tr&s-bien  connue  de 
Hahnemann  (car  Hahnemann  n'a  pas  ecrit  tout  ce  qu'il 
savail),  n'a  re$u  dans  ses  Merits  ni  sanction  nouvelle,  ni 
nouvel  aceroissement.  Les  indications  qu'il  est  possible 
de  tirer  de  ce  qu'on  a  appete  les  signes  diagnosliques  et 
pronostiques,  se  trouvent  virtuellement  exprim6es  dans 
sa  manure  de  concevoir  la  maladie,  dans  les  esp&ces  par 
lui  recounues  el  6tablies,  dans  les  transformations  dont 
plusieurs  d'entre  elles  sont  susceptibles.  L'homceopathie 
peut  done  emprunter  beaucoup  k  1'allopathie,  sous  ce 
rapport;  et  Hahnemann  lui  empruntait  tous  les  jours. 
Pourquoi  les  disciples  feraient-ils  autrement  que  le 
mailre?  Mais  ces  emprunts  ne  peuvent  jamais  aller  jus- 
qu'&meltre  surle  premier  plan  ce  qui  naturellementdoit 
dtre  plac^  sur  le  second  plan,  jusqu'&  faire  predominer 
les  signes  diagnosliques  et  pronostiques  sur  les  signes 
lh£rapeuliques.  La  raison  en  est  simple:  le  point  culmi- 
nant du  diagnostic,  n'est  pas  la  connaissance  de  I'esp&ce 
morbide  dont  uri  sujet  est  affects ;  mais  la  place  que  l'in- 
dividu  occupe  dans  l'esp&ce.  Qu'il  s'agisse  d'une  maladie 
aigue  ou  d'une  maladie  chronique,  d'une  maladie  spora- 
dique  ou  d'une  maladie  6pidemique,  1'observalion  prouve 
que,  dans  tous  lescas,  chaque  malade  ne  pr6sente  qu'une 
partie  des  signes  et  symptdmes  dela  maladie*  Lc  tableau 

(1)  Double,  SimMoqU  gtntrale,  1 1,  p.  170. 
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d'ane  6pid6mie  est  autrement  6tendu  que  les  observa- 
tions particulars  qui  en  sont  les  elements.  Le  tableau 
general  de  la  psore  ou  de  la  syphilis  est  bien  plus  vaste 
qu'un  cas  donnl  de  psore  ou  de  syphilis  si  complique 
qu'on  le  suppose.  Rattaeher  ehaque  eas  donn£  de  ma- 
ladie  k  l'esp&ce  dont  il  est  une  d£pendance,  l'individua- 
lisery  autant  que  possible,  ee  qui  revient  k  dire,  consta- 
tersur  ehaque  malade  l'existence  des  signes  diagnosliques 
propres  a  l'esp£ce  morbide,  eomme  on  l'enseigneen  alio- 
pathie,  sauf  a  renvoyer  aux  symptomes  ce  que  les  noso- 
graphes  de  l'ancienne  ecole  decorent  du  nom  de  signe 
et  aux  signes  ee  qu'ils  appellent  un  symptome,  ainsi  que 
l'a  sou  vent  fait  Hahnemann ;  eonstater  ensuite  les  signes 
diagnostiques  propres  a  l'individu ;  se  servir  des  uns  et 
des  aulres  pour  fixer  les  indieations  therapeutiques  et, 
sans  rien  exclure,  faire  predominer  les  signes  indivi- 
duals sur  les  signes  communs  et  faire  de  eeux-ci  ee  que 
j'appelais  les  signes  therapeutiques,  voili  les  bases  de  la 
semeiologie  homoeopathique,  telle  qu'elle  est  indiquee 
dans  les  ecrits  de  Hahnemann ;  voili  sa  methode  dia- 
gnostique. 

Je  ne  saehe  pas  qu'il  y  ait  rien  k  reprendre  dans  eette 
manfcre  de  proc6der  dont  quelques  exemples  feront  en- 
core mieux  sentir  la  verite  et  la  portee.  Quelle  que  so  it 
la  maladie  a laquelle  on  s'adresse,  quelle soit  aigue  ou 
chronique,  sporadique  ou  epidemique,  de  quelle  fa?on 
doit-on  s'y  prendre  au  lit  du  malade,  pour  determiner 
ce  qu'elle  est,  fixer  les  indieations  qu'ellcs  pr6sente  et 
faire  choix  du  medicament  appropri6  ? 

La  cause  qui  l'a  produite  6tant  connue  et  je  le  sup- 
pose, mise  hors  de  doutc,  Hahnemann  veut  que,  d'abord, 

BAmmujm9Organon9  frMit.  to 
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onrccueilleceux  des  symptdmes  qu'il  nomme  g&neraux, 
c'est-i-dire,  qu  on  s'enquiere  de  tout  ce  qui  est  relatif  k 
la  ftevre,  a  l'£tat  du  moral  et  du  sommeil,  k  1'expression 
da  facies  et  de  l'habitude  ext&ieure  du  corps,  et  aux 
commlmoratifs.  Ce  sont  les  sympt6mes  qu'il  met  eu  pre. 
mtere  ligne  dans  toute  maladie,  considlree  au  point  de 
vue  diagnostique;  ceux  qui  fournissent  les  signes  les 
plus  nombreux  et  les  plus  certains ;  ceux  qui  permet- 
tentde  fixer  ce  que  quelques-uns  ont  nomm6  \&dia these, 
ce  que  d'autres  ont  appele  le  processus.  En  second  lieu, 
viennent  les  signes  individuels,  ceux  que  Hahnemann 
nommait  frappants^singtdiers,  extraordinaires,  carac- 
teristiques,  auxquels  il  empruntait  surtout  et  presque 
exclusivemenf  (I),  les  indications  th£rapeutiques.  Apr&s 
ces  deux  groupes  de  symptdmes  viennent  ceux  qu'on 
nomme  organiques,  et  qui  expriment  les  alterations  de 
texture.  Dans  la  semtiologie  hahriemannienne,  ils  vien- 
nent au  troistemc  rang.  Gette  cat£gorie  fournit  le  plus 
petit  nombre  de  symptdmes  susceptibles  d'etre, con  vertis 
en  signes. 

II  y  a  certainement  beaucoup  k  ajouler  k  cette  ma- 
nure de  considlrer  la  sem&ologie ;  mais  y  a-t-il  quel- 
que  chose  k  reprendre?  Nous  altendons  que  la  critique 
d£ploie,  sur  ce  point,  les  ressources  d'une  pollmique 
sfrieuse.  Seulement,  nous  l'invitons  k  ne  pas  perdre  de 
vue  que  la  methode  hahnemannienne  est  essentielle- 
ment  experimental ;  que  Tun  de  ses  principes  fonda. 
mentaux  est  l'individualisation  absolue  des  maladies; 
que  cette  derniire  est  le  co  roll  aire  indispensable  de  la 

(1)  V.  Organtm,  §  153  et  154. 
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sp6cificite  des  etats  morbides,  autre  principe  fondamen- 
tal  de  la  doctrine  homoeopathique. 

En  quoi,  d'ailleurs,  la  s£meiologie  allopathique  est- 
elle  done  si  avanc£e  ?  Gette  partie  de  la  science  est  ren- 
ferm£e  dans  un  seul  principe,  comprise  sous  une  seule 
loi  :  Donner  le  moyen  de  convertir  le  symptdme  ou  les 
symptdmes  en  signes.  Pour  cette  operation  tout  intel- 
lectuelle, l'allopathie n'a rien encore trouvg.  Lorsqu'elle 
a  6tabli  la  forme,  le  stege  et  le  caract&re  de  la  maladie, 
et  s£pare  de  l'ensemble  des  sympt6mes  ceux  qui  expri- 
mentces  conditions;  lorsque,  sur  chacun  de  ces  points, 
elle  a  trouve  ce  qu'elle  norame  les  signes  vrais,  suffi- 
sants,  univoques  ou  pathonomoniques,  chose  souvent 
difficile,  elle  n'arlpondu  encore  qu'i  uneou  tout  au  plus 
k  deux  des  conditions  de  tout  bon  diagnostic  ;  e'est-a- 
dire,  qu'elle  a  trouve  les  signes  indicateurs  de  la  mala- 
die et  ceux  du  pronostic;  mais.elle  n'a  rien  fait  pour 
trouver  les  signes  thfrapeutiques.  Or,  la  th6rapeutique 
n'est  pas  une  deduction  de  la  pathologie.  Du  moment 
oil,  comme  Fa  prouve  Hahnemann,  la  pharmacologie  est 
une  science  distincte,  je  ne  dis  pas  separee,  des  autres 
branches  de  la  mgdecine,  ayant  sa  m&hode  propre  et 
ses  lois  particuli&res,  la  pathologie  est  insuffisante  k 
fournir  les  indications  thlrapeutiques.  Or,  la  s£m£io- 
logie,  en  d'autres  termes,  la  conversion  des  sympt6mes 
en  signes,  n'est  r£guli&rement  faite,  qu'autant  que  dans 
un  tableau  de  symptdmes  on  a  lrouv£  les  signes  indica- 
teurs de  l'espece  morbide  qu'il  s'agit  de  combattre,  ceux 
qui  permettent  de  fixer  le  pronostic  de  chaque  cas  indi- 
viduel,  ceux,  enfin,  qui  permettent  de  fixer  les  indica- 
tions thfrapeutiques  et  de  choisir  l'agent  approprte. 
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Except^  Hahnemann,  personne  n'a  remplices  conditions, 
et  personne  ne  pouvait  les  remplir.  Humble  servante  de 
la  pathologie,  la  mati&re  m&iicale  flottait  incertaine  au 
gre  de  loos  les  systAmes,  comme  nous  le  verrons  dans 
le  commentaire  suivant.  Que  pouvait-elle  fournir  au 
diagnostic ;  quels  sympt6mes  d'une  maladie  pouvaient 
devenir  signes  th£rapeutiques?  Hahnemann  pouvait  sen  1 
donnerla  loi  du  passage  de  la  symptomatologie  k  la 
s£m£iologie ;  et  il  Fa  fait,  lorsqu'il  a  indiqu6  les  voies  k 
suivrc  pour  fixer  la  diath£se  morbide  et  individualiser 
cbaque  cas  patticulier  d'une  m£me  diath£se. 

Les  signes  g^neraux  sont,  k  sesyeux,  caract6ristiques 
del'esp&ce  morbide;  les  symptftmes  frapp  ants,  singu- 
Her8,extraordinaires,  ceux  qui,  dansune  mdmeesp&ce, 
donnent  k  chaque  cas  sa  physionomie  particuliere,  de- 
yiennent  signes  therapeutiques.   Sans  doute,  Hahne- 
mann n'a  pas  poursuivi  l'application  de  ses  principes 
dans  toute  l'6tendue  du  cadre  nosologique.  Ge  n'6tait 
pas   la  tAche  qu'il  s'etait  imposes  Homme  de  prin- 
cipe  et  de  m&hode,  r&ormateur  de  la  science  et  de  Tart, 
considlres  d'un  point  de  vue  g6n£ral,  son  oeuvre  6tait 
accomplie  du  moment  oft  il  avail  indiqu£  la  voie  k 
suivre  et  trac£  les  conditions  k  remplir  pour  atteindre 
k  la  v6rit£  sur  tous  les  points.  En  mattere  de  diagnostic, 
et  plus  particuli&rement  sous  le  rapport  s£m£iologique, 
Hahnemann  n'a  pas  failli  a  son  oeuvre;  il  a  enseign£  que 
le  diagnostic  purement  pathologique  Itait  oeuvre  de  na- 
turaliste  plutot  que  de  m6decin ;  que  pour  donner  a  cc 
dernier  toute  sa  valeur,  il  fallait  joindre  aux  signes  ge- 
n6ralement  consideres  comme  diagnostiques,  ceux  qui 
ont  une  valeur  th&apeutique;  que  ces  derniers  ne  pou- 
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vaient  tore  emprunt£s  seulement  k  U  triple  considera- 
tion de  la  forme ,  du  siege  et  de  la  nature  dela  maladie, 
mais  surtout  et  presque  exclusivemcnt  k  la  Pharma- 
cologic, branche  desconnaissances  medicales,  qui  mlrite 
le  nom  de  science  seulement  depuis  que  Hahnemann  lui 
adonn£,  dans  le  principe  de  l'explrimentation  pure,  une 
base  indestructible. 

5°  Pronostic.  —  Le  pronostic  est  un  autre  616ment 
du  probl&me  pathologique.  Si  une  maladie  peut£tre  dia- 
nostiqueeou  connue,  cequirevient  au  m£me,&l'aide  de 
l'6tiologie,  de  la  symptomatologie  et  de  la  s&n&otique, 
il  reste  encore  k  pr6voir  la  marche  qu'elle  suivra  et  Tis- 
sue quelle  aura  sur  le  sujet  qui  en  est  affecte.  Cette  par  tie 
de  la  medecine,  comme  le  dit  Joseph  Frank,  tient  un  peu 
de  la  divination,  et  est  k  juste  titre,  pour  le  vulgaire,  un 
grand  sujet  d'admiration  (1).  Le  pronostic,  continue  le 
m&ne  auteur ,  lorsqu'il  ne  porte  que  sur  le  presage  de  la  vie 
ou  de  la  mort,  peut  6tre  6tabli  d'apres  les  seuls  symptd- 
mes  de  la  maladie.  Aussi,  n'est-il  pas  rare  de  voir  des 
pr£tres,  des  gardes-malades  sur  leurs  lits  de  douleur, 
porter  souvent  sur  les  maladies  des  pronostics  parfaite- 
ment  justes  (2). 

Tout  ceci  est  dune  exactitude  parfaite;  mais  ce  nest 
pas  la  que  reside  particuli&rement  l'art  du  pronostic ;  au- 
trement,  il  faudrait  dire  que  le  tact  medical,  cette  sorte 
d'instinct  qui  echappe  k  toute  r^gle  et  a  toute  ddfinition. 
serait  le  premier  element,  pour  ne  pas  dire  la  source  uni- 
que du  pronostic.  Presage r  la  vie  ou  la  mort  d'un  ma- 
lade,  dans  un  moment  donn£,  est  toujours  chose  im- 

(1)  Joseph  Frank,  Pathol,  int.  tome  I.  p.  87,  introduction. 

(2)  Frank,  Ibid.,  p.  88. 
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portante  pour  le  malade  et  le  m&lecin ;  mais  il  est  bien 
plus  intlressant  encore  1°  d'etre  parfaitement  6clair6  sur 
les  conditions  qui  ajoutent  a  la  gravite  naturelle  dune 
maladie ;  2°  sur  ce  que  les  anciens  nommaient  les  crises ; 
3°  sur  les  transformations  possibles  dont  une  maladie 
peut  Aire  le  sujet.  G'est  la  ce  qui  constitue  Tart  du  pro- 
nostic;  ce  que  ni  le  tact  personnel,  ni  l'instincl  du  m6- 
decin  ne  peuvent  donner;  ce  qui  a  sa  rdgle  et  ses  lois; 
c'est  k  ces  sources  diverses  qu'il  faut  aller  puiser  pour 
6tablir  scientifiquement  le  proaoslic. 

Sur  le  premier  point,  c'est-&-dire  sur  1'art  de  pr&ager 
de  la  vie  ou  delamort  d'un  malade,  Hahnemann  n'a  rien 
dit  qui  lui  soit  particulier.  Dans  sa  pratique,  il  s'inspi- 
rait,  nul  ne  peut  en  douter,  de  ce  que  l'explrience  et 
l'6tude  approfondie  des  anciens  lui  avaient  appris,  et  je 
ne  sache  pas,  qu'&  cet  6gard,  il  fut  inferieur  k  qui  que 
ce  soit ;  mais  nous  ne  trouvons  dans  ses  Merits  rien  qui 
le  separe  de  la  g£neralit£  des  praticiens. 

Gomme  tous  les  m£decins  de  toutes  les  ecoles,  il  re- 
commande  de  tenir  un  compte  severe,  dans  l'appreciation 
de  la  gravity  relative  d'une  maladie,  des  antecedents  de 
la  famille  dont  est  issu  le  sujet;  de  son  age,  de  son  sexe, 
du  climat  sous  lequel  il  a  vecu  ou  vit  encore;  de  son 
genre  de  vie,  de  la  constitution  epidemique  rggnante;  en 
un  mot,  de  toutes  les  conditions  patbologiques  dans  les- 
quelles  le  malade  peut  Stre  place  ret,  sous  sa  plume,  ces 
conditions  differentes  acquitment  une  tout  autre  impor- 
tance que  sous  celle  de  la  generality  desm&lecins. 

S'il  s'agit  des  antecedents  de  famille,  il  s'en  occupe, 
d'abord,  pour  rechercher  les  similitudes  d'organisation 
qui  peuvent  exister  entrelesindividusdeplusieursglnl- 
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ratiofis;  mais,avanttout,  dans  le  but  de  retrouver  chezles 
engendreurs  l'origine  de  la  maladie  chronique  qu'il  obse  r- 
ve,et  de  prevoir  ce  que  deviendra  cette  maladie  si  on  l'aban- 
donne  a  elle-m£me.L'allopathie,il  faut  le  dire, ne neglige 
pas  ces  preoccupations,  mais,  aux  yeux  de  Hahnemann, 
quelle  importance  elles  acquitment !  Lui  qui  avaitl'intime 
conviction  que  toute  maladie  vfritablement  chronique 
n'abandonneunorganisme  qu'apr&s  l'avoir  complement 
detruit;quinotaitavecunsoin  scrupuleux  les  transforma- 
tions diverses  auxquelles  ces  maladies  sont  sujettes ;  lui 
qui  avail  donneieconseilde  les  suivre  dansleurs  develop- 
pements  successifs  a  travers les  generations  et  les  si&cles ; 
lui  qui  avait  recherche  et  dlcouvert  les  moyens  d'etein- 
dre  ces  virus  dans  leur  cause,  qui  savait  comment  plu- 
sieurs  d'entre  eux  peuvent  coexister  sur  le  m£me  sujet 
et  donner  naissance  aux  maladies  les  plus  terribles,  savait 
tirer  des  antecedents  de  famille  d'autres  presages  que 
ceux  indiqu£s  communement  dans  les  auteurs.  U  ne  se 
contentait  pas  de  donndes  g^ne rales,  comme  de  recon. 
naitre  qu'il  est  des  families  qui  jouissent  du  privilege 
de  vivre  longtemps,  tandis  que  d'autres  semblent  vouies 
&  une  mort  premature  (I),  ni  de  dire  qu'il  est  une  con- 
dition h£r£ditaire  qui  rend  certaines  maladies  beaucoup 
plus  graves  ou  m£me  constamment  morlelles  chez  tous 
les  individus  d'une  mime  famille,  ni  que  la  variole  est 
aussi  dangereuse  dans  certaines  families  que  la  peste 
clle?m6me  (2).  Sa  sollicitude  s' 6 tend  au-del&  de  ces 
limites  etroites.  Ayant  retrace  le  tableau  de  la  psore 
interne,  ayant  dit  qu'ellc  se  communique  d'une  g£n£- 

(1)  V.  Joseph  Frank,  dejk  cite,  p.  88. 

(2)  Y.  ibid.,  p.  89. 
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ration  k  une  autre,  il  fait  de  cette  condition  un  sigtoc 
pronostique  de  premiere  importance. 

L'ftge,  le  sexe,  le  climat,  le  genre  de  vie,  constituent 
autant  de  signes  pronosiiques  auxquels  Hahnemann  at- 
tachait  une  importance  bien  plus  grande  comme  indi- 
cation th£rapeutique,  que  comme  signe  de  prognose. 
II  en  est  autrement  de  la  constitution  6pid£mique  r6- 
gnante.  Pour  lui,  toute  6pidemie  venant  k  frapper  sur 
un  sujet  psorique,  avait  pour  premier  effet  de  rSveiller 
la  psore  de  son  sommeil.  «  C'est  ici  le  lieu,  dit-il,  d'ap- 
c<  peler  l'attention  sur  un  ph6nom6ne  remarquable, 
«  savoir,  que  les  grandes  maladies  6pid6miques,  la  va- 
«  riole,  la  rougeole,  le  pourpre,  la  fidvre  scarlatine, 
«  la  coqueluche,  la  dyssenterie,  et  autres  esp&ces  de 
«  typhus,  lorsqu'elles  atteignent  leur  terme,  principale- 
cc  ment  sans  avoir  6t6  soumises  k  un  traitement  homoeo- 
a  pathique,  laissent  Torganisme  dansuntel  etat  d'ebran- 
«  lement et d'excitation, que, chez beaucoup de ceux qui 
«  viennentd'en  6trc  d£barrasses,  la  psore,  pr£cedemment 
c<  latente  dans  l'intlrieur  du  corps,  s'^veille  tout  k  coup 
«  et  se  prononce  rapidement  en  exanthimes  analogues  k 
«  l'eruption  psorique,  ou  en  d 'autres  affections  chro- 
<c  niques,  qui,  lorsqu'on  ne  les  soumet  pas  a  un  traite- 
<(  ment  antipsorique,  ne  tardent  point,  l'organisme  6tant 
«  encore  6puis£,  k  acqu£rir  un  haut  degre  d'intensit& 
«  En  pareil  cas,  quand  le  malade  succombe,  ce  qui 
«  arrive  souvent,  le  medecin  allopathiste  ordinaire  dit 
«  qu'il  est  mort  des  suites  de  la  coqueluche,  de  la  rou- 
«  geole,  etc.  Mais  ces  suites  ne  sont  autre  chose  que  la 
c<  psore  developp6e  sous  la  forme  d'innombrables  mala- 
«  dies  chroniques,  dont  jusqu'&  ce  jour  la  cause  fonda- 
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a  mentale  a  &6  ignoree,  et  qui,  par  consequent,  sont 
«  demeurees  incurables  (i).  » 

Voici  d^ja  quelques  signes  prognostiques  generaux 
dont  il  est  impossible  de  nier  que  Hahnemann  n'ait  le 
m£rite  de  la  d£couverte. 

1°  La  psore  interne  est  susceptible  de  nombreuses 
transformations.  Elle  est  communicable  par  voie  de  ge- 
neration, et  plus  grave  en  cet  £tat  que  si  elle  existe  sur 
le  sujet  qui  Fa  primitivement  acquise.  2°  Un  sujet  pso- 
rique  Etant  atteint  d'une  6pidemie  rggnante,  il  est  k 
craindre  que  celle-ci  ayant  atteint  son  terme,  la  psore  ne 
sorte  de  son  sommeil  et  ne  developpe,  sur  le  sujet,  une 
affection  chronique  souventmor telle.  Que  de  signes  pro- 
nostiques  ne  peut-on  pas  tirer  de  ces  deux  principes ! 

On  a  dit  des  maladies  aigues  quelles  ont  presque  tou- 
jours  un  cours  r£gulier  et  se  terminent,  soit  par  la  sant£, 
soit  par  la  mort,  soit  en  se  changeant  en  une  autre 
maladie,  a  des  jours  qu'on  a  appeles  jours  critiques; 
que  ces  crises  s'accompagnent  souvent  d'une  Evacua- 
tion quelconque,  ou  au  moins  de  quelque  phenom^ne 
extraordinaire,  auquel  on  a  donne  le  nom  de  signes 
critiques.  Des  jours  et  des  signes  critiques  on  a  fait  deux 
elements  de  pronostic,  qui  ont  jou6,  depuis  Hippocrate, 
un  rdle  immense  dans  la  thgrapeutique  allopalhique. 
Hahnemann  nie  les  premiers,  et  n'accepte  les  seconds 
qu'avec  de  grandes  reserves.  II  ne  croit  pas  que  les  ma- 
ladies aigues,  pas  plus  que  les  maladies  chroniques, 
soient  soumises  a  un  cours  invariablement  rlgulier ;  au 
moins  rien  n'indique  que  telle  a  £t£  sa  pensEe ;  tout  dans 

(1)  Hahnemann,  Doctr.  et  traitement  des  md.  chron.,  t,  I,  p.  160. 
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ses  Merits,  dans  sa  conduite  comme  m6decin,  implique 
une  opinion  contra  ire. 

Sans  entrer  dans  l'examen  d£taill6  de  la  doctrine  des 
jours  critiques, chose  inutile,  puisqu'clle  estabandonnee 
de  tous  les  bons  esprits,  remarquons  que  cette  doctrine, 
fille  de  la  m&lecine  expectante,  est  en  opposition  directe 
avec  la  m6decine  homoeopalhique,  qui  est  agissante  au 
plus  hautdegr6  dansle  trailement  des  maladies  aigues; 
que  la  th6orie  des  crises  suppose  les  maladies  aigues, 
fatalement  assujetties  au  deploiement  oblige  d'une  s6rie 
de  ph6nom£nes  morbides  se  succ£dant  dans  un  ordre 
d£termin£.  L'homoeopathie  s'inscrit  formellement  con t re 
cette  mani&re  d'etudier  les  maladies  aigues  et  de  din- 
ger leur  traitement.  Elle  ne  croit  pas  k  la  n6cessit6  de 
ces  plriodes  arrivant  a  jour  fixe;  elle  conjure  leur  ve- 
nue, et  elle  y  r6ussit  trop  souvent  pour  accorder  aux 
jours  critiques  la  moindre  valeur  pronostique.  Possldant 
dans  ses  agents  de  guerison  des  moyens  d'atteindre  toute 
maladie  aigue,  dans  sa  cause,  il  n'y  a  pas  n6cessit6, 
pour  que  la  gulrison  so  it  radicale,  que  la  maladie  par- 
coure  toutes  ses  phases,  ni  surtout  qu'elle  les  parcoure 
dans  un  nombre  de  jours  fixe.  Sans  doute,  toute  fi&vre 
Eruptive  pas  sera  par  les  difiterents  £tals  de  formation 
de  la  maladie  interne,  d'lruption,  et  cette derni&re  aura 
ses  periodes  d'invasion,  d'augment  et  de  declin ;  mais  il 
n'est  pas  k  dire  que  l'lruption  augmentera  necessaire- 
ment  pendant  au  moins  quatre  jours,  ni  qu'elle  devra 
mettre  trois  jours  pour  que  la  desquamation  commence. 
Dans  les  maladies  aigues  appelees  sporadiques,  cette  r6- 
gularit6  dans  la  marche  des  sympt6mes  est  encore  bien 
moins  marquee.  Ne  voyons-nous  pas  journellement  des 
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pleurisies,  des  pneumonies,  des  bronchites  et  des  ente- 
ntes aigues,  arr£t£es  d&s  leur  dlbut,  lorsqu'on  les  com- 
bat par  des  agents  compl&ement  homoeopathiques?  Que 
de  pleurisies  et  de  pneumonies  gurries  avant  d'avoir 
atteint  le  second  degre  1  que  de  bronchites  qui  disparais- 
sent  avant  d'arriver  k  la  plriode  de  coction!  Toutes  ne 
sont  pas  dans  ce  cas,  il  faut  le  reconnaitre,  alors  mime 
qu'elles  sont  t  raises  par  les  moyens  les  mieux  appro- 
pries.  Mais  la  raison  de  cet  insucc£s  apparent  ne  depend 
ni  du  traitement  em  ploy  6,  ni  de  la  maladie  aigue,  elle 
depend  du  sujet  malade.  Chez  ce  dernier,  la  psore,  la 
syphilis,  ou  la  sycose,  sortent  de  leur  sommeil  et  vien- 
nent  sejoindre  it  la  maladie  aigue,  l'entretenir  etfavo* 
riser  son  dgveloppement.  Ainsi  s'explique  comment,  sur 
vingt  bronchites  aigues,  il  y  en  aura  an  certain  nom- 
bre  qui  disparaitront  comme  par  enchantement,  selon 
^expression  des  malades;  tandis  qued'autres  rlsisteront 
aux  moyens  les  mieux  choisis  en  apparence.  Et  iapreuve 
que,  dans  ce  cas,  un  nouvel  Element  est  venu  se  joindre 
41a  maladie  aigue,  c'est  que  celle-ci,  non-seulement  perd 
de  son  intensity,  mais  se  r£duit  le  plus  souvent  k  un 
sympt6me  unique.  C'est  le  cas  de  ces  toux  appel£es  ner- 
veusespar  les  malades,  qui  persistent  apr^s  que  les  autres 
symptdmes  de  la  bronchite  aigue  ont  disparu,  et  durent 
quelquefois  pendant  le  reste  de  la  saison.  Mais  si  Ton 
veuUtenir  compte  de  l'616ment  psorique,  joindre  aux 
caracl6res  de  la  toux  persistante,  ceux  qui  d6notent, 
chez  le  sujet,  Fexistence  d'une psore  interne,  soitacquise, 
soit  hereditaire,  et  choisir  le  medicament  de  ce  point  de 
vuc,  la  fatality  cesse  et  le  malade  gu6rit. 
Pour  ce  qui  est  des  jours  critiques,  il  est  remarquable 
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que  cette  doctrine  a  perdu  de  sou  influence  et  a  vu  s'6- 
claircir  les  rangs  de  ses  partisans,  k  mesure  que  les  ma- 
ladies ont  6t6  mieux  connues  et  mieux  trait6es.  Pour 
tout  homoeopathy  e'est  une  theorie  sans  valeur,  et  que 
chaque  jour  dement.  Que  peut-on  dire  des  crises  et  des 
signes  qui  les  expriment? 

On  reconnaissait  une  sueur  critique,  e'est-a-dire  ju- 
geant  une  maladie  (car  dans  l'opinion  des  anciens  une 
crise  n'6tail  qu'un  jugement),  des  urines  critiques,  des 
diarrhtes  critiques,  des  dpistaxis  critiques  et  un  som- 
meil  critique.  Ghacune  de  ces  mani&res  dont  une  mala- 
die se  jugeait,  avait  ses  signes  pr6curseurs  et  ses  symp- 
tdmes  propres.  En  fait,  il  arrive  souvent  que  de  sembla- 
bles  crises  se  produisent  dans  le  cours  des  maladies 
aigues.  Hannemann  ne  le  nie  pas,  parce  qu'il  n  a  jamais 
nie  les  faits ;  il  He  nie  pas  non  plus  qu'une  sueur  criti- 
que s'annonce  par  la  souplesse  et  la  demangeaison  de  la 
peau,  l'ondulation  du  pouls  ou  l'augmentation  dans  la 
force  de  ses  battements,  la  constipation  et  la  rarel6  de 
l'urine;  que  les  diarrh£es  critiques  s'annoncent  par  des 
borborygmes,  des  douleurs  abdominales  intercurrentes, 
des  flatuosit6s,  par  l'inegalite  dans  la  force  ou  dans  le 
rhythmedu pouls;  que  le  prurit  du  nez,le  pouls  dicrote, 
la  rougeur  et  la  p&leur  alternatives  de  la  face,  annoncent 
l'epistaxis  critique,  et  ainsi  des  autres  crises.  Mais  tous 
ces  fais  admis,  et  bien  d'autres  qui  se  renconlront  et 
que  rhomoeopathie  n'a  jamais  ni£s,  ont-ils  une  grande 
valeur  pronostique?  En  admettant,  ce  qui  n'est  pas, 
que  les  crises  dont  je  parle,  jugent  toujours  favorable- 
ment  une  maladie,  Hahnemann  n'a  jamais  cru  qu'elles 
fussent  n&essaires  k  la  gu&ison.  II  prend  done  ces 
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signes  pour  autant  de  symptomes  de  la  maladie,  et  les 
consid£re  g£n£ralemenl  comme  etant  de  favorable  au- 
gure,  sans  jamais  les  provoquer,  ni  les  desirer.  Les 
signes  diagnostiques  ou  les  crises  n'ont  done  qu'une 
yaleur  seeondaire  le  plus  souvent  relative  au  traitement 
employ  6. 

Ge  n'est  pas  a  dire  qu  etudiee  dans  sa  marche,  une 
maladie  n'offre  pas  une  eertaine  rlgularite  dans  le  d6ve- 
loppement  de  ses  earact&res ;  de  m£me  qu'un  medica- 
ment soumis  k  l'experimenlalion  pure  offre  aussi  une  re- 
gularity tr6s-marqu6e  dans  l'expression  des  symptdmes 
qui  le  caracterisent.  II  est  des  sympt6mes  pathog£n6ti- 
ques  qui  se  pr^sentent  le  matin  et  d'autres  le  soir;  il  en 
est  qui  surviennent  apres  avoir  mange ;  d'autres  appa- 
raitront  d&s  le  premier  jour  de  l'experi  mentation,  tandis 
que  certains  ne  se  pr£senteront  que  le  quatri&me  ou  le 
septieme.  Mais,  dans  le  traitement  d'une  maladie  aigu€, 
les  jours  deviendront  souvent  des  heures ;  et  toutes  ces 
donnees  fournies  soit  par  la  maladie  abandonee  k  elle- 
m£me,  soit  par  Fltude  des  medicaments,  indiquent  des 
possibility  et  non  pas  des  necessity.  Car,  encore  une 
fois,si  le  traitement  d'une  maladie  aigue  est  resolument 
aborde  par  Femploi  d'un  medicament  parfaitement  ho- 
moeopatique,  la  maladie  d£croit  sans  qu'on  voie  apparai- 
tre  ni  les  jours  appeles  critiques,  ni  les  crises,  ni,  par 
consequent,  les  signes  qui  les  annoncent.  La  critique  s'est 
largement  exercee  contre  les  faits  de  ce  genre.  Elle  s'est 
fort  egayee  aux  depens  de  Hahnemann,  parce  que,  dans 
mainls  endroits  deses  Merits,  il  relate  des  faits  dece  genre. 
Ce  sont  des  embarras  gastriques  survenus  a  la  suite  d'une 
indigestion  et  qu'un  globulede/mfoalt'/feaura  fait  cesser 
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d'unefa$onpresqueinstantan6e;  des  affections  assezpro- 
noncles  quant  k  la  multiplicity  de  leurs  symptdmes  et  k 
l'intensite  des  accidents,  affections  survenues  k  la  suite 
d'un  chagrin  prolong^  ou  d'un  accds  de  colere,  d'indi- 
gnation  ou  de  jalousie  etquicessaientpresqueinstantan£- 
ment  aprfes  l'emploi de aurum, ignatia,  chamomilla ou 
hyoscyamus.Ce  sont  encore  des  pleurisies  commen?an- 
tes  que  Yaconit  aura  jug6es  en  quelquesheures;  des  affec- 
tions nombreuses  dues  k  un  refroidissement  et  qui  auront 
6t6  jugeesentr&s~peu  de  temps  par  bry one,  dulcamara. 
Tous  ces  faits  cites  par  Hahnemann  en  une  foule  d'occa- 
sions,  qui  se  sont  reproduits  et  se  reproduisent  k  chaque 
instant  dans  la  pratique  de  chaoun  de  nous,  faits  qui  se 
multiplient  davantage  k  mesure  que  la  mati&re  mgdicale 
est  mieuxconnueetplus  intelligemment  appliqu6e,prou- 
vent  que  les  crises  et  leurs  signes,  tout  en  ayant  une 
certainevaleurpronostiquelorsqu'ilsse  presentent,  n'of- 
frent  que  des  indications  de  second  ordre. 

Baglivicroyaitque,  d'Hippocratejusqu'A  lui,personne 
nes'6lait  occup^  dece  quil  appelait  la  succession  des  ma- 
ladies (de  morborum  successionibus).  Aussi  declarait-il, 
qu'&  ses  yeux,  ce  sujet  £tait  enticement  neuf  {novum 
omnino  e#t.)Cependant,  avantcommeapr£slui,  on  trouve 
dans  tous  les  ecrivains  des  notions  fort  ^  ten  dues  sur  ce 
quil  nomme  lui-m£me  les  causes,  les  signes  et  la  pro- 
gnose de  la  conversion  d'une  maladie  en  une  autre,  et 
particuli&rement  sur  la  conversion  des  maladies  aigues 
en  maladies  chroniques,  et  de  celles  ci  en  maladies 
aigues.  Cette  6tude  a  certainement  une  grande  valeur 
pronostique.  Hahnemann  a  contribul  dans  la  mesure 
de  ses  principes  k  1  elucidation  de  ce  probteme,  Toute  sa 
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» 

doctrine  sur  la  nature  et  le  traitement  des  maladies 
chroniques  a  pr£cisement  pour  objet  de  montrer  la  suc- 
cession des  6tals  morbides.  Faire,  com  me  il  le  disait,  le 
tableau  de  la  psore,  de  la  syphilis,  des  di  verses  epidemies 
qui  peuvent  r£gner,  c'est  suivre  chacune  de  ces  maladies 
dans  tous  leurs  modes  et  dans  toutes  leurs  transforma- 
tions ;  c'est  pr6cis6ment  le  point  ou  la  pathologie  hahne- 
mannienne  se  rattache  k  la  pathologie  allopathique,  c'est 
le  terrain  sur  lequel  rhomoeopathieetrallopathie  se  ren- 
contrent.  Mais  il  faut  distingucr  ici  entre  la  succession 
des  6tats  divers  qu'une  m6me  maladie  peul  rev&ir  et  la 
transformation  d'une  maladie  en  une  autre  maladie.  La 
succession  des  6tats  morbides  est  une  v£rite  teconde; 
la  transformation  des  maladies  n'est  qu'une  chim£re.  La 
psore  ne  peut  d6venir  syphilis,  Men  qu'elle  puisse  coexis- 
ter  sur  le  m£me  sujet:  ce  qui  est  fort  different.  La  66vre 
typhoide  peut  revfttir  successivement  les  (Jifferents  6tats 
qui  lui  sont  propres;  passer  de  l'6lat  inQammatoire  k 
l'6tat  adynamique  ou  ataxique;  mais  elle  ne  peut  se 
transformer  en  aucune  autre  maladie,  elle  ne  peut  que 
rester  elle-m£me.  Ge  que  Baglivi  appelait  la  succession 
des  maladies,  n'etait  autre  chose  que  ce  que  Broussais 
appelait  la  reaction  sympathique  dun  organe  ou  d'un 
appareil  sur  un  autre  organe  ou  sur  un  autre  appareil. 
Sous  ce  dernier  rapport,  Hahnemann  ne  dit  rien  de  plus 
que  ce  qui  avait  ele  dit  avant  lui. 

Pour  ce  qui  est  de  la  partie  materielle  du  pronostic, 
ce  qu'on  a  appell  les  conditions  du  pronostic,  comine 
les  conditions  de  sexe,  de  constitution,  d'&ge,  d'&at 
ant6rieur  physique  ou  moral,  d'habitude  de  climat  et 
de  saison,  et  d  autres,  Hahnemann  n'a  rien  dit  que 
d'autres  avant  et  depuis  lui  n'aient  dit  6galement. 
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Mais  si  on  veut  se  rappeler  que  le  pronostic  est  rion- 
seulement  relatif  aux  conditions  pathologiques  £num6- 
rees  plus  haut,  et  avaat  tout,  k  la  puissance  de  la  nature 
et  de  Tart,  on  comprend  comment  le  pronostic  fut  de 
tous  les  Elements  du  probl&me  pathologique  celui  sur 
lequel  Hahnemann  a  6t£  le  moins  explicite.  Reforma- 
teur  de  la  mldecine  dans  tous  les  £l£ments  dont  cette 
science  se  compose,  ayant  decouvert  une  loi  th&apeu- 
tique  meconnue  jusqu'a  lui,  le  sentiment  qui  le  domioa 
par-dessus  tous  les  autres  fut  celui  de  la  puissance  nou- 
velle  dont  il  6tait  en  possession.  Contrairement  aux 
medecins  de  notre  temps,  qui  ont  fait  de  la  pathologie 
la  base  unique  et  essentielle  de  la  science  et  de  l'art,  et 
dont  la  mission  semble  accomplie  du  moment  ou  its  ont 
decrit  une  maladie  dans  sa  march e,  ses  phases  diverses 
et  ses  terminaisons  possibles,  et  dont  le  rdle  purement 
historique  se  termine  par  un  aveu  d'impuissance,  Hah* 
nemann  reprend  le  c6t6  du  probl&me  medical  qu'ils  ont 
neglig^.  Les  ressources  de  la  th&apeutique  devenant 
abondantes  en  ses  mains,  au  cri  de  d&espoir  et  d'im- 
puissance que  laissent  echapper  les  allopathes,  il  oppose 
les  esp£rances  que  font  naitre  en  lui,  et  la  loi  therapeu- 
tique  qu'il  a  decouverte  et  la  puissance  jusqu'ici  ind6- 
finie  que  lui  procurent  ses  d^couvertes  en  mattere 
medicale.  Pour  les  pathologistes  allopathes,  le  pronos- 
tic est  le  plus  souvent  f&cheux ;  pour  Hahnemann,  les 
csp£rances  de  gufrison  n'ont  pas  de  limites  arr&les.  Ge 
qu'on  ne  gu&issait  pas  avant  1'homoeopalhie  peut  £tre 
gueri  dans  un  grand  nombre  de  cas,  etpersonne  ne  peut 
dire  avec  rigueur  oh  s'arr6te  sa  puissance.  Que  sou- 
vent  l'esperance  du  medecin  homoeopathe  soit  dd$ue, 
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que  le  succ&  ne  r£ponde  pas  toojours  k  ses  efforts,  il 
peut  y  avoir  de  la  faute  de  rhomoeopalhie;mais  souvent 
aussi,  rinexp&ience  ou  lmhabiletS  de  1'homcBopathe 
doit6tre  prise  en  consideration.  Ce  qu  un  homoeophate  ne 
gu£rit  pas  au  dlbut  de  sa  carri&re  homoeopathique, 
il  le  gu£rit  plus  tard ;  les  difficult^  qui  1'arrAtent  aprfis 
quelques  ann£es  de  pratique  s'evanouissent  au  bout 
d'un  certain  temps.  Le  pronostie,  pris  dans  le  sens  du 
r6sultat  final  de  chaque  maladie,  varie  done  en  raison 
des  ressourees  que  le  medecin  poss£de  et  de  I'habilet6 
avee  laquelle  il  sait  les  manier.  Le  pronostie  de  la 
cataracte,  du  calcul  vesical,  de  la  syphilis,  est  devenu 
beaueoup  plus  considerable,  gr&ce  aux  progr&s  toujours 
croissants  de  la  chirurgie  et  de  la  therapeulique  syphili- 
tique.  II  fut  un  temps  oti  la  mort  &ait  la  Jerminaison 
promptc  et  inevitable  des  fi&vres  pernicieuses,  tandis 
qu'aujourd'hui  la  mort  est  devenuc  Fexception,  lors- 
qu'elles  sont  aussit6t  reconnues  qu'observees.  II  ne  faut 
done  pas  s'6tonner  que,  gr&ce  k  la  d£couverte  de  1'ho- 
moeopathie,  dont  la  thlrapeutique  s'applique  k  toutcs 
les  maladies,  le  pronostie  homceopathique  soit  beaueoup 
plus  favorable  qu'il  ne  l'a  6te  dans  toute  autre  doctrine, 
et  que  surtout  les  homoeopathes,  tout  en  reconnaissant  la 
gravity  relative  des  cas  soumis  k  leur  observation,  ne  se 
h&tent  pas  de  declarer  l'incurabilit£  absolue  d'une  ma- 
ladie donnee. 

6°  Nosologic  —  Enfin,  peut-on  dire  de  Hahnemann, 
que  la  nosologie,  r£sum£  et  terme  dernier  de  temte  pa- 
thologic, ait  6t6  negligee  par  lui?  Sans  doute,  il  n'a  rien 
6tabli  de  d£finitif  sous  ce  rapport.  Ses  ecrits  ne  pr£- 
sentent  aucune  nomenclature  syst£malique ;  mais  on 

Hahnemann,  Organon,  K«  6d.  32 
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trouve  dans  VOrganon  deux  choses  d'oA  jaillira  avcc 
le  temps  une  classification  complete :  d'abord  un  prin- 
cipe  de  classification,  le  principe  dtiohgique.  G'est  de  ce 
point  de  vue  que  Hahnemann  a  distingue  les  esp&ces 
morbides  qu'il  a  admises.  Puis,  la  reconnaissance  d'un 
certain nombre  de  ces  esp&ces,ct leur  division  en  classes. 
Ainsi,  il  admctdeux  classes  de  maladies:  les  maladies 
aigues  et  les  maladies  chroniques ;  deux  ordres  dans  les 
maladies  aigues,  celles  que  commun&nent  on  nomme 
maladies  sporadiques,  et  celles  qu'il  dit  Aire  dues  a  Fac- 
tion d'un  miasme  aigu.  II  admet  ensuite  trois  ordres  de 
maladies  chroniques,  qu'il  d&igne  par  les  expressions  dc 
maladies  psorique,  syphylitique,  sycosique.  Enfin,  et 
comme  appendice,  il  etablit  une  classe  de  maladies  me- 
dicinales  dues  k  l'usage  abusif  et  longtemps  prolong^  de 
substances  midicamenteuses ;  ce  sont  de  lentes  intoxi- 
cations. Dans  sa  manure  de  concevoir  la  nosologic, 
Hahnemann  ne  consi derail  les  maladies  m£dicinales  que 
comme  des  maladies  transitoires  qui,  par  le  progres  du 
temps,  l'am&ioralion  des  habitudes  sociales  et  la  dispa- 
rition  des  mauvaises  pratiques  dela  thfrapeutique  alio- 
pathique,  sont  destinies  k  s'effacer.  Comme  ces  maladies 
resultent  des  vicieuses  habitudes,  des  faux  instincts  ou 
de  la  volont£  d£prav£e  des  hommes ;  qu'il  leur  est  Ioi- 
sible  de  les  6teindre  ou  de  les  multiplier,  comme  elles 
ne  r&lament  qu'une  medication  antidotique,  il  n'y  a 
pas  k  leur  accord er  une  place  dans  un  cadre  nosologique 
r6gulier. 

L'61£ment  ftiologique,  adopts  par  Hahnemann  comme 
principe  de  classification,  a,  sur  toutes  les  aulres  ni£- 
thodes,  deux  a  vantages  incontestables :  le  premier,  de 
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donner  k  la  nosologic  une  base  fixe  et  beaucoup  plus 
logique  que  lesautresm£thodespr6c£demmentadmises; 
et  de  se  lier  beaucoup  plus  directement  qu'aucune  autre 
a  la  thfrapeutique.  Sans  doute  on  a  abus6  de  cetle  m6- 
thode  de  classification,  et  les  critiques  que  Sauvages  lui 
adressait  sont  fondles  en  ce  qui  touche  au  pass£.  II  est 
evident,  que  si  Ton  part  d'une  vue  hypolh&ique  sur  la 
cause  des  maladies ;  que  si  avec  Galien,  on  rapporte  la 
fi&vre  au  feu  qui  s'allume  dans  le  cceur  et  se  repand 
dans  tous  les  membres;  si  on  rfive  avec  Paracelse 
que  toutes  les  maladies  sont  produites  par  le  soufre,  la 
terre,  le  sel,le  mercure  ou  l'influence  des  astres;  et  que 
dece  point  de  vue,  on  divise  les  maladies  en  sulfureuses, 
salines,  mercurielles,  etc.,  on  ne  donne  pas  k  la  m£de- 
cine  cette  base  fixe  et  au-dessus  de  toute  contestation 
dont  parte  Sauvages.  Mais  lefeu  de  Galien  n'ltaitpas  une 
cause;  c'6tait  un  effet,  tout  au  plus  un  symptdme  de  la 
fi6vre.  Les  principes  alchimiques  de  Paracelse  n'etaient 
que  des  emprunts  faits  k  la  science  chimique  de  son 
temps,  et  non  pas  le  r&ultat  de  l'observalion  directe. 
L'un  a  done  p£ch6,  pour  avoir  confondu  un  symptdme 
avec  une  cause;  et  l'autre,  pour  avoir  pretendu  appli- 
quer  k  la  medecine  les  principes  et  les  r&ultats  fournis 
par  une  autre  science.  Ce  n  est  point  ainsi  qu'a  proc£d£ 
Hahnemann.  Pour  lui,  la  cause  est  l'agent  extlrieur  tou- 
jours  susceptible  d'etre  observe,  dont  Faction  sur  Thomme 
produitle  disaccord  dynamique  auquel  il  donne  le  nom 
de  maladie.  Get  agent,  que  Hahnemann  nomme  cause 
morbide,  facile  k  voir  et  k  nommer,  produit  sur  l'orga- 
nisme  un  effet  qui  lui  est  propre  et  permet  de  remonter 
facilementde  I'effet&la  cause  ou  dedescendredela  cause 
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k  I'effet.  La  cause  6tant  donn4e,  on  peut,  &  son  aide, 
prtvoir  la  s£rie  de  d&ordres  qu'elle  pourra  engendrer; 
c'est-4-dire  la  succession  des  6tats  pathologiques  qu'elle 
constitue  en  puissance.  L'6tiologie  hahnemannienne  re- 
sume done  toute  la  pathologie  homoeopathique;  elle  pent 
done  devenir  a  bon  droit  un  principe  de  classification. 

La  pustule  psorique  permet  d'affirmer  l'infection  de 
la  gale.  Savoir  qu'un  sujeta  touch£  un  galeux  ou  s'est 
rccouvert  de  vdtements  containing,  autorise  k  prdvoir 
la  venue  prochaine  de  la  gale.  La  cause  psorique  et  la 
pustule  6tant  donates,  on  est  autoris£  k  pr6dire  qu'k 
moinsd'untraitementm&hodique  et  r6guli6rementsuivi, 
Irruption  psorique  venant  k  disparaitre,  la  gale  in- 
lerne  se  d6veloppcra,  et  qu'elle  se  transmettra  du  pire 
k  Tenfant  par  voie  de  g6n6ration.  Ce  qui  est  vrai  de  la 
psore,  Test  6galement  des  autres  maladies  chroniques. 

Eh  suivant  le  m&me  proc£d6,  il  est  facile  de  remonter 
de  Irruption  scarlatineuse  ou  rub£olique  k  la  cause  d'ou 
dies  proc&dent,  de  prSvoir  leur  marche  et  de  conjurer 
leurs  consequences.  Ainsi,  des  autres  maladies. 

Nulle  objection  serieuse  ne  peut  done  fitre  faite  k  la 
methode  £tiologique,  telle  que  Hahnemann  l'avait  con- 
cue  et  prise  pour  principe  de  classification.  Cette  me- 
thode ressortdel'observalion  direcle,  £chappeauxincon- 
v£nients  inseparables  de  toute  vue  hypoth&ique  sur  la 
nature  essentielle  des  maladies,  sur  les  causes  imagi- 
nes, &  toute  application  forc£e  d'une  science  k  une  autre 
science;  elle  puise  en  elle-meme  son  principe  et  ses 
r&ullats,  nentreprend sur  aucune science,  se d£veloppe 
sur  son  propre  terrain,  dans  toute  la  force  et  la  certitude 
qui  d£coulent  de  la  rigueur  de  son  principe. 
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Concluons.  La  palhologie  hahnemannienne  est  com- 
plete dans  son  6nonc6.  Ceux  qui  oat  declare  que  Hahne- 
mann 6tait  ignorant  de  cette  science,  et  qu'il  fallait  s& 
parer  I'homoeopathie  en  deux  hemispheres  :  celui  ies 
erreurs  et  celui  desverit6s;  que  l'h&nisph&re  des  erreurs 
se  trouvait  du  cdte  de  la  pathologie,  tandis  que  la  th6- 
rapeutique  embrassait  rh6misph6re  des  v^rites  (1),  sont 
tomb£s  dans  une  faute  grave  k  l'endroit  de  Hahnemann. 
Us  ont  confondu  ce  qui  est  incomplet  avec  ee  qui  est 
erron£,  ils  ont  exigede  Hahnemann  plus  qu'ils  ne  pour- 
raient  donner  eux-m£mes  :  car,  de  la  conception  d'une 
id&  ou  d'un  plan  k  son  execution,  la  distance  est  sou* 
vent  un  abime.  L'homoeopathie  les  attend  k  l'oeuvrc ; 
bienplusqu'auxluttes  toujoursfaciles  de  la  controversy 

§  IY.   PHARMACOLOGIE. 

«  Apr&sla  connaissance  de  l'objet  de  la  guerison,  de 
«  ce  qui  est  agu&rir  dans  les  maladies,  c'est-&-dire  dans 
c(  chaque  cas  morbide  pour  lequel  les  secours  de  Tart 
«  peuvent  6lre  reclames,  il  ne  saurait  y  en  avoir  qui  soit 
€  plus  n6cessaire  au  praticien  que  celle  des  instruments 
«  de  guerison,  de  ce  que  chaque  medicament  est  apte  k 
cc  gufrir  d'une  manidre  certaine  (2).»C'est  l'objet  de  la 
matitore  medicale,  ou,  pour  parler  avec  plus  d'exacti- 
tude,  de  la  pharmacologic. 

Pour  se  faire  une  id6e  de  la  pauvretS  de  cette  partie 
de  la  science  jpsqu'&  Hahnemann,  il  suffit  de  fappeler  k 

(1)  V.  J.  P.  Tessier,  De  la  pneunomie  et  du  chottra,  traitisselon  la  mi- 
thode  hahnemannienne,  Paris,  1851,  preface. 

(2)  Hahnemann,  Examen  des  source*  de  Id  nuUUre  wtidicale  ordinaire 
dans  &toAes  dewtfd.  homasop.%  Paris,  1855,  premiftre  stole,  p.  525. 
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notre  m£moire  les  anath&mes  lances  contre  elle  par 
Bichat,  Barbier,  Schwilgue,  anath£mes  qui  tous  sont  la 
repetition,  quelquefois  affaiblie  et  souvent  exag^e,  de 
ce  qu'avaient  dit  et  pense,  Cullen,  Hildenbrand,  Mur- 
ray et  beaucoup  d'autres. 

Dans  1'bomceopathie  etudiee  sous  le  rapport  de  la 
mature  medicale,  trois  decouvertes  serieuses  ressorteut 
des  travaux  de  Hahnemann  :  1°  une  idee  nouvelle  du 
medicament;  2°  une  methode  egalement  nouvelle  de 
eonstituer  la  pharmacologic,  methode  seule  vraie  et  hors 
de  laquelle  cette  partie  de  la  medecine  n'a  aucune  exis- 
tence qui  lui  soit  propre;  3*  les  proc6d&,  les  regies  a 
suivre  pour  donner  k  la  methode  toute  la  certitude  et 
la  f£condit£  qu'elle  rec&le. 

I.    DEFINITION  DU   MEDICAMENT. 

ce  Quae  corpus  mere  nutriunt ,  alimenta ;  quae  verd 
«  sanum  hominis  statum  (vel  parvft  quantitate  ingest&) 
« in  eegrotum,  ideoque  et  segrotum  in  sanum  mutare 
«  valent,  medicamenta  appellantur  (4).  » 

Dans  cette  definition  du  medicament,  il  y  a  lout  un 
monde,  une  &re  nouvelle  pour  la  therapeutique.  Son 
premier  caract&re  est  d'idenlifier  le  poison  et  le  medica- 
ment; le  second,  d'eiever  un  mur  d'airain,  une  separa- 
tion desorraais  infranchissable  entre  le  medicament  et 
l'aliment.  Tout  corps,  tout  agent  susceptible  de  nourrir 
un  etre  vivant  est  un  aliment;  tout  agent  administre  a 
l'homme  sain  et  capable  de  developper  sur  lui  un  etat 

(i)  S.  Hahnemann,  Fragmenia  de  viribus  mtdicamentorum  pon- 
twit,  etc.,  Londinii,iS34,  edidii  Ht  F.  Quin,  Praefatio  auctoris. 
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morbidc  et  de  ramener  k  la  santS  un  homrae  malade, 
est  un  medicament. 

Comment  les  toxicologistesd£finissent-ils  aujourd'hui 
le  poison?  Apr£s  bien  des  t&tonnements,  ils  arrivent  a 
dire  avec  M.  Flandin  : «  Toute  substance  inassimilable 
qui,  en  pinitrant  dans  Vorganisme  par  f  absorption } 
produit  rapidement  des  effels  funestes,  la  maladie  ou 
la  mort,  est  un  poison  (i).  »  Gelte  definition  a  le  m 6 rite 
incontestable  de  mettre  en  relief  les  deux  caract&res 
fondamenlaux  de  toute  substance  v£n£neuse,  ou,  ce  qui 
est  la  m£me  chose,  de  tout  medicament :  celui  d'etre 
inassimilable  et  celui  de  d£velopper  sur  l'homme  sain  la 
maladie  ou  la  mort.  C'est,  en  d'aulres  termes,  repro- 
duce, apr&s  quarante  ans,  l'idle  que  Hahnemann  se  fai- 
sait  du  medicament  et  du  poison. 

Ainsi,  l'id£e  nouvelle  du  medicament,  jet£c  dans  la 
science  par  Hahnemann,  revient  ill  Identification  du 
poison  et  du  medicament ;  k  ce  que  le  medicament  est 
de  sa  nature  inassimilable,  et  qu'en  cette  qualite,  il  doit 
necessairement  d6velopper  la  maladie  6tant  donn6  k 
l'homme  sain,  et  ramener  k  la  saute  l'homme  malade. 

Comment  un  semblablc  resultat  peut-il  se  produire  ? 
Sans  chercher  k  expliquer  les  fails  de  la  gu6rison,ce  qui 
n'6tait  pas  de  leur  ressort,  les  toxicologistes  ont  essay£ 
de  donnerune  explication  del'intoxication,  objet  de  leurs 
Etudes.  Ils  n'enlendent  pas  assimiler  les  phenom&nes 
de  la  fermentation  k  ceux  de  l'intoxication.  Cependant, 
M.  Flandin,  de  tous  les  toxicologues  modernes  le  plus 
avance  sans  aucun  doute,  cherche  k  expliquer  l'empoi- 

(1)  V.  Flandin,  Trait*  des  '.poisons,  t.  I,  p.  195. 
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sonnement  par  cette  force  sp£ciale  que  les  ohimislea 
nomment  catalyse  ou  action  de  presence.  De  mfrne  que 
pour  s'etablir,  la  fermentation  a  besoin  du  contact  de 
I'oxyg&ne,  elle  se  suspend  et  s'arrSte  si  Ton  projette  au 
sein  de  la  mati&re  en  transformation  un  acide  fort^  un 
alcali,  un  poison  tel  que  I9 acide  arsenieux,  V acetate  de 
cuivre,  le  bichlorure  de  mercure,  V acide  prussique,  etc. 
«  Ces  agents,  dit  M.  Flan  din,  agissent  par  leur  action  de 
«  presence ;  ils  troublent  les  attractions  en  vertu  des- 
«  quelles  la  fermentation.se  manifestait...  De  mdme, 
h  dans  l'organisme,  tout  phtaomSne  £tant  le  r&ultat 
«  d'un  mouvement  ou  d'une  mutation,  repr&ente  les 
«  elements  chimiques  en  rapport ;  ce  mouvement,  celte 
«  mutation,  sont  troubles,  suspends,  arr£t£s  par  l'inter- 
<c  vention  d'agents  propres  k  faire  naitre  de  nouvelles 
((  affinitls,  et,  par  suite,  des  eombinaisons  impropres  & 
a  la  nutrition  et  &  la  vie.  Les  consequences  de  ce  trouble, 
a  de  cette  suspension  dans  les  actes  de  l'organisme  son  I 
<c  la  maladie  ou  la  mort  (1).  » 

Pour  l'auteur,  Faction  des  poisons  nest  autre  chose 
que  cette  perturbation  mime  (2).  Et  plus  loin,  il  ajoute: 
«  «..  Si  les  poisons  sont  aussi  des  medicaments;  si  les 
«  subtances  toxiques  ou  autres  exercent  sur  l'organisme 
«  des  actions  sp£ciales;  si  elles  ne  sont  point  port£es 
«  indistinctement  par  l'absorption  dans  toutes  les  parties 
«  de  l'organisme,  et  si  elles  ne  s'en  6chappenl  point  par 
«  les  m6mes  voies  de  s6cr£tion  ou  d'excr^lion ;  quel 
«  parti  la  m6decine,  guid£e  par  la  chimie,  ne  pour  ra- 
ce t-elle  pas  tirer  de  ces  connaissances  donn&s  par  Tex* 

(1)  V.  Flaudin,  be.  cU.y  p.  211  et  212. 

(2)  V.  tWd.,  p.  %IZ. 
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c<  p&ience?  On  lie  peut  le  nier  d£j&:Ie  fer,  Tantimoine, 
«  l'iode  sont  entraines  rapidement  par  les  urines;  tandis 
c<  que  le  cuivre  ne  s'6chappe  point  par  celte  voie,  mais 
«  sort  par  la  s£cr£tion  salivaire  ou  par  la  transpiration 
•«bronchique(i).  » 

De  Taction  du  medicament  etde  la  specificity  decette 
action  entrevues  Tune  et  Tautre  par  M.  Flandin,  Hahne- 
mann avait  une  idee  plus  eiev£e,  plus  juste  et  plus  com* 
ptete.  Ne  se  contentant  pas  ^analogies  souvent  trompeu- 
ses,  mais  se  reposant  sur  l'exp£rience,  il  afflrme  tout  cc 
que  croient  les  toxicologues,  a  savoir:  que  les  mouve- 
ments  vitaux  sont  troubles,  quelquefois  suspendus  et 
m£me  arr£l£s  par  Intervention  d'agents  propres,non  pas 
k  faire  naitre  de  nouvelles  affinil£s,  et,  par  suite,  des  com- 
binaisons  impropres  k  la  nutrition  et&lavie,  mais  avant 
tout,  des  troubles  dynamiques  ou  vitaux ;  et  que,  cons£- 
cutivement  k  cesderniers,  ilpeutse  produire  et  il  se  pro- 
duit,  en  effet,  de  nouvelles  affinit£s  et  des  combinaisons 
nouvelles  impropres  k  l'entretien  de  la  nutrition  et  de  la 
vie.  Evidemment,  la  perturbation  produite  par  Taction 
du  poison  et  du  medicament  est  antlrieure,  dans  l'or- 
dre  de  developpement,  k  la  production  des  affinity  nou- 
velles et  des  nouvelles  combinaisons  qui  se  developpenl 
sous  leur  influence.  L'action  vitale  precede  done  et  do- 
mine  Taction  chimique.  Ce  qui  le  prou ve,  c'e$t  loute  la 
pharmacologic  hahnemannienne.  II  y  a  maladie  par  suite 
de  Tadministration  des  medicaments,  \k  o4  les  toxicolo- 
gues  ne  reconnaissent  pas  encore  Tempoisonnement, 
puisque  ce  dernier  ne  commence  qu'au  moment  ou  la  vie 
est  directement  et  immldiatement  menacle,  et  ou  cettc 

(1)  V.  Flaodin,  ibid.,  p.  216. 
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demise,  venant  a  s'6teindre,  il  ne  leur  est  possible  de 
mettre  en  evidence  la  presence  matfrielle  de  l'agent 
loxique,  qu'au  moment  ou  le  fait  qu'ils  dtudient  tombe 
sous  la  puissance  de  la  loi.  De  ce  point  de  vue,  les  mala- 
dies k  marche  chronique  appel6es  par  Hahnemann  ma- 
ladies m&licinales,  ne  seraient  pas  des  empoisonne- 
ments ;  mais  elles  sont  au  moins  des  maladies  tr&s-r&lles 
et  tris-dangereuses,  puisque  sous  Icur  influence  la  vie 
s'&eint.  Ce  qui  prouve  mieux  encore  Taction  dynamique 
des  agents  toxiques,  c  est  la  mani&re  dont  on  combat 
leur  influence.  Au  debut,  et  tant  qu'on  suppose  que  le 
poison  ing^re  n'est  pas  enticement  absorb^,  on  cherche 
a  le  neutraliser  par  des  r£actifs  chimiques  ou  a  le  faire 
6vacuer  par  le  vomissement.  Mais  la  maladie  qu'il  a 
d£velopp£e,  et  qui  persiste  aprfcs  sa  neutralisation  ou 
son  Evacuation,  exige  l'emploi  des  antidotes  dynamic 
ques,  vu  que  les  antipodes  chimiques  seraient  sans  effet 
sur  elle. 

Ainsi,  la  force  de  catalyse  ou  (Taction  de  presence,  ne 
suflit  a  expliquer  ni  Taction  du  medicament,  ni  sa 
specificity.  II  faut  remontcr  jusqu'a  Teffet  dynamique, 
qui  embrasse  dans  sa  sphere  Itendue  toute  Taction 
pathog6n£tique  des  agents  de  la  gu£rison,  depuis  le 
trouble  le  plus  llger,  jusqu'&  la  plus  complete  disor- 
ganisation. 

La  notion  nouvclle  du  medicament,  introduite  dans  la 
science  par  Hahnemann,  repose  done  sur  Tidee  de  force, 
comme  il  le  dit  dans  son  opuscule  sur  la  possibility  d9 ac- 
tion des  doses  infinitcsimales,  ct  sur  la  faculty  que  poss&de 
Tagcnt  toxique  de  rendre  malade  Thomme  bien  portant  et 
de  ramener  k  la  sante  celui  qui  est  malade.  Et  comme 
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les  maladies  varient  selon  l'espdce  de  chacune  d'elles,  les 
medicaments  jouissent  k  leur  tour  d'une  action  splciGque, 
ainsi  que  le  prouvent  les  effete  engendr£s  par  chacun 
d'eux.  De  ce  point  de  vue,  le  medicament  se  distingue  k 
la  fois  de  l'aliment,  du  miasme  et  du  virus.  L'aliment 
nourrit,  comme  le  dit  Hahnemann;  le  medicament  ne 
conlient  aucune  partie  qui  soit  assimilable ;  le  miasme  et 
le  virus  ont  puissance  de  rendre  l'homme  malade,  mais 
Us  sont  incapables  de  le  ramener  k  la  sante.  L'action  du 
vaccin  et  l'inoculation  du  virus  syphilitique  ne  prouvent 
point  contreceprincipe.  En  admettant,  chose  impossible, 
tout  ce  qu'on  a  6crit  k  leur  sujet,  ils  auraient  une  action 
prophylactique  et  non  pas  curative.  Or,  cette  action  est 
devenue  au  moins  douteuse  pour  la  vaccine ;  elle  est  en- 
core plus  contestable  pour  la  syphylis.  La  vaccine  ne  pre- 
serve que  temporairement ;  l'inoculation  syphilitique, 
gr&ces  k  Dieu,  ne  preserve  pas  du  tout.  Si  quelque  chose 
peut  surprendre  en  un  temps  oil  se  sont  produites  tant 
d'inventions  d'une  remarquable  excentricit£,  c'est  la  doc- 
trine sur  laquelle  repose  la  thlorie  de  la  syphilisation. 
Lorsque  tout  le  monde  sera  saturi  de  v&role,  dit,  au 
rapport  de  M.  Begin,  l'auteur  de  cette  thforie,  la  vtrole 
riexistera  plus  nuUe  part (l).Ce  qui  reviendrait  idire  : 
lorsque  tout  le  monde  sera  d£bauch£,  il  n'y  aura  plus  de 
d£bauche;  dans  une  soci&6  uniquement  composle  de  vo- 
leurs,  le  vol  deviendra  impossible ;  il  n'y  aura  plus  d'assas- 
sinat  parmi  les  assassins.  H61as !  depuis  un  demi-si&cle, 
le  monde  est  satur£  de  virus  vaccin,  et  cependant  la  va- 

(1)  Begin,  De  la  syphilisation  etdela  contagion  des  accidents  secon- 
dares de  la  syphilis  (Bull,  de  VAcad.  de  mid.y  20  juillct  1852.  Paris,  1853, 
p.  29). 
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riole  se  montre  encore  defiant  la  vertu  prophylactique  du 
vaccin  lui-m6me.  Nous  laissons  done  aux  loxicologues  le 
soinde  ranger  les  miasmes  et  les  virus  parmi  les  poisons, 
en  leur  accordant  que  ces  causes  pathog£n6tiques  se  com- 
ponent sur  rorganismehumain  d'unefagon  analogue  aux 
poisons  v£ri  tables.  Je  dis  analogue  et  non  pas  semblable; 
en  effet,le  caractgreessentiel  du  medicament,  mis  en  evi- 
dence par  Hahnemann,  est  ded£velopper  une  maladie  ar- 
tificielle,  qui,  dans  sa  marche,  tend  toujours  k  s'etein- 
dre;  le  caract&re  essentiel  du  virus  est,  au  contraire,  de 
suivre  une  marche  toujours  envahissante  et  de  n'aban- 
donner  l'organisme  qu'apr&s  son  enttere  destruction. 
L'un  tend  k  lamination  par  toutes  les  voies  d'excretion 
et  de  s6cr£tion  que  presente  le  corps  humain;  l'autre, 
agissant  k  la  mani&re  des  ferments,  tend  a  croitre,  k  se 
divelopper,  k  se  multiplier,  pour  ainsi  dire,  jusqu'A  ce 
que  l'intervention  du  medicament  l'arr^te  dans  sa  marche 
et  le  dltruise  absolument. 

La  notion  du  medicament,  telle  que  l'a  produite  Hah- 
nemann, reste  done  enttere.  Cependant,  on  a  produit 
contre  elle  quelques  objections  qui  se  r&ument  en  une 
seule  et  que  nous  repousserons  bri&vemenl.  Tout  en  re- 
connaissant  que  e'est  parmi  les  poisons  que  la  mattire 
mddicale  choisit  la  plupart  de  ses  agents  energiques,  on 
veut  quelle  compte aussiau  ndmbre  de  ses  ressourees  une 
foule  de  substances  tiries  des  trots  rignes  de  la  nature  et 
dont  les  proprUtSs  ne  sont  utilisees  par  le  mfflecin  que 
pour  modifier,  stimuler,  par  exempted  certains  actes  phy- 
siologiques  (i).  Ces  medicaments,  dit-on,  ne  produisent 

(1)  V.  Pidoux.  De  la  rtforme  ntfdkate  mdeme  amidirSe  dans  son 
influence  sur  la  matter e  midicale  et  la  thtrapeulujue,  p.  63. 
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pourtant  pas  d'action  morbide.  On  cite,  k  oe  sujet,  la 
menthe,  qui,  administr£e  k  un  sujet  sur  leqnel  la  circu- 
lation languit,  la  calorification  est  diminuta,  la  digestion 
ne  s'accomplit  pas,et  sous  I'influencedelaquelle  ces  trois 
fonctionsaffaiblies  se  raniment.  C'est  encore  la  rhubarbe, 
qu'on  suppose  triompher  toujoursd'une  dyspepsie simple 
accompagndede  constipation,  sans  produired'action  mor- 
bide. Et  cependant,s'£crie-t-on,la  rhubarbe  est  un  me- 
dicament Sans  doute,  la  rhubarbe  et  la  menthe,  et 
beaucoup  d'autres  substances  analogues  sont  des  medi- 
caments. Si  le  m6decin  n'a  su  les  utiliser,  jusqu'ici,  que 
pour  remddier  k  des  indispositions  passage res,  c'est  qu'il 
ne  connaissaitnitoute  leur  puissance,  ni  l'6tendue  deleur 
sphere  d  action.  QueM.  Pidoux  lisedans  la  Matihremedi- 
cale  pure  l'article  consacr£  k  la  rhubarbe,  et  il  verra  que 
ces  substances  sont  des  poisons  veri  tables,  puisqu'elles 
jouissent  d'une  action  pathog6n£tique  qui  leur  est  prop  re. 

«  Enfin,  dit  M.  Pidoux,  il  est  une  troisi&me  classe  de 
a  medicaments,  dont  aucunc  des  propriety  sur  l'homme 
«  sain  ne  peut  permettre  d  annoncer  les  effets  dans  cer- 
«  taines  maladies. 

«  Parmi  cux,  les  uns  ne  produisent  sur  l'organisme  k 
«  re  tat  normal  que  des  effets  nuisibles,  morbides;  ils  ne 
« jouissent  d'aucune  propriety  saine  ouhygtenique.  Tels 
«  sont  le  mercure,  l'arsenic,  l'iode,  etc.  vet  leurs  compo- 
«  s&.  De  plus,  et  malgre  les  dogmes  si  precis  de  l'ho- 
«  moeopathie,  leurs  propri£t6s  v6n£neuses  sont  loin  de 
«  pouvoir  laisser  prejuger  leurs  propriety  therapeutiques 
«  les  moins  incontes tables ;  car,si,d'apr&  les  effets  alt£- 
«  rants  et  fluidifiques  du  mercure  administr6  sous  cer- 
«  taines  formes,  on  peut  pressentir  son  action  anti- 
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«  phlogistique,  il  est  impossible  de  pr^voir  son  action 
«  anti-syphilitique,  etc.  (4).  » 

Comme on  le voit, la  critique  de  M. Pidoux nest  qu'un 
plaidoyer  en  faveur  de  1'observation  clinique  contre  les 
donnlesdeFexplrimentalionpure.  Jedirai  pins  loin  com- 
ment Hahnemann  a  su  faire  la  part  de  Tune  et  de  l'au- 
tre.  Qu'il  me  suffise  pour  le  moment  de  nier  k  M.  Pidoux 
sa  majeure  et  de  lui  dire  que  le  tableau  des  effets  pathox 
g£n£tiques  du  mercure  k  la  main,  il  est  non-seulement 
possible  de  pr6voir,  mais  encore  d'affirmer  son  action 
antisypbililique  dans  la  limite  oil  le  mercure  suffit  k 
gu£rir  la  syphilis.  Lui  qui  pr6tend  qu'un  malade  peut 
n'offrir  qu'un  seul  sympt6me  d'une  maladie  donnee,  tout 
en  6tant  affecte  de  la  maladie  tout  enttere  (2),  comment 
refuserait-il  aux  maladies  artificielles  que  les  medica- 
ments d£velopperit  sur  l'homme  sain,  la  puissance  d'ex- 
primer  par  un  certain  nombre  de  leurs  caract&res,  les 
maladies  a  la  guerison  desquelles  ils  sont  appropri£s  ? 
Ce  n'est  le  cas,  il  est  vrai,  ni  pour  le  mercure,  ni  pour 
l'arsenic,  ni  pour  l'iode.  En  lisant  la  pathog^nesie  de 
ces  medicaments,  on  y  rencontre  les  caract&res  fonda- 
mentaux  des  maladies  qu'ils  sont  aptes  k  gu&rir.  Mais 
en  fut-il,  comme  on  le  dit,  qu'il  n'y  aurait  rien  k  en 
conclure  contre  la  notion  du  medicament  introduite 
par  Hahnemann. 

Le  dernier  exemple  cite  par  M.  Pidoux  n'est  pas  plus 
probant  que  les  precedents.  De  ce  que  8  grammes  de 
poudre  de  quinquina  jaune  arretent  ou  peuvent  arrdter 
une  maladie  pernicieuse  qui  allait  foudroyerl'organisme, 

(1)  V.  be.  cit.y  p.  65. 

(2)  V.  loc.  cit.,  p.  66. 
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et  de  ce  qu'un  homme  sain  peut  prendre  la  mime  dose 
sans  s'en  apercevoir,  on  ne  peut  dire  du  quinquina  quHl 
neproduise  sur  la  sante  que  des  effets  favorables  (1). 
Tout  le  monde  sail  que  l'6tat  de  maladie  cree  en  nous 
une  plus  grande  susceptibility  k  ressentir  les  effets  des 
medicaments.  Mais  cetle  innocuil£  relative  du  quinquina 
a  la  dose  de  8  grammes  eesserait  bientdt,  si  on  la  r£- 
petait  pendant  quelques  jours ;  elle  eesserait  plus  vite 
encore,  si,  au  lieu  de  donner  du  quinquina  en  poudre, 
c'est-&-dire  k  l'6tat  brut,  on  l'administrait  sous  la  forme 
de  sulfate  de  quinine ;  elle  serait,  enfin,  de  plus  courle 
durte,  si  on  l'administrait  sous  la  forme  des  preparations 
homoeopathiques,  dont  le  r6sullat  dernier  est  de  deve- 
lopper  la  solubility  des  substances  m£dicinales. 

Toutes  ces  objections  adress£es  a  la  notion  du  medica- 
ment telle  que  l'a  donn£c  Hahnemann,  reviennent  done 
a  ce  que  M.  Pidoux  n'a  aucune  id6e  du  ph6nom&nc  de 
1'intoxicalion. 

A  l'exemple  des  toxicologues,il  ne  rcconnail  d'empoi- 
sonnement  que  la  oil  la  vie  est  sfrieusement  et  actuelle- 
ment  menacee.  «  L'empoisonnement,  dit-il,  n'est  qu'un 
<c  accident,  et  n'a  pas  en  nous  ses  ratines,  sa  cause 
«  efflciente,  car  celle-ci  est  ext£rieure,  et  il  ne  tire  de 
«  nous  que  ses  effets  toxiques,  ses  symptitmes  (2).  »  En 
effet,  l'empoisonnetfient  compris  k  la  manure  de  cer- 
tains toxicologues,  n'est  qu'un  accident,  le  resultat  dune 
action  coupable  ou  d'une  mdprise ;  c  est  pourquoi  9 
Orfila  donnait  le  nom  de  poison  «  a  toute  substance  qui, 
a  prise  interieurement  ou  appliqule  de  quelquemanicro 

(i)  V.  he.  tit.y  p.  66. 
(2)  V.  hoc.  cit. 
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a  qaece  9oit  sur  un  corps  vivant,  et  k  petite  dose,  dltniit 
c<  la  sanl£  ou  aneantit  enticement  la  vie  (1 ). »  Dfcs  4  80  i , 
Plenck  avait  dit :  «  Ens  quod  per  exigu&  dosi,  eorpori 
«  humano  ingestum,  aut  extus  applicatum  vi  qu&dam 
c<  peculiarly  morbura  gravem  vel  mortem  causat  veuenu  m 
cc  seu  toxicum  audit  (2).  »  La  seule  difference  entre 
Plenck  etOrfila,c  est  que  lun  veut  que  le  poison  d&ruise 
la  sant£,  tandis  que  l'autre  se  contenle  dc  lui  faire  pro- 
duire  une  maladie  grave  (morbum  gravem).  Souvent  on 
r&iste  k  une  maladie  grave ;  une  sante  d£lruite  est  un 
mal  sans  remede  possible.  Dans  ces  termes,  l'empoisoii- 
nement  n'est,  en  effet,  qu'un  accident,  qui  dans  tous  le 
cas,  produit  en  nous  les  plus  s6rieuses  perturbations. 
Mais  on  peut  dire  aussi  que  le  medicament  n  a  pas  plus 
ses  ratines  en  nous,  ni  sa  cause  efficiente,  que  le  poison. 
Laissons  done  ces  arguties  et  reportons  notre  pensle 
sur  la  belle  definition  donn^e  parle  professeurG.  Taddei 
de  Florence.  «Lorsqu'on  pense,  dit-il,  que  les  substances 
«  reconnues  pour  v6n£neuses,  etant  administr£es  dans 
«  des  limites  determinees,  k  divers  animaux  affectes  de 
a  maladies,  peuvent  produire  sur  leur  organisation,  des 
cc  changements  salutaires  et  ramener  a  Fequilibre  leurs 
cr  fonctions  troubles;  et  que,  par  contre,  les  substances 
a  reputes  m£dicamenteuses  peuvent  quelquefois  (sur- 
«  tout  lorsqu'onles  emploie  ioopportunement  et  horsdc 
cc  loule  mesure),  faire  d6vier  la  sante  de  son  rhythme 
cc  normal,  il  ne  doit  pas  sembler  Strange  devoir  confon- 

(1)  Orfila,  TraiU  de  toxicologic.  Cinqui&ne  Edition,  Paris,  1852,  1 1, 
p.  12.  —  Voy.  Amb.  Tardieu,  Etude  clinique  et  mtdico-ttgale  sur  rem* 
poisonnement,  Paris,  1866. 

(2)  Plenck,  Toxicologic  sive  doctrina  de  vermis  et  antidotis,  p.  5, 
Vienna,  1801. 
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«  dre  les  poisons  avec  les  medicaments,  et  qu'envisages 
«  dc  ce  point  dc  vue  les  uns  et  les  autres  ne  soient 
c<  qu'une  meme  chose  (1).  »  Longtemps  avant  Taddei, 
J.  V.Hildenbrandavaitdit:  «Diu  haesitavi,  quo  venena 
«  relegarem.  Dum  corpori  humano  nocent,  ad  medica- 
te minum  tribum  minimi  pertinent ;  dum  caulft  manu 
«  adhibila  morbis  medenlur,  venena  noa  sunt  (2).» 

On  voil  done  que  la  definition  trfes-categorique  donnec 
par  Hahnemann  du  medicament,  repose  &  la  fois  sur  un 
fait  experimental  (car  ainsi  que  chacun  le  sait,  e'est  a 
l'experience  qu'il  emprunle  la  notion  des  verlus  des  me- 
dicaments), sur  Tidcnlification  du  medicament  et  du 
poison;  et  sur  la  distinction  entre  le  medicament  et  Ta- 
liment;  et  sur  la  difference  qui  slpare  le  miasme  et  ie 
virus  du  medicament.  Celte  notion  est  neuve;  elle  ap- 
parlient  en  propre  a  Hahnemann,  bien  que  quelqucs- 
uns  1'aient  entrevue  avant  lui,  et  qu'aprfis  lui,  d'autrcs 
sc  la  soient  appropri£e  et  Taient  fecondee  par  leurs 
propres  observations. 

Le  medicament  une  fois  defini,  a  quelles  sources  le 

(i)  Ogni  qua!  volta  riflettesi  che  le  sostanze,  le  quali  pervelenose  ri- 
tengonsi,  amministrate  che  siano,  dentro  certl  limiti,  a  diversr  animali 
affelti  da  malattia  possanooperare  nel  loro  corpo  dei  cambiamenti  salu- 
tari,  e  ricondurre  le  funzioni  gi&  disordinate  air  equilibrio,  e  che  le 
sostanze,  air  opposto,  le  quali  di  commune  accordo  sono  riputate  medi- 
camentosa, possono  talvolta  (e  soprattuttoquando  usate  siano  inoppor- 
tunamenie  e  fuor  di  misura)  far  deviare  la  salute  dallo  stato  suo  nor- 
male,  non  ci  dee  sembrare  strano  che  coi  rimedii  vedansi  confondere  i 
veleni,  e  che  considerati  sotto  questo  punto  di  vista  si  gli  uni  che  gli 
altri  vengano  ad  essere  la  cosa  istessa.  (G.  Taddei,  Veleni  e  contreveleni, 
1. 1,  p.  1.) 

(2)  V.  Hildenbrand,  Institutioncs  pharmacologic  tive  mat.  med. 
Vienna,  4805,  cap.  v. 

UAimEMAim,  Organon,  6«  6d.  33 
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medecin  doit-il  puiser  pour  acquerir  la connaissance  dcs 
propriety  que  posse dc  chaque  substance?  Hahnemann 
rcpondd'un  mot :  aV experimentation  sur  V  horn  me  sain; 
et  sur  eel te  base,  s'appuyant  sur  ce  principe,  il  dole  la 
science  d'une  nouvelle  methodc  propre  k  conslituer  une 
pharmacologic  nouvelle. 

II.    EXPERIMENTATION   PURE. 

Le  principe  de  rexperiraentation  pure  est-il  nouveau; 
est-il  scicnlifique  et  juslifie;  est-il  exclusifde  lout  autre 
principe? 

Sur  le  premier  point,  il  imporle  de  faire  une  distinc- 
tion. Avant  Hahnemann,  on  a  parte  de  ('experimentation 
pure.  D£s  1793,  Murray  la  presenta  comme  la  meilleurc 
voie  a  suivrepourdecouvrir  les  proprieles  dcs  agents  dc 
guerison.  «  Golligitur  ind6,  dit  Murray,  consistere  oni- 
<(  nibus  reliquis  invcsligandi  vires  medicaminum  modis 
«  cxpericnliam,inipsohumano  corpore  susceptam(l).  » 
II  renvoie  a  Haller  le  mcrile  dc  ccllcd^couverte. «  Nempe 
«  primuai  in  corpore  sano  medcla  tentandaest,  sine  pc- 
«  regrina  u)!a  misccllft;  odorequc  et  sapore  ejus  explo- 
«  ratis,  exigua  illius  dosis  ingcrenda,  et  ad  omnes  quae 
«  inde  contingunt  affectiones,  quis  pulsus  ,  quis  calor, 
aquae  res  pi  ratio,  quaenam  excretiones  allcndendum. 
«  Inde  ad  ductum  phaenomenorum,  in  sano  obviorum, 

(1)  V.  Murray,  Apparatus  medicaminum,  t.  I,  Pmfalio  auctoris,  p.  27 
et  28.  On  a  souvent  rappcte  le  passage  de  Haller  relatif  &  rexp&imen- 
tation  pure.  Haller  n'a  point  public  de  pharmacop£e  helv&ique.  II  a  sett- 
lement 6crit  une  preface  de  treize  pages  destin£e  &  fitre  raise  en  t&e  de 
la  pharmacop&  projetfe.  Je  n'ai  pu  me  procurer  cette  preface,  publile 
&  BAle  en  1771. 
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«  transcas  ad  experimenta  in  corporc  oegrolo,  parvis  pa- 
te riier  praeliis,  et  horum  evenlus  sollicitt  nolandi,  aucla 
«  dein  dosi.  » 

Des  4776,  Vicat  (1)  avait  recueilli  de  precieux  fuils 
d'empoisonnement,  ainsi  qu'on  lc  pcut  voir  en  lisant  les 
articles  qu'il  consacre  a  plusieurs  poisons  vegelaux,  en- 
tre  autres,  h  la  jusquiame  el  k  la  renoncule  scelerale. 
Mais  dc  toutes  ces  tentatives,  la  plus  remarquable,  et  je 
crois  la  plus  ancienne,  fut  l'experiencc  si  connue  que 
tenia  Matthiolc  sur  Faconit,  experience  rapport6e  dans 
ses  Commentaires  sur  Dioscoride. 

Mais  tous  les  fails  rapports  dans  Matthiole,  Murray, 
Vicat,  et  ceux  plus  nombreux  encore  que  A.-L.-J.  Bayle 
a  rassembles  (2)  sur  la  belladonc,  la  noix  vomique,  la 
digilale,  etc.  Joints  aux  articles consacr6s  par  MM.  Trous- 
seau et  Pidoux  (5)  a  cc  qu'ils  nomment  X action  physio- 
logique  des  medicaments ,  different  essentiellement  dc 
rcxperimcntalion  pure,  telle  que  Hahnemann  l'avait 
congue  et  cxecutee.  Aucun  deux  ne  peut  dire  consi- 
der e  commc  etant  la  mise  en  oeuvre  du  conseil  donne 
par  Haller.  Dans  les  experiences  dont  je  parle ,  on  ne 
suit  aucune  methode ;  et  leur  resultat  est  de  donner  une 
serie  de  perturbations  desquelles  il  serait  impossible  de 
tirer  nn  tableau  de  maladie  quelconque.  On  y  rencontre 
des  lesions  de  fonclion  et  de  texture,  et  quelquefois  dc 

(1)  V.  Vicat,  Ilistoire  desplantes  vditfneuses  de  la  Suisse ,  Yverdun, 
J77G. 

(2)  Bayle,  Biblioth&que  de  thtrapeulique,  Paris,  1850,  t.  II,  p.  428  et 
suiv. 

(5)  Trousseau  et  Pidoux,  Traiti  de  tUrapeutlque,  8°  ddition,  Paris, 
1868.  —  Voyez  Gubler,  Commentaires  tMrapeutiques  du  Codex  mtdica- 
menlaire,  Paris,  1868. 
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sensation,  sans  pouvoir  jamais  saisir  1'ordre  dans  lequel 
Ics  ph&iom&ncs  se  ddvcloppent,  encore  moins  la  dd- 
pendancc  sous  laquelle  ils  sont  les  uns  par  rapport  aux 
autres.  Aussi  ces  donnees  nont  cxerce  aucune  in- 
fluence sur  la  th£rapcutique.  Ce  qui  distingue  l'experi- 
menlation  pure,  selon  Hahnemann,  de  toutes  les  tenta- 
tives  incompletes  que  j'ai  rappelees,  c'cst,  d'une  part, 
la  melhodc  qui  preside  k  cet  ordre  de  recherches ;  de 
l'aulrc,  la  doctrine  generate  a  laquelle  cette  mdlhode  se 
ratlache.  La  melhodc  consisle  dans  l'obscrvancc  d'un 
petit  nombre  de  regies  ou  de  pr6ceptes  que  j'enumererai 
hienlot;  la  doctrine  qui  soutient  cette  melhodc  et  que 
j'ai  prlcidcmment  examinee,  e'est  le  dynamisme  vital, 
qui  cxige  des  sujels  soumisarcxpcriencequ'ilsseplaccnt 
dans  des  conditions  telles  que,  sur eux,  la  substance  experi  - 
mcnlccpuissedeployertoulcsa  sphere  (Taction,  permctle 
de  saisir  1'ordre  de  d6veloppement  des  phenomines,  de 
dislinguer  entrcceuxquiseproduisent  les  effets  primitifs 
des  effets  secondaires;  les  conditions  qui  ajoulees  aux 
sympldmes  observes  diminuent  ou  aggravent  leur  inlen- 
site ;  enfin,  les  regies  a  suivre  pour  meltre  l'observaleur  a 
1'abri  de  toute  crreur.  Qu'il  y  a  loin  de  cette  manure  de 
concevoir  l'explrimenlation  pure  aux  observations  gros- 
steres  rapportees  dans  les  auleurs  que  j'ai  cil6s.  La  nou- 
veaule  d'un  principe  ne  git  pas  dans  son  dnonce.  A  cc 
compte,  il  n'y  aurait  rien  de  neuf  sous  le  soleil.  Ce  qui 
constitue  une  dccouverle,  e'est  lorsque  le  principe  dmis 
se  resoul  en  une  application  pratique,  ayant  sa  regie  et 
ses  lois.  Cc  nitrite  ne  peut  dire  con  teste  a  Hahnemann. 
Mais  si  le  principe  de  Tcxpcri mentation  pure  est  nou- 
vcau,  sinon  dans  son  enonce,  au  moins  dans  ses  moyens, 
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doit-il  dire  consid6re  comme  £tant  justific  par  la  raison 
et*  par  I'experience?  La  raison  indique  que,  dans  la  re- 
cherche des  proprietes  des  medicaments,  il  faut  arriver 
a  la  connaissance  de  ces  dernteres  dune  fa$on  posilive 
et  sans  melange  d'aucun  autre  Element.  Or,  le  medecin 
ne  peut  puiser  cette  connaissance  qu'a  trois  sources  di- 
verses  :  ou  il  interrogera  l'expdri  mentation  sur  1'homme 
sain,  ou  il  s'adressera  k  l'obscrvation  clinique,  ou  il  con- 
clura  des  propriety  physiques  ou  chimiques  de  1'agent 
de  la  gu£rison  &  ses  proprietes  therapeutiques. 

La  raison  et  ('experience  s'accordent  pour  condamncr 
la  troisi6me  des  sources  que  je  viens  d'indiquer.  La  rai- 
son prouve  que  1'homme  vivant  est  autre  chose  qu'un 
laboratoiredechimieou  un  instrument  de  physique; que 
si  on  observe  en  lui  des  actes  pouvant  6tre  rapportes  et 
expliques  par  ces  deux  sciences,  de  semblables  pheno- 
menes  sont  subordonnes  a  un  fait  qui  leur  est  sup6rieur, 
a  la  force  vitale;  que  dans  toute  maladie,  e'est  Thomme 
qui  est  malade;  que,  par  consequent,  la  sant£  ne  peut 
fitre  retablie  qu'autant  que  1'homme  malade  aura  ete 
modifie  dans  son  <Hat  dynamiquc;  et  que  la  gucri- 
son  ne  peut  6lre  obtenue  qu'a  laide  d agents  dont  les 
proprietes  £galement  dynamiques  seront  parfaitement 
connues. 

L'experience  confirme  ce  que  la  raison  indique.  On 
sail  aujourd'hui,  et  nous,  homoeopathes,  le  savons 
mieux  que  personne,  ce  que  valent  les  traitemenls  qui 
ont  pour  objet  d'agir  sur  l'6tat  chimique  de  1'homme 
malade.  Nous  savons  ce  que  valent  les  alleranls,  les 
fluidiliants  et  les  pretendus  reconstituants.  Pour  qui 
ne  voit  dans  les  maladies  que  des  desordres  organiques 
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et  nc  recherche  dans  les' traitcmcnls  cnlrcpris  que  des 
effets  pallialifs  et  de  courte  dur£e,  le  but  fest  sou  vent 
atteint  par  les  preparations  m c re ur idles  et  fcrrugineuses 
administr&s  pendant  longtemps.  Mais  lorsqu'on  veut 
(Hendre  le  champ  de  l'observation  au  delk  de  ces  li mites 
elroites,  que  de  mecomptes  on  remarque !  Ce  n'est  point 
en  salisfaisant  k  de  pareilles  indications,  ni  par  l'eraploi 
de  ces  medications,  qu'on  arrive  k  vaincre  les  diatheses 
morbides  qu'on  est  appel6  k  combaltrc.  Tout  au  plus 
reussit-on  a  dgflgurer  la  maladie,  ainsi  que  nous  le 
voyons  chaque jour  dans  la  pratique.  Ge  n'est  done  point 
sur  une  base  aussi  fragile  qu'on  peut  etablir  la  m<Hhode 
propre  k  conslituer  une  mati&re  medicale  nouvelle. 

Y  r6ussira-t-on  mieux  par  l'observation  clinique? 
Comme  le  dit  Hahnemann  (1),  la  medecine  pratique  a 
toujours  proc^de  de  trois  manures  differ  en  les  pour 
adapter ses  moyens  curatifs  aux  maux  du  corps  humain. 
La  premiere  consislait  h  detruire  les  causes  fondamen- 
tales des  maladies;  la  scconde  a  supprimcr  lessymptdmes 
existants  par  des  medicaments  qui  produisenl  un  effel 
conlraire;  dans  la  troisifrne,  les  moyens  speciflques. 

Aucune  de  ces  trois  directions  n'est  suftisante  pour 
constituerunepharmacologie  nouvelle.  Lors  meme  qu'on 
parviendrait  k  decouvrir  les  causes  fondamentales  ou 
essentielles  de  toutes  les  maladies,  il  resterait  encore  a 
rechercher  les  moyens  curatifs  les  plus  propres  k  les 
detruire.  La  question  resterait  done  enti&re.  De  ce  qu'on 
a  su  que  la  syphilis  provienl  de  l'infection  de  l'orga- 
nisme  par  le  virus  syphililiquc,  la  galejde  1'infection 

(1)  V.  Hannemann,  Etudes  de  mtdecine  homosop.,  2°  serie,  p.  29  et 
passim. 
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psoriquc,  la  rougeole,  la  scarlaline,  le  cholera  de  l'in- 
fection  miasmalique  qui  leur  est  propre,  on  n'est  pas 
plus  avance  qu'avant  de  posseder  eetle  connaissancc 
pour  fixer  le  choix  des  agents  de  la  guerison.  On  a  tres- 
certainement  employe  le  soufre  dans  le  traitement  de  la 
gale  avant  de  s'etre  assur6  de  l'exislence  du  sarcopte. 
Les  Peruviens,  qui  guerissaient  la  fifevre  intermitlenle 
avec  le  quinquina,  ignoraient  tr6s-probablement  queces 
fievres  fussent  dues  a  une  infection  paludeenne.  lis 
savaient  que  cet  agent  guerit  semblable  maladie,  et, 
sans  qu'ils  pussent  en  regler  l'ap plication  et  r usage 
aussi  savamtnent  que  le  font  les  medecins  de  nos  jours, 
ilsn'obtenaienl  pasmoins  des  guerisons  certaines.  Velio- 
logic  pathologique,  si  avanc£e  qu'on  la  suppose,  eut-ellc 
memo  attcint  a  ses  limites  les  plus  reculees,  ne  peut 
rien  nous  apprendre  des  verlus  des  medicaments.  Entre 
ellc  ct  ccs  dernicres,  il  y  a  un  abime. 

La  seconde  melhode,  qui  consisle  a  employer  des 
medicaments  produisant  un  effet  contraire,  pourrait  fitre 
appelee  la  Melhode  symptomatique.  Ici  les  medecins, 
com  me  le  dil  Hahnemann,  cherchent  a  supprimer  les 
symplomes  existants  par  des  medicaments  produi- 
sant un  effet  contraire  (i).  lis  pretendent  vaincre  la 
constipation  au  moyen  des  purgatifs ;  l'inflammalion  du 
sang  au  moyen  des saign£es,  dela  glace  et  du  nitre;  les 
aigreurs  d'estomac  par  les  alcalins;  les  douleurs  par 
l'opium  (2).  G'est  ce  qu'on  nomme  la  medecine  pallia- 
tive. Mais  lorsqu'on  ne  sc  contente  pas  dc  com  ha  tire  un 

(1)  V.  Hahnemann,  Etudes  de  mM.  hom.,  2«  s£rie,  Essai  sur  un 
nouveau  principe,  Paris,  1855,  p.  29. 

(2)  V.  Hahnemann,  Etudes  de  ntid.  horn.,  Paris,  1855, 2e  serie,  p.  29. 
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clat  morbidc  sympt6me  k  symptome,  ainsi  qu'il  arrive 
dans  les  cas  que  j'ai  cit£s;  lorsqu'on  prcnd  la  mala  die 
dans  son  unite  nosographiquc,  comme  seraient  la  pneu- 
monic la  plcuresie,  la  fl&vre  typho'ide,  par  quel  chemin 
arrivera-t-on,cn  dehorsde  rempirisme  oudela  melhodc 
hahnemannienne,  a  connailre  ccux  des  medicaments  qui, 
par  voie  de  contrariety  ou  de  similitude,  sont  aplcs  a 
gu6rir  ces  maladies  dans  leurs  divcrses  periodes?  Evi- 
demment,  il  n'en  est  aucun.  La  nosographie,  tout  indis- 
pensable qu'ellc  soit  a  ia  medecine  pratique,  ne  peut 
done  fournir  a  la  pharmacologic  la  mlthode  nouvelle 
proprc  k  la  constituer. 

Enfin,  la  recherche  des  sp£cifiques  n'est  encore  que 
rempirisme  therapeutique.  Tout  le  monde  le  sail  el  en 
convicnt.  Or,  rempirisme  qui  attend  du  hasard  la  con- 
naissance  des  proprieties  des  medicaments,  rempirisme 
qui  se  mettrait  k  la  recherche  du  specifique  absolu  de 
chaque  unite  nosographique,  qui  verraitdans  r6m£lique, 
par  cxemple,  le  specifique  dela  pneumonie,  ainsi  que  le 
faisait  Rasori,  ou  dans  le  mercure  et  le  soufre,  les  sp£- 
cifiques  de  la  syphilis  ou  de  la  gale,  ainsi  que  beaucoup 
le  professent  encore  en  allopalhie;  celui  qui  ferail 
de  l'arnica  le  specifique  absolu  de  toutc  lesion  trauma- 
tique,  de  la  bryone  et  du  phosphore  les  specifiqucs  de 
toute  pneumonie,  cclui-l&  ne  ferail  qu'obeir  a  la  routine. 
De  la  routine,  du  hasard,  on  ne  fera  jamais  sorlir  une 
methode  nouvelle  propre  a  constituer  la  pharmacologic. 

Je  ne  parte  ni  de  la  doctrine  des  signatures,  ni  de 
la  physique  ou  de  la  chimie  comme  principe  d'une  me- 
thode nouvelle  propre  a  constituer  la  pharmacologic.  Je 
ne  pourrais  que  reproduire  des  objections  admises  par 
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lous.  A  quoi  bon  comballre  ce  que  personne  ne  de- 
fend? (I) 

II  ne  resle  done  plus,  com  me  le  disait  Hahnemann, 
qu  a  experimenter  sur  I'organisme  humain  les  medica- 
ments dont  on  veut  connaitre  la  puissance  medicinale. 
Comment  doit-on  sy  prendre?  Le  but  et  les  conditions 
dc  ('experimentation  sur l'homme  sain  sontlr&s-suffisam- 
ment  indiqucs  dans  YOrganon^  du  §  121  au  §  146.  Je 
ne  veux  done  insister  ni  sur  l'un  ni  sur  les  autres ;  je 
desire  seulement  montrer  avec  quelle  precision  Hahne- 
mann a  determine  les  conditions  de  la  methode  qu'il  pro- 
posait. 

Quant  au  but,  voici  comme  il  s'exprime  :  «  On  a  be- 
«  soin  de  connailrc  dans  tout  son  dcveloppement  la 
«  puissance  morbifique  des  medicaments.  En  d'autres 
a  termes,il  faut  que  les  symplomes  et  changements  qui 
<(  sont  susceplibles  de  survenir  par  Taction  de  chacun 
<(  d'eux  sur  l'dconomie,  aient  6te,  autant  que  possible, 
«  tous  observes,  avant  qu'on  puisse  se  livrer  a  l'espoir 
«  dc  trouver  parmi  eux  des  remedes  homoeopathiques 
«  conlre  la  plupart  des  maladies  naturellcs  (2).  » 

Les  conditions  generates  de  rcxperimentation  sont 
e^alement  indiquees,  lorsque  Hahnemann  dit  que,  pour 
trouver  infailliblement  leseffelspropres  des  medicaments 

(1)  J'aurais  peut-6tre  dA  dire  quelque  chose  de  la  doctrine  Inoncle 
par  M.  Pidoux  (Des  vrais  principes  dela mat.  mid.  et  de  la therapeulique, 
Paris,  1 853).  Mais  il  r6gae  une  telle  obscurity  dans  cet  gcrit,  que  Tau- 
ten r  prtsente  comme  l'ani6cedent  d'un  ouvrage  plus  complet,  que  j  e 
crois  plusjusted'altendre  que  la  pens6e  de  l'auteur  soit  exprimle  d'une 
fa^on  plus  intelligible,  id  crois  que  M.  Pidoux  se  cherche  sans  avoir 
pu  se  fixer. 

(2)  V.  Organon,  §  106. 
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sur  riioramc,  il  Taut  :  1°  les  essayer  separement  lcs  uns 
desaulres ;  2°  les  employer  k  des  doses  moderccs  sur  des 
person nes  saincs;  3°  noter  les  changements  qui  r&ullenl 

« 

de  14  dans  Fetal  physique  et  moral,  cest-a-dirc  les  ele- 
ments de  maladie  que  ces  substances  sont  capables  de 
produire.  Quanl  aux  conditions  materielles  ct  dtUaillees 
de  l'experimentation  pure,  je  ne  my  arr6te  pas  el  me 
borne k  renvoyer  aux  paragraphes  que  j'ai  indiques  plus 
baut. 

Mats  je  desire  faire  remarquer  le  developpcment  et  la 
filiation  de  cette  m£thode  pharmacologique.  Depuis 
Matlhiole,  dont  les  experiences  sont  devenues  celebres 
sur  l'aconil,  jusqu'a  ces  derniers  temps,  on  peut  remar- 
quer trois  moments  divers  ou  plutot  trois  phases  diffe- 
rentes  pour  l'expiSrimentation  sur  l'hommc  sain.  Dans 
la  premiere,  on  recucille  avec  un  soin  plus  ou  moins 
grand  tout  ce  que  l'observation  a  donnc  sur  les  effets 
produits  par  les  substances  toxiques  employees  k  litre 
de  substances  veneneuses.  Ce  n'est  pas  de  l'expcriiuen- 
tation,  c'esl  de  l'observation.  Ici,  I'observateur  est  pas- 
sif  et  se  borne  k  enregistrer  ce  quil  rencontre.  Cette 
premiere  phase  a  prepare  les  beaux  developpements  qua 
pris  en  ces  derniers  temps  la  toxicologic,  et  a  pu  mettre 
sur  la  voie  de  l'expgrimentalion  pure,  sans  atteindre 
jusqu'a  elle.  On  trouve  les  resultats  de  cetle  premiere 
moisson  dans  YHistoire  des  plantes  veneneuses  de  la 
Suisse,  due  a  la  plume  de  Vicat,  ouvrage  redig6  sous 
Inspiration  de  Haller,  ce  disciple  illustre  de  Boerhaavc, 
et  dans  VHisloire  des  plantes  veneneuses  de  la  France, 
par  Buiiiard. 

Lorsqu'au  commencement  de  cc  si6cle,  la  physiologie 
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est  de venue  exp£rimentale,  c'esl-a-dire,  lorsque  du  rdle 
d  observateurs  passifs,  des  savants^  a  la  tetc  desqucls  il 
faut  placer  Magendie,  bienl6t  suivi  par  AIM.  Serrcs, 
Flourens(l),  CI.  Bernard  (2)  et  beaucoup  d'aulrcs,  ont 
soliicit£,  par  leurs  vivisections,  la  nature  vivante  a  de- 
voile  r  les  ray  stores  des  fonclions  physiologiques,  bicnldt 
les  toxicologues  et  les  Iherapeulistes  sont  entres  dans 
cette  voie.  Us  ont  demande  a  l'expcrimentation,  et  non 
plus  seulement  k  l'observation,  les  moyens  de  decouvrir 
le  crime  et  la  connaissance  des  proprietes  curatives  des 
medicaments.  On  connait,  sous  le  premier  rapport,  les 
beaux  Iravaux  d'Orfila  et  ceux  plus  larges  el  mieux 
corpus  de  M.  Flandin;  etsous  le  second,  les  travaux  de 
Giacomini,  de  toute  l'ecole  italienne,  et  les  experiences 
faites  depuis  par  Magendie  sur  les  alcaloi'des. 

C'etait  un  pas  fait  en  avant  dans  la  voie  de  l'experi- 
mentation  pure;  mais  ce  n'etait  pas  encore  elle.  L'ecole 
italienne,  et  les  experimentateurs  fran^ais  qui  suivirent 
celle  direction,  commirent  deux  fautes  :  la  premiere, 
d'experimenler  d'abord  sur  les  animaux  et  de  croire 

(1)  Flourens,  Becherches  sur  les  fonclions  et  les  proprUUs  du  systeme 
ncrveux,  2*  edition,  Paris,  4842,  in-8° ;  Mtmoires  d'anatomie  et  de  phy- 
siologic compares,  Paris,  1844,  in-4<>;  TfUoric  exp6rimentale  de  la  for- 
mation des  ost  Paris,  1847;  Cours  de  physiohgie  comparee,  de  Yonto- 
logie,  Paris,  4856. 

(2)  CI.  Bernard,  Lecons  dephymlogieexpe'rimentaleapplique'e  a  lavU- 
deciney  Paris,  1855-56,  2  vol.  in-8°;  Lecons  sur  les  effets  des  substances 
toxiques  et  mtdicamenteuses,  Paris,  1857,  in -8°;  Lecons  sur  la  physio- 
logie  et  la  pathologic  du  systeme  nerveux,  Paris,  1858,  2  vol.  in-8<>; 
Lecons  sur  les  proprilUs  physiologiques  et  les  alterations  pathologiques 
des  liquides  de  Yorganimc,  Paris,  1859,  2  vol.  in-8° ;  Introduction  a 
la  mtdeeinc  expe'rimentale,  Paris,  1865,  in- 8°;  Lecons  de  paihologie 
expCrimentale,  Paris,  1871,  in-8°. 
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qu'il  etail  possible  et  legitime de  conelure  de  lanimal  a 
rhomme;  la  seconde,  d'employer  les  substances  ex  peri  - 
men  lees  k  des  doses  toujours  de  plus  en  plus  elevees, 
jusqu'A  ce  qu'ils eussent  amend  la  mort  de  Tanimal  sur 
lequel  ils  explrimenlaient.  Or,  Hahnemann  a  pa r fa i le- 
nient prouvd  que  la  voic dexperimcnlation  sur  les  ani- 
maux  elait  fausseet  suriout  incomplete,  parce  qu'il  est 
des  substances  qui  sont  medicament  pour  rhomme,  ct 
n'ont  aucune  action  perturbatrice  sur  les  animaux ;  en 
second  lieu,  parce  que,  sur  lanimal,  on  ne  peut  recueil- 
lir  que  les  lesions  de  fonction  et  de  texture,  sans  rien 
savoir  des  lesions  de  sensation,  non  plus  que  des  chan- 
gements  produits  dans lelat moral du sujet  observe ;  en 
troisi&me  lieu,  parce  que  les  exp£rimentateurs  n'ont 
pu  trouver  que  ce  qu'ils  cberchaient,  e'est-a-dire  Tac- 
tion generate  de  la  substance  experimentec  et  ses  effels 
organiques,  et  non  pas,  comme  le  voulait  Hahnemann, 
les  dements  de  maladie  qu'elle  avail  puissance  de  deve- 
lopper. 

Or,  rechercher  les  Moments  de  maladie  (4)  que  peut 
produire  chaque  substance  m&licinale,  e'est  Yexperi- 
mentation  pure.  Toute  maladie  se  traduit  par  l'univer- 
salite  de  ses  symptdmes.  Ceux-ci  se  groupent  entre  eux 
en  verlu  d'une  certaine  affinity  pathologique,  qui  permet, 
Tun  de  ces  symptdmes  6tant  donng,  de  soupconner, 
sinon  d'afflrmer  l'existence  des  autres.  La  toux  seche  ct 
inccssante  unie  au  point  de  c6t£  et  a  la  fifevre  inflam- 
maloire,  permet  de  soupconner  avant  toute  auscultation, 
les  symptdmes  slhetoscopiques  de  la  pieuresie  aigue. 
Voila  cc  que  Hahnemann  appelail  les  elements  de  ma- 
il) V.  Organon,  §  24  et  25. 
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ladie.  Par  cette  expression,  il  n'enlendait  pas  faire  allu- 
sion, encore  moins  s  approprier  ee  que,  dans  l'ecole  de 
Montpellier.,  on  nomme  la  doctrine  des  elements  mor- 
bides,  doctrine  qui,,  pour  6tre  beaucoup  plus  vraie,  plus 
pratique,  plus  large  que  la  medecine  enseignee  dans 
l'ecole  de  Paris,  a  le  tort  de  creer  des  types  abstrails, 
types  dont  la  general ite  est  le  con t re-pied  de  l'individua- 
lisation  hahnemannienne  (1). 

Les  experimentations  physiologiques  tenlees  sur  les 
animaux,  par  M .  Giacomini  et  ses  disciples,  par  Magen- 
die  et  les  siens,  ne  sont  pas  plus  l'experimentation  pure 
qu'une  ebauche  n'est  un  tableau.  Si  les  cantharides  ad* 
ministreessur  les  animaux  ou  sur  l'homme  sain,donnent 
naissance  k  ce  que  MM.  Bouillaud  et  Morel-La vallce  (2) 
ont  a  p  pel  6  une  cystite  cant  liar  idienne,  ou  mime  a  une 
albuminuric  cantharidienne ,  com  me  le  reconnait 
M.  Rayer,  ce  r6sullat  admis  comme  vrai  ne  donne 
qu'une  des  proprietes  des  cantharides,  et  ne  fait  pas 
connaitre  toule  leur  sphere  d'action.  La  cystite  ou  l'al- 
buminurie  canlharidiennes  n'indiquent  que  Taction  des 
cantharides  sur  lappareil  urinaire,  sans  rien  nous  ap- 
prendre  de  sa  puissance  sur  l'appareil  digestif  ct  sur 
lappareil  pulmonaire  non  plus  que  sur  le  cerveau;  sans 

(i)  V*  Quissac,  Doctrine  des  fitments  morbides,  2«  Edition,  Montpel- 
•lier,  1857;  mais  avant  tout  F.  B&rard,  Doctrine  mtdicale  de  Vicole  de 
Montpellier,  Montpellier,  4819;  Ch.  Dumas,  Doctrine  generate  des  ma- 
ladies  chroniques,  2*  Edition,  Paris,  1824,  2  vol.  in-8°,  et  Consultations 
et  observations  de  ntfdecine,  pubises  par  L.  Rouzet,  Paris,  1824,  in-8°, 
ouvrage  ou  son  auteur  applique  la  thtarie  de  l'ecole  sur  les  indica- 
tions et  les  medications. 

(2)  Bouillaud,  Bulletin  deVAcad^mie  de  mtdecine,  Paris,  1847,  t.  XII, 
p.  744,  779,  812. 
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Hon  nous  dire  de  ses  proprieties  generates.  Car  l'albu- 
minuric  et  la  cystile  se  dlveloppanl  consecutivement  a 
(administration  des  cantharides,  ne sont que le r6sultat 
de  son  action  dynamique,  au  m£me  titre  que  le  saty- 
riasis et  le  priapisme,  cerlaines  coxalgies  et  certaincs 
angines  pblcgmoneuses  contre  lesquelles  cette  substance 
s'est  m  on  tree  toute-puissanle.  Ge  n'est  point  aux  symp- 
lomes  purement  organiques  qu'il  faut  aller  puiser  pour 
connaitre  Taction  dynamique  de  la  cantharide  com  me 
de  tout  autre  medicament ;  mais  aux  symptomes  gini- 
raux,  d'une  part,  et  de  1'aulre,  aux  sympldmes  de  la 
fievre,  de  Yetat  moral,  du  sommeil,  puis  aux  conditions 
di verses  dechacun  deces  caracteres;  et  Gnalementaux 
symptomes  organiques,  indiquanl  la  presence  d'une  cys- 
tile, d'une  albuminuric,  de  l'angine,  de  1'encepha- 
lite,  etc.  Ces  derniers  ne  viennent  done  qu'en  demi&re 
ligne.  En  effet,  ils  ne  peuvent  jamais  6tre  motif  determi- 
nant pour  le  choix  d'un  medicament  quelconque.  Pour 
cela  il  faut  encore  qu'aux  symptomes  de  cyslite  ou  d'al- 
buminurie  que  presentcra  le  maladc,  celui-ci  presenle 
quelques-uns  des  caraclferes  que  j'ai  prec6demmenl  in- 
diques;  aulrement,  les  cantharides  pourraient  bicn  ne 
pas  gudrir  toutes  les  cystites  et  les  albuminuries  contre 
lesquelles  on  les  emploierait,  malgre  qu'elles  aient  puis- 
sance de  developper  sur  l'homme  sain  des  etals  sembla- 
bles.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans  le  commentaire 
suivant. 

De  ce  qu'on  arrive  a  distinguer,  ainsi  que  le  fircnt 
Giacomini,  le  docteur  Tommaso  Pellini  et  le  docteur 
Dieu,  dc  Melz,  qui  a  adopte  les  doctrines  de  I'dcoleita- 
licnne,  cntre  les  effete  mtfeanique  et  chimiquc  des  sub- 
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stances  expSrimenlces  ct  Icurs  effete  dynamiques ;  de  ce 
qu'on  renvoie  aux  premiers  les  symptdmesdc  cystile  et 
^albuminuric  donl  j'ai  parte  ei  aux  seconds  les  qualites 
hyposlhenisanles  ou  hypersthenisantes  qu'on  observe 
ou  qu'on  croit  avoir  observes,  on  n'a  pas  attcint  jus- 
qu'aux  Elements  morbides  dont  parle  Hahnemann.  Pour 
ce  dernier,  tous  les  changements  prod u its  sur  l'homme 
sain  par  1'emploi  des  medicaments  sont  des  elements  de 
maladie.  lis  veulent  dire  hierarchises  entre  eux,  comme 
jelc  dirai  plus  loin,  en  parlant  du  choix  du  medicament; 
mais  aucnn  d'eux  n  est  hyposthenisant  ou  hypersthenic 
sant  d'une  maniere  absolue. 

Ccpendant,  ne  nous  refusons  pas  k  rcconnaitre  les 
progress  successifs  que  flt  le  problfeme  dont  il  s'agit;  et 
nolons  en  passant  comment  les  progres  de  la  toxicologic 
et  de  la  therapeutique  experimentale  preparaient  les 
voies  a  la  methode  hahnemannienne.  C'etait  beaucoup 
d£j&  de  sortir  de  la  voie  d'observation  passive  ou  se 
tenaient  les  observateurs  du  xvme  siecle,  etd'avoir  com- 
pris  la  n6cessit6  de  Inexperience  provoquee.  C'6tait  plus 
encore  de  distinguer  dans  les  effets  produils  par  les  me- 
dicaments entre  les  effets  m£canique  et  chimique  et  les 
effets  dynamiques,  et  de  montrer  la  necessity  de  celte 
distinction.  La  methode  n'est  devenue  positive  et  com- 
plete que  du  moment  ou  Hahnemann  l'a  d^gagee  de  tout 
alliage  impur.  En  exigeant  que  Thomme  soit  seul  le 
sujet  de  l'exp&rience,  et  que  sur  lui  on  recueille  tous  les 
Elements  de  maladie  que  cbaque  medicament  peut  deve- 
lopperrque  ceux-ci  soient  physiques  ou  moraux,  sensi- 
tifs,  fonctionnels  ou  organiques;  lorsqu'il  a  repousseS 
loute  designation  generate  donnec  aux  proprietes  des 
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medicaments;  en  un  mot,  lorsqu'il  n'a  reconnu  dans  ces 
derniers  que  des  caractferes,  des  proprielcs,  en  d'autres 
termes,  des  sympt6mes  relatifs  ou  contingents,  et  qu'il 
leur  a  d6ni£  toule  quality  toute  vertu,  toute  puissance 
absolue. 

C'est  ici  que  revient  dans  toute  sa  v6rit£  et  dans  loutc 
sa  fecondit£  le  principe  de  l'individualisation  absolue 
des  maladies.  Si  ces  derni&res  se  refusent  a  toute  distri- 
bution sysllmalique,  il  suit  comme  consequence  que  les 
medicaments  se  refusent,  a  leur  tour,  k  toute  classifica- 
tion cat£goriquequ'on  voudrait  leur  imposer.  On  nepeut 
dire  deux,  en  effet,  lorsqu'on  les  etudie  a  la  Iumifere  dc 
I'experimcntation  pure,  qu'ils  se  divisenl  en  antiphlo- 
gistiques,  reconstituants,  stimulants,  antispasmodiqucs 
ou  autres.  Lorsqu'ils  produisent  de  semblables  efTcts, 
les  conditions  qui  determincnt  leur  choix  sont  variables 
d'un  malade  a  un  autre  malade;  et  plusieurs  d'entre 
eux,  les  circonstances  de  la  maladie  elant  bicn  preci- 
sees,  peuvent  amener  le  mime  rcsultal,  en  m£me  temps 
que  le  medicament  qui  aura  reussj  sur  un  sujet  donn£ 
echouera  sur  un  autre,  malgre  la  similitude  apparente 
des  conditions  pathologiques.  C'est  ainsi  que  ceux  qui 
ont  fait  de  Yaconit  1'anliphlogislique  par  excellence  et 
lappellcnt  assez  plaisamment  la  saignec  des  homceo- 
pathes,  ou  qui  verraient  dans  la  bryone  et  le  phos- 
phore  un  antipleuro-pneumonique  infaillible,  verraient 
dans  \ecoffea  lapanacee  de  toule  insomnie,  etc.,  torn* 
beraicnt  dans  les  plus  graves  erreurs,  etaboutiraienl  for- 
cement  k  cette  heresie  homoeopathique  appelee  le  speci- 
fiers me  allemand.  lis  reviendraient  par  la  voie  la  plus 
t£nebreuse  aux  errcments  de  l'ancienne  £colc.  Je  ne 
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sais  pas  de  moyen  plus  sftr  de  dltruire  et  de  ruiner 
Thomoeopathie,  si  jamais  une  semblable  direction  pou- 
vait  prevaloir. 

Le  moment  est  venu  pour  nous  de  penser  s£rieuse- 
ment  aux  destinies  de  Thomoeopathie  .et  aux  directions 
diff^ rentes  dans  lesquelles  on  pourrait  l'engager. 

Le  merite  de  la  doctrine  de  Hahnemann,  m£rite  qui 
n'a  pas  6i&  assez  remarque,  est  d'avoir  crle  en  patho- 
logie  de  larges  diatheses  morbides,  ayant  pour  base  des 
causes  facilement  saisissables  et  nettement  determines, 
'  et  des  caracteres  ou  symptdmes  6  gale  me  nt  precis,  carac- 
t&res  propres  a  chaque  diath&seet  ne  se  rencontrant  dans 
aucune autre;  d'avoir  trouv£  en  pharmacologie  des  pro- 
pri6t£s  qui  difffrencient  les  medicaments  de  facon  a 
ce  que,  dans  la  pharmacologie  homoeopalhique ,  il  n'y 
ait  aucune  place  pour  les  succedanes.  Ainsi,  les  in- 
fluences atmospheriques  pour  les  maladies  sporadiques, 
Taction  des  miasmes  aigus  pour  les  fievres  er  up  lives  et 
la  grande  famille  des  affections  typhoides ;  la  psore,  la 
syphilis  et  la  sycose  pour  les  maladies  chroniques ;  voila 
une  eliologie  vraie,  exacte,  quoique  tres-comprehensive ; 
etiologie  indestructible,  mais  qui  n'enferme  pas  cette 
partie  de  la  science  dans  un  nouveau  cercle  de  Popilius. 
II  se  peut,  qu'avec  le  temps,  Texp6rience  devoile  d'au- 
tres  causes,  jusqu'ici  m£connues  ou  mal  inlerpretees, 
ayant  pour  compagnon  oblige  un  ou  plusieurs  symp- 
tdmes toujours  dependant  de  Taction  de  cette  cause. 
Alors  surgit  une  diathese  nouvelle  qui  prend  place  a 
c6t£  de  celles  pr£cedemment  reconnues,  quand  mdme 
elle  lui  emprunterait  un  ou  plusieurs  des  £tals  morbides 
que  Hahnemann  aurait  pu  rattacher  a  Tune  ou  k  1'autre 

HAHHEMAKN,  Organon,  Be  6d.  34 
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des  diatheses  pr£c£demment  reconnues.  Ce  sera  it  un 
dedoublement  des  classes  admises  par  Hahnemann  et 
rien  de  plus.  De  meme  dans  l'etude  des  medicaments, 
une  scconde  serie  d'experiences  completera  ce  qu'une 
premiere  n'avait  fait  qu'ebaucher;  et  avec  le  temps,  les 
pathogenies  s'epureront se  completeront,  sans  que  ja- 
mais l'economie  de  la  doctrine  pathologique  on  pharma- 
cologique  hahnemannienne  en  soil  affectde.  Pourquoi? 
parce  que  Hahnemann  a  ouvert  a  la  medecine  le  champ 
des  d£couvertes  et  qu'il  ne  lui  a  pas  tracS  de  limiles.  Or, 
quelques  perfectionnements  qu'on  apporte  a  la  patholo- 
gie  ou  k  la  pharmacologie  hahnemannienne,  tant  qu'on 
s'appuiera  en  pathologie  sur  la dfoouverte  dun  nouvel 
agent  producteur,  engendrant  toujours  un  m£me  symp- 
tdme  ou  une  meme  sdrie  de  symptomes  primitifs;  en 
pharmacologie,  sur  l'exp£ri  mentation  pure,  on  sera  hah- 
nemannien,  on  reslera  fiddle  a  l'homoeopathie.  Alors  la 
medecine,  qu'on  la  consid&re  comme  science  ou  comme 
art,  subira  dp  constantes  evolutions,  restant  a  1'abri  des 
revolutions  qui  sillonn&rent  son  histoire. 

Mais  du  moment  ou  on  abandonnerait  la  m&hode 
large  et  severe  que  nous  devons  au  genie  de  Hahnemann, 
et  oil  on  voudrait  retenir  quoi  que  ce  soit  des  melhodes 
mddicales  qui  ont  pr6c£de  l'homoeopalhie^et  a  plus  forte 
raison  des  resultats  que  ces  melhodes  ont  produits,  on 
perdrait  rtiomo&opathie  sans  sauver  son  orgueillcuse  et 
puissanle  rivale  de  la  ruine  inevitable  qui  Fatten d.  De 
l'6difice  medical  du  pass 6,  rien  n'est  k  conserver  que  de 
riches  mat£riaux  assembles  a  grand'peine  et  avec  une 
rare  perspicacity.  Pathologie,  pharmacologie,  th6rapeu- 
tique,  tout  est  k  refaire,  exclusivcment  du  point  de  vue 
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de  la  methode  habnemannienne.  Qu'on  n'aille  done  pas, 
comoie  Griesselich  et  ses  adherents,  nous  parler  de  la 
rigueur  palhologiquedel'ancienne  ecole.  Nous  en  savons 
et  nous  en  voyons  assez,  pour  oser  dire  que  les  obscu- 
rites  sont  grandes  pour  les  mldecins  de  l'ancienne  6cole, 
quand  il  s'agit  d'etiologie  et  de  diagnostic  proprement 
dits.  Nous  avons  assez  vu  de  malades  trails  par  eux, 
pour  savoir  1'enorme  difference  k  etablir  entre  les  affir- 
mations  ecrites  dans  les  livres  et  les  doutes  qui  affligent 
les  praticiens  les  plus  justement  renomm£s  quand  ils 
sont  au  lit  du  malade.  Gardons-nous  de  croire  k  leur 
superiority  sur  un  seul  point  des  trois  elements  dont  se 
compose  le  probleme  medical.  C'est  pourquoi,  toute  con* 
cession,  si  minime  qu'elle  soit,  serait  au  moins  une  fai- 
blesse.  Les  destinies  de  l'hommopathie  doivent  6tre  de 
se  developper  sur  son  propre  terrain,  par  la  puissance  de 
sa  methode.  Elle  doit  r£sister  a  toute  direction  qui 
l'ecarterait  de  la  voie  exclusivement  exp&imentale  que 
lui  a  I6gu£e  son  fondateur. 

L'hoHNBopathie  a  jete  les  fondements  d'une  patholo- 
gie  nouvelle,  elle  est  arrivee  a  une  notion  aussi  neuve 
que  feconde  du  medicament;  elle  a  cr£6  une  nouvelle 
methode  propre  k  constituer  Ja  pharmacologie ;  elle  a 
donne  les  proced£s  et  les  regies  a  suivre  pour  obtenir 
de  cette  methode  nouvelle  tous  les  resultats  quelle  peut 
fournir. 

III.    OBSERVATION  CL1N1QUE. 

Mais  si  l'experimenlation  pure  est  la  base  de  toute 
pharmacologie  veritable,  est-ce  k  dire  qu'il  faille  repous- 
ser  de  la  science  les  lumteres  emprunlles  k  1'observation 
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clinique?  Ici,  unc  distinction  est  k  faire.  Si,  par  obser- 
vation clinique,  on  entend  les  r&ultats  obtenus  par  lea 
medicaments  employes  k  doses  allopalhiques,  et  d'apr6s 
les  principes  de  celte  £cole,  6vidcmraent  1'homoeopa- 
Hue  n'a  rien  k  puiser  k  celte  source.  II  n'est  pas  un  seul 
medicament,  mime  parmi  ceux  dont  Faction  curative 
parait  le  micux  tStablie,  dont  la  mature  m&licale  ho- 
mceopathique  puisse  s'enrichiramoinsd'avoir6le  soumis 
au  con tr die  de  l'explrimentalion  pure.  Si  on  refl&hit 
que  les  esp&ces  morbides  sont  determines  en  allopathic 
par  d'aulrcs  principes  que  ceux  adoptds  en  homoeopa- 
thic ;  que  souvent  les  allopalhes  donnent  le  nom  de  ma- 
ladic  ill  ce  qui   n'a,  pour  les  homoeopathies,  qu'urie 
valeur  de  symptdme,  on  concevra  quit  est  difficile 
d'emprunler  k  une  therapeulique  bas£e  sur  une  patho- 
logic aussi  diffe  rente.  Dun  autre  cdlS,  le  problgme  de 
la  guirison  est  compris  diffdremment  dans  les  deux 
ecoles.  Pour  Pal  lo  pa  the,  guerir,  n'est  souvent  que  faire 
disparaitre  un  groupe  de  sympldmes.  Ainsi,  les  m£de- 
cins  de  celte  6cole  considArent  comme  gulrie  toute 
chlorotique  chez  laquelle  le  pouls  s'est  relev£f  les  pal- 
pitations decoeur,  les  douleurs  de  t£te  ont  cess£;  Tap- 
p£lil  est  revenu  el  la  constipation  a  c£d£;  les  muqueuses 
et  le  leint  se  sont  colons  de  nouveau,  et  le  sang  men- 
struel  est  redevenu  normal.  S'ils  ont  obtenu  ce  r6sultat 
a  Taide  des  preparations  ferrugincuses ,  ils  concluent 
que  le  fer  est  un  reconstituant  souverain  dans  le  trailc- 
mentdela  chloro-an6mie.  II  est  ccpendant  deux  condi- 
tions qui  infirment  ce  rlsultat.  D'abord,  lorsqu'on  cesse 
l'emploi  des  preparations  ferrugineuses,  il  arrive  sou- 
vent, et  m£mc  tr6s-souvent,   que  les  accidents  repa- 
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raissent  ce  qu'ils  elaient  primitivcment.  Pour  ces  cas, 
au  moins,  l'homoeopathe  ne  peut  conclure  du  resultat 
obtenu  par  l'allopathie  aux  propri6les  vraies  du  medica- 
ment propose  rear,  pour  lui,  toute  maladie  qui  se  rcpro- 
duit  sans  que  le  sujet  ait  ete  soumis  de  nouveau  a  Tin* 
fluence  de  la  cause  qui  1'avait  rendu  maladc  unc 
premiere  fois,  est  une  maladie  palliee  et  non  pas  guerie. 
11  en  est  de  m&ne  des  blennorhagies  qui  reviennent  sous 
Fin  fluence  d'un  excta  qui  n  en  est  pas  un,  eu  egard  aux 
habitudes  des  malades;  de  ce  qu'on  nommc  les  suites 
d'unc  Gfevre  typhoide,  d'une  rougeole,  d'une  variole,  de 
la  disparition  d'une  dermatose  que  lc  printemps  ou 
Fhiver  suivant  ram&neront  avec  la  mgmc  intensitc. 

Guerir,pour  l'homoeopathe,  e'est  alteindre  la  maladie 
dans  sa  cause  et  par  consequent  dans  scs  effcts.  Le 
moyen  de  savoir  si  la  maladie  qu'on  a  eu  a  trailer  est 
guerie  ou  seulement  palliee,  e'est  de  recueillir  avant 
tout  trailement  l'universalite  des  sympl6mes  par  lesquels 
chaque  etat  morbide  se  caractcrisc,  et  de  n'abandonner 
le  malade  qu'autant  que  tous  ces  sympt6mes  ont  dis- 
paru.  Alors,  m6decin  et  maladc  peuvent  dire  en  repos, 
Mais  encore  faut-il  que  la  maladie  ait  (He  traitec  homoeo* 
pathiquement  :  car  l'allopathie  emploie  sou  vent  des 
moyens  perturbateurs,  comme  les  injections  dans  les 
blennorrhagies,  les  cauterisations  dans  le  traitement  de 
l'ulcere  syphilitique,  pratiques  qui  ne  peuvent  donner 
de  security  ni  aux  malades,  ni  au  m£decin.  L 'experience 
ne  le  prouve  que  trop. 

Enfin,  1'homoeopathie  et  l'allopathie,  different  quant 
aux  principestherapcutiquesquiles  dirigcntetal'emploi 
fait  paries  deux  6coles  des  agents  de  la  guerison,  il  est 
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impossible  de  conclure  legitimement  dc  la  therapeu- 
tique  (Tune  ccole  a  celie  de  l'autre.  L'allopathie  vivant 
toujours  sur  le  principe  des  contraires  ou  croyant  lui 
obeir,  ne  corapte  que  sur  l'effet  primiiif  des  medica- 
ments. Tout  medicament  qui  soulage  ou  parait  gu£rir 
une  maladie,  tant  que  le  sujet  en  fait  usage,  lui  parait 
approprie  k  son  etat.  Si  la  maladie  reparait,  l'allopathie 
se  garde  de  conclure  contre  elle-mAme  et  de  douter  de 
ses  moyens.  Elle  se  contenle  de  juger  la  dose  insuffi- 
sante.  Elle  l'dl&ve  done,  et  rapproche  les  moments  de 
son  administration.  Si,  malgrd  ces  doses  redoublees,  la 
maladie  un  instant  suspendue  reparait  de  nouveau,  de- 
figuree  dans  sa  marche  et  ses  symptdraes,  amoindrie 
quant  a  I'intensite  des  accidents  qu'elle  pr£senle,  le  me- 
decin  allopatbe  conclut  de  cette  resistance  a  la  necessile 
d'augmenter  encore  les  doses,  ou  d'abandonner  le  ma- 
lade  aux  ressources  de  la  nature,  disant  qu'il  est  bon 
dans  tout  traitement  de  laisser  reposer  i'organisme. 
Devant  l'insucces,  il  change  brusquement  de  langage  et 
de  rdle.  De  mldecin  agiss  uil  au  dela  de  toute  mesure,  il 
se  fait  medecin  expectant.  11  se  confie  alors  k  la  reaction 
vitale  dont  en  th£orie  il  renie  la  puissance,  et  se  rejetle 
sur  les  moyens  hygi&iiques,  tels  que  le  changement  d'air 
ou  de  climat,  les  voyages,  les  distractions.  C'cst  ce  que 
nous  voyons  journellcment  pour  les  malades  que  le 
cholera,  les  fievres  intermittentes  et  les  dyssenteries  at- 
teignent  sous  le  climat  de  l'AIgerie  et  meme  en  Crimee, 
malades  qui  nous  reviennent  avec  de  pretend  us  conges 
de  convalescence,  je  ne  dirai  ni  plus  ni  moins  dangereu- 
sement  malades  ;  mais  aulrement  malades  qu'ils  nc 
1  etaient  au  debut,  malgre  les  masses  de  sulfate  de  qui- 
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nine  dont  on  les  a  gorges,  les  quanlites  d'opium  em- 
ployees pour  combaltre  la  dyssenterie.  Que  de  fois  il 
m'a  suffl  d'cmployer  une  medication  antidotique  sur  de 
semblables  malades  pour  les  amener  k  une  entiere  gar- 
rison, et  permettre  k  plusieurs  d'entre  eux  de  retourner 
sous  leur  drapeau  recueillir  leur  part  des  dangers  et  de 
la  gloire  de  notre  armee  ! 

Ce  qui  est  vrai  des  maladies  que  j'ai  rappclees  ne  peut 
6tre  consider^  comme  une  exception.  C'cst  l'expression 
g£n£rale  de  la pratiqueallopathique.  Gombien  ne  voyons- 
nous  pas  de  syphilis  primitives  converties  en  syphilis 
scconda  ires,  par  les  traitements  auxquels  on  les  sou  met; 
de  pleurisies  primitivement  aigues  passes  a  letat  chro- 
niquc,  malgr6  des  mois  et  des  annees  de  traitcmcnt, 
malgre  les  saign£es  et  les  sangsues  repetees,  les  vesica- 
toires  et  les  eaux  minerales  prises  d'ann£e  en  annec  et 
repetees  pendant  quatre,  six  et  dix  annees,  ainsi  que  je 
l'ai  vu ;  de  rhumatismes  aigus  passes  a  letat  de  rhurna- 
tismes  chroniques  avec  endocardite  egalement  chro- 
nique,  se  prolongeant  pendant  des  annees  et  (inissant 
par  entrainer  la  mort1  malgre  lessaignees  coup  sur  coup, 
les  vesicatoires,  la  digitale,  la  saturation  par  les  eaux 
minerales  et  l'hygi&ne  la  mieux  entenduc!  Que  de  scro- 
fules  n'ont  ete  ni  arrestees  dans  leur  marche,  ni,  a  plus 
forte  raison,  d&ruites,  malgre  l'usag  longtemps  conti- 
nue de  rhuile  de  foie  dc  morue  ou  des  preparations 
iodees  ! 

Une  ecole  dont  la  therapeutique  repose  sur  un  priiv 
cipe  faux,  qui  n'a  aucune  notion  exacteni  dela  maladie, 
ni  des  proprietes  du  medicament,  qui  n'a  d£fini  avec 
exactitude  ni  laguerison,  ni  les  conditions  sous  lcsquelles 
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ellc  se  produit,  qui  dans  le  choix  ct  1'application  de  ses 
moyens  ob&t  a  la  mode,  au  point  que  je  sais  telle  pen- 
sion k  Paris  oil  les  trois  quarts  des  61£ves  prennent  leur 
dose  d'buile  de  foie  de  morue  chaque  matin,  sans  autre 
motif  qu'une  constitution  plus  ou  moins  lymphatique; 
une  £cole  qui  n'a  ni  m£thode  palhologique  arrdtee,  ni 
m£thodc  pharmacologique  precise ;  qui  &ouffe  les  gran- 
des  v£rites  mldicales  sous  le  poids  de  ses  minuties  ana- 
tomo-pathologiques ,  microscopiques  ou  chimiques ;  et 
fait  que  ces  grandes  v6rit£s  souffrent  violence  en  elle, 
tant  ellcs  aspirent  a  se  faire  jour;  une  telle  6coIe,  quelle 
que  soit  l'abondance  de  ses  observations  cliniques,  ne 
peut  rien  offrir  k  la  pharmacologic  homoeopathique. 

11  en  est  autrement  de  l'observation  clinique  homoeo- 
palhique.  Hahnemann  a  trac£  son  etendue  et  ses  limites, 
dans  les  prol£gom6nes  de  chacun  des  medicaments  con- 
tenus  soit  dans  sa  Matiire  midicale  pure,  soit  dans  son 
ouvrage  :  Doctrine  et  (raitement  des  maladies  chroni- 
ques.  A  propos  de  chaque  substance,  il  indique  avec  un 
soin  minulieux  les  eta  Is  morbides  et  mtane  les  groupes 
de  symptdmes  qui  ont  6t6  gu£ris  par  le  medicament  dont 
il  traite.  M.  de  Boenninghausen  (4)  a  ajout£  les  indica- 
tions recueillies  dans  sa  vaste  pratique  aux  indications 
donn£e  par  Hahnemann  ;  et  chaque  jour  ajoute  a  cctte 
mine  d£ja  si  feconde.  Mais  ce  ne  sont  encore  que  des 
indications  d'un  ordre  secondaire,  n6cessairement  subor- 
donn£es  aux  donnees  de  l'experimentation  pure,  par  la 

(1)  Boenninghausenj  Tableau  de  la  principale  sphere  d'action  et  des 
propn&Us  caracUrisliques  des  rem&des  antipsoriques,  trad,  de  Fallemand, 
par  T.  de  Bachraeteff.  Paris,  1834,  in-8°.  —  Voy.  aussi  Manuel  de  tU- 
rapeiUique  mtdtealehomanpathique,  trad,  par  D.  Roth.  Paris,  1846. 
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raison  que  rhomme  malade  ne  peut  reveler  que  la  puis- 
sance curalive  dun  medicament  dans  un  cas  determine, 
et  par  consequent  tr£s-limit6  par  rapport  a  la  sphere 
d'action  de  la  m£me  substance  employee  sur  rhomme 
sain.  L'homme malade n'etant affecte  que d'une maladic 
determine,  ne  petit  gtre  gueri  que  de  Taffection  qui  le 
tourmenle ;  et  la  maladie  limile  en  nous  du  plus  au 
moins  Taction  des  agents  de  gueri  son.  L'homme  sain,  au 
contraire,  par  cela  seul  qu'il  n'est  affecte  d'aucune  ma- 
ladie, n'offre  aucun  obstacle  a  Taction  pathogeneliquc 
des  medicaments. 

IV.    TOXICOLOGIB. 

II  en  est  de  mdme,  et  pour  d'autres  raisons,  des  don- 
nees  fournies  par  la  toxicologic.  L'hisloire  des  empoi- 
sonnements  est  riche  en  materiaux;  assez  pauvre  en 
materia ux  susceptibles  d'etre  utilises,  si  on  les  compare 
aux  ressources  que  pr&ente  Texp^ri  mentation  pure. 
Tout  empoisonnement  est  une  violente  perturbation  de 
l'organisme,  entrainant  assez  souvent  des  alterations  or- 
ganiques  profondes,  voire  m£mede  completes  desorgani- 
salions.  II  arrive  done  toujours  que  les  actions  physiques, 
chimiques  et  les  alterations  organiques  Temportent  de 
beaucoup  sur  les  effels  dynamiques ;  et  m£me  que  ces 
derniers  ne  se  produisent  qu'incompletement.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  dans  tout  medicament,  lessymp- 
t6mes  dynamiques  sont  les  plus  importants,  ceux  qui 
servent,  avant  tout,  &  fixer  le  choix  du  medicament,  ren- 
dent  raison  de  la  gu£rison  obtenue  et  de Tinsucc£s dun 
traitemenl.  Or,  la  toxicologic  ne  peut  rien  donner  sous 
tous  ces  rapports.  Les  symptdmes  que  nous  pourrons 
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saisir  &  son  aidcet  dont  Hahnemann  s'est  sou  vent  scrvi, 
sont  du  nombre  de  ceux  qu'un  peu  pins  haut  je  placais 
en  dernterc  ligne.  Ce  n'est  pas  sansdoule  une  raison  pour 
les  negliger ;  mais  e'est  un  motif  pour  ne  pas  attendre  dc 
la  toxicologic  plus  qu'elle  ne  peut  fpurnir.  La  matidre 
medicale  a  bien  phis  de  profit  &  retirer  de  ccs  lentes 
intoxications  qu'on  nomme  les  maladies  medicinales. 
Pr6cis6menlparcequ'elles  se  devcloppentlentemenl,que 
rorganismeestrelativement  manage  dans  l'administration 
des  substances  qui  les  produisent,  les  effets  dynamiques 
se  dessinent  d'une  fa?on  plus  complete  et  plus  franche. 
A  cet  £gard,  la  pratique  allopathique  nous  offre  unc 
riche  et  abondante  moisson,  depuis  qu'abandonnant  les 
erreurs  de  1'ecole  de  Broussais,  elle  s'est  precipilec, 
sans  trop  savoir  pourquoi,  dans  1' usage  des  moyens  he- 
roiques.  L'observation  des  maladies  medicinales  peut 
rendre  a  l'homoeopathie  des  services  imporlants.:  le 
premier,  de  con  firmer  les  res  ul  tats  obtenus  par  1'cxpe- 
rimentation  pure;  le  second,  de  nous  faire  connaitre 
ceux  de  nos  agents  dc  guerison  dont  la  pathogenetic  est 
incomplete.  Pour  cela ,  nous  pouvons  puiser  a  deux 
sources  £galement  cerlaines  :  i  l'observation  des  ma- 
lades  qui  ont  £l£  saturds  d'iode,  de  fer,  de  mercure,  de 
quinine  et  m£me  d'arsenic;  a  letude  des  metiers  insa- 
lubres,  devenus  si  nombreux  de  nos  jours,  gr&ces  aux 
progrta  lou jours  croissants  de  l'industrie,  de  celte  ma- 
r&tre  qui  devore  ses  propres  enfanls.  Mais  ici  encore,  il 
faut  savoir  choisir  avec  discretion;    distinguer,    par 
exemple,  entre  les  c£phalalgies  qu'on  observe  si  sou- 
vent  sur  les  doreurs  sur  mctaux,  les  exostoses  qu'ils 
presentent  et  les  douleurs  musculaircs  et  articulaires 
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qu'on  observe  chez  eux,  symptomes  qui  seraient  dus  h 
leur  Industrie,  et  ceux  qui  pourraient  d£pendre  dune 
syphilis  mal  guerie.  De  meme,  ehez  les  platriers,  il  faut 
faire  la  part  des  phthisies  (maladie  si  commune  chez 
eux),  manifestement  dues  a  leur  travail,  et  les  constitu- 
tions sur  lesquelles  le  maniement  du  pl&tre  n'aurait  etc 
qu'occasion  de  devcloppemcut  d'une  diath6sc  latente. 
Dans  le  premier  cas,  la  matiere  medicate  peut  emprun- 
ter  a  Tetude  des  professions  insalubres;  dans  le  second, 
les  fails  observes  ne  sont  pas  concluants.  Dans  un 
voyage  que  je  fis  dernierement  k  Bayeux,  je  visitai  une 
riche  manufacture  de  porcelaines.  Je  fus  frappe  de  voir 
ceux  qui  peignent  sur  la  porcelaine  et  qui  emploient 
beaucoup  d'acide  nitrique,  tous  atteints  de  phthisic  la- 
ryngee.  En  les  inlerrogeant9  j'appris  qu'il  existait  dans 
leurs  families  des  membres  quiavaient  succombe  a  celte 
maladie. 

Je  conclus  de  ces  fatts  que  Taction  de  1'acide  ni- 
trique avait  devetoppe  chez  eux  une  maladie  qui  aurait 
6te  re  tar  dee  et  m6me  aurait  pu  ne  pas  se  developper  si 
la  fortune  les  avait  places  dans  de  meilleures  conditions 
hygieniques. 

Ne  r^sulte-t-il  pas  de  ce  qui  precede,  qu'en  faisant  a 
chacune  des  sources  de  nos  connaissances  pharmacolo- 
giques  la  part  qui  lui  revient,  l'expgrimentation  pure 
est  la  seule  base  sur  laquelle  on  puisse  asseoir  un  sys- 
teme  r^gulier  de  mati&re  medicate ;  que  la  clinique  al- 
lopathique  ne  peut  Fenrichir  sous  aucun  rapport ;  que 
la  clinique  homceopathique,  la  toxicologic ,  l'observa- 
tion  des  maladies  medicinales  et  celle  des  professions 
insalubres,  sont  autant  de  sources  auxquelles  I'homoeo- 
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patbie  peut  puiser  sous  les  reserves  que  j'ai  indiquees 
et  dans  la  mesure  des  illusions  qu'elles  peuvent  fairc 
naitre  ? 


V.    ACTION   DBS   DOSES   IKFINITESIMALES. 

C'est  ici  Ie  lieu  d'examiner  la  haute  et  difficile  ques- 
tion des  doses  infinitesimals.  Si  leur  emploi  sc  rap* 
porle  bien  plus  k  la  therapeulique  qu'i  la  pharmacolo- 
gic proprement  dite,  tout  ce  qui  touchc  au  mode  de 
preparation  et  de  dispensation  des  medicaments  a  tou- 
jours  tenu  une  place  considerable  dans  les  traites  de  ma- 
ture medicale. 

Personne  ne  sera  tente  de  nier  k  Hahnemann  qu'il  ait 
innove  sous  ce  rapport.  Loin  de  \k  :  ses  innovations  lui 
ont  et£  impulses  a  crime  ou  taxecs  de  folie.  On  s'est  de- 
mande  de  quel  droit,  en  vertu  de  quel  principe,  lui, 
medecin,  venait  pr^coniser  une  pratique  contre  laquelle 
s'616vent  loutesles  lois  reconnues  dans  les  sciences  nalu- 
relles;  et  c'est  en  s'appuyant  sur  la  nullity  d'action  des 
doses  infinitesimales ;  on  a  6l£  plus  loin  :  sur  l'impossi- 
bilil6  de  leur  action,  qu'on  en  vint  k  taxer  Hahnemann 
de  cerveau  malade,  parfois  m£me  de  charlatan ;  et  Tho- 
moeopathie  de  renouvellement  habilement  d6guise  des 
deceptions  de  la  m£decine  expectante. 

Ces  accusations  viol  en  les,  devenucs  banales  par  leur 
repetition,  n'ont  point  arrftte  Hahnemann.  Se  fondant 
sur  des  faits  experimentaux ,  son  courage  n  a  jamais 
faibli  pour  soulenir  ce  que  l'experiencc  lui  avait  appris, 
malgreretrangete  apparente  des  res ul tats  obtenus.  fac- 
tion curative  et  perturbatfice  des  doses  infinitesimales 
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lui  6tant  prouvee  par  l'expfrience,  il  la  soutiat  comme 
ud  fait  auquel  il  ne  pouvait  refuser  sa  cr&nce  sans  Atre 
infid£le  &  la  vlritl.  Aussi,  dans  VOrganon,  se  bornc-t-il 
&  indiquer  le  fait  sans  chercher  a  1'expliquer.  Dans  son 
opuscule  sur  l'e  fficacil6  des  faibles  doses  de  medica- 
ments, il  ne  s'etonne  pas  du  fait  qu'il  a  ddcouvert,  et 
loin  d'en  tirer  vanitl,  il  semble  douter,  au  contraire, 
qu'on  puisse  lui  en  attribucr  ou  la  honle  ou  l'honneur. 

«  Le  frottement,  dit-il,  cxerce  une  influence  si  puis- 
cc  sante  que  non-seulemeut  il  dlveloppc  les  forces  phy- 
«  siques  internes  des  corps  de  la  nature,  comme  le  ca- 
« loriquc,  l'odeur,  etc.,  mais  encore,  ce  qu'on  avait 
cc  ignore  jus  qui  present,  il  exalte  a  un  point  6tonnant 
cc  la  puissance  medicinale  des  substances  naturelles. 

«  II  parait  que  e'est  moi  qui  ai  d£couvert  cettc  der- 
cc  nterc  propri£t6,  dont  l'influencc  est  telle,  qu'a  sa  fa- 
ce veur,  des  substances  auxqucllcs  on  n'avait  jamais  re- 
cc  connu  dc  propriety  medicinales  acquidrent  une  ener- 
cc  gie  surprenante  (i).  » 

Quant  k  rendre  raison  du  fait  en  lui-m£me,  Hahne- 
mann neTa  jamais  essay 6.  II  a  laisse  la  critique  s'exercer 
sur  ce  point ;  ct  toutes  ses  responses  se  sont  borates  k 
deux  considerations.  II  a  montr£  que  des  m£taux  tels  que 
Tor,  1'argent,  le  plaline,  le  charbon  de  bois,  sans  action 
sur  l'hommc  dans  leur  6tat  ordinaire,  acquitment  une 
tres-grande  energie  thlrapcutique  lorsqu'ils  ont  ete 
soumis  a  la  trituration  prolong^ ;  et  que  cette  Energie 

(1)  Hahnemann,  Continent  se  peut-U  que  dee  faibles  doses  de  medica- 
ments aussi  itendus  que  ceux  dont  se  sert  rhomxopathie  aient  encore  de  la 
force?  dans  Etudes  de  ntfdtcine  homaopathique.  Paris,  1855,  lr*  slrie, 
p.  578. 


542  C0MVENTAIRE8. 

va  tou jours  croissant  a  mesure  qu'on  61£vc  le  ehiffre  dc 
ce  qu'il  nommait  'une  attenuation  ou  une  puissance.  II 
a  ensuite  avanc6,  mais  il  s'est  borne  a  Inoncer  le  prin- 
cipe  que  la  veritable  essence  des  medicaments  est  dyna- 
mique,  que  c'est  une  force  pure,  que  le  frottement  peut 
exaller  jusqu'i  l'infini. 

Depuis  Hahnemann,  le  probl&me  a  6l6  souvent  exa- 
mine par  des  amiset  des  disciples  de  l'homoeopathie ;  et 
si  la  discussion  n'est  pas  6puis6e,  il  faut  dire  qu'elle 
prend  de  plus  en  plus  de  la  consistance ;  que  les  fails  sur 
lesquels  on  l'appuie  deviennent  de  plus  en  plus  nom- 
breux ;  que  les  theories  g6n£rales  auxquelles  on  la  rat- 
lache  sont  de  plus  en  plus  conformes  aux  donnees  de 
la  science  g6n6rale. 

A  ne  consider  la  question  des  doses  inQnit&imales 
que  du  point  de  vue  de  la  pratique  mddicale,  la  question 
est  aussitdt  resolue  que  posee.  C'est  un  fait  qu'cllesagis- 
sent,  c'est  encore  un  fait  qu'elles  gu£rissent  pluspromp- 
tement,  plus  surement,  plus  doucement  que  les  m6mes 
medicaments  employes  k  doses  massives.Devantles  faits, 
il  faut  s'incliner  alors  mdme  qu'ils  sont  de  nature  a  r6- 
volter  notre  esprit  borne,  ou  qu'ils  con trarient  la  constitu- 
tion scienliflque  d'une  £poque  ou  d'un  siecle.  La  science 
pcut  et  doit  expliquer  les  fails  observes;  jamais  elle  ne 
pr6vaudracontreeux.  Produitde  Intelligence  humaine, 
la  science  participe  des  infirmites  de  l'esprit  humain  qui 
Pa  engendree.  Dans  les  faits,  c'est  la  voix  de  Dieu  qui  se 
fait  entendre;  dans  la  science,  c'est  la  voix  de  l'homme 
qui  balbutie  quelques  v6rit6s  m616es  de  beaucoup  d'er- 
reurs;  de  l'homme  qui,  en  sa  qualit6  de  savant,  renverse 
les  termes  dc  la  creation  en  voulant  faire  Dieu,  le  monde 
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et  ses  9emblabJes  k  son  image,  taodis  qu'ii  fut  cr&  sim- 
plement  k  l'image  de  Dieu. 

L'action  des  doses  infinit&imales  est  done  une  verile 
de  fait,  c'esl  le  premier  point  k  soutcnir,  et  que  nous 
soutenons  de  la  maniere  la  plus  absolue. 

Est-il  vrai,  maintenant,  que  ee  fait  repugne  aux  con- 
naissances  acquises  dans  les  sciences  nalurelles  ?  On  a 
invoqu£  les  sciences  math&natiqties ,  physiques,  chi- 
miques  et  la  pbysiologie;  et  on  a  etabli,  ce  que  personne 
ne  peut  nier,  qu'au  point  de  vue  malhemalique,  la  ma- 
ture est  divisible  a  1'infini,  que  la  plus  petite  partieulc 
malerielle  peut  encore  6tre  divisee  par  la  pensee  en  frag- 
ments plus  pelits,  ce  qui  tendrait  a  prouver  qu'aucun 
effort  du  raisonnement  ne  peut  elablir  que  dans  les  pre- 
parations homoeopatiques,  il  y  ait  absence  de  la  sub- 
stance mldicamenleuse.  Mais  sa  presence  incontestable 
ne  prouve  pas  son  action :  ear,  il  se  pourrait  qu'ame- 
nde  a  l'etat  de  division  extreme,  elle  fut  sans  action  sur 
l'organismc  vivant. 

On  a  ensuite  emprunte  h  la  physique  une  serie  d'ana- 
logies  qui  ont  bien  leur  merite,  sans  cependant  equiva- 
loir  a  des  preuves  directes.  Si  un  aitnant  peut  aimanler 
une  quantite  indefinie  de  fers,  sans  rien  perdre  dc  son 
poids;  si  un  grain  de  muse  peut  encore  affecter  To* 
dorat,  lorsqu'il  est  divise  en  320  quadrillions  de  par- 
celles;  si  un  grain  de  carmin  colore  jusqu'a  30  kilo- 
grammes d'eau,  et  que  chacune  de  ees  molecules  cola- 
rees  n'a  que  1/30,000,000  de  pouce,  tous  ces  fails 
prouvent  la  presence  possible  et  reelle  du  medicament 
dans  les  preparations  homoGopathiques,  mais  ne  prou- 
vent pas  leur  action  therapeulique.  11  en  est  de  mdme 
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des  arguments  empruntls  k  la  chimie.  Qu'i  Taide  de 
l'analyse,  on  parvienne  k  conslater  la  presence  des 
m6taux  k  des  degrls  de  division  variables  pour  chacun 
d'eux;  qu'i  Taide  de  reactifs  appropries,  on  ait  pa  re- 
trouvcr  1/1,024,000  de  soufre,  1/2,048,000  de  chlore, 
1/4,000,000  d'iode,  1/512,000  de  platine,  ce  sont  au- 
tant  de  preuves  matdrielles  de  la  divisibility  ind6finic  de 
la  mati&re  et  rien  de  plus  (1). 

J'aime  mieux, je  l'avoue,  les  preuves  physiologiques, 
parce  qu'ici  il  s'agit  non  plus  de  la  presence  r6elle  du 
medicament,  mais  de  son  action  sur  l'organisme  vivant. 
Qu'i  l'aide  des  mathematiques,  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  nous  arrivions  a  justifier  la  presence  du  medica- 
ment dans  les  preparations  homoeopathiques,  chose  facile 
et  ind£niable,  la  question  qui  divise  les  deux  6coles  n'a 
pas  fait  un  pas.  On  nous  accordera  ce  fait,  tout  en  conti- 
nuant i  nier  que  des  medicaments  ainsi  prepares  puissent 
avoir  une  action  et  surlout  une  action  curative  sur  l'or- 
ganisme vivant.  C'est  la,  il  faut  lc  dire,  tout  le  probl&me. 

Hahnemann  l'avait  bien  compris  lorsqu'il  posait  en 
principe  que  les  medicaments  ne  sont  pas  des  matihres 

(1)  V.  G.  Weber,  Codex  des  mddicam.  homaop.—  Jahr  (Pharmacopdt, 
i*  Edition),  pr&ente  la  comparison  entre  le  miasme  et  Taction  da 
medicament  comme  &ant  la  plus  digne  de  fixer  l'attention.  II  est  k 
regretter  que  dans  la  deuxidme  Edition,  publtee  en  commun  avec 
M.  Catellan,  il  ait  era  devoir  supprimer  la  lettre  que  Ini  Icrivit 
M.  Poudra,  professeur  an  corps  d^tat-msgor.  L*auteur  de  cette  lettre 
fait  Jouer  un  r61e  important  &  l'61ectricit6  dans  le  dlveloppement  de  la 
puissance  des  agents  tblrapeuliques.  Pour  une  question  aussi  difficile 
que  la  throne  des  doses  inflnit&imales,  11  est  bon  de  l'&udier  sons 
tons  ses  points  de  vue.  Du  reste,  MM.  Jahr  et  Catellan  reproduisent 
dans  la  deuxi&me  Edition  la  thtorie  pr6sent£e  dans  la  premiere.  Cette 
thtorie  a  le  mlrite  d'une  grande  prudence. 
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mortes  dans  le  sens  vulgaire  quon  attache  ace  mot (1) ; 
et  lorsqu'il  conseillait  de  diviser  autant  que  possible  et 
non  pas  de  ditruire,  chose  impossible,  les  parties  mate- 
rielles  dune  substance  medicinale,  afin  de  mettre  en  plus 
libre  expansion  ses  vertus  dynamiques  ou  therapeuti- 
ques ;  ce  qui,  dans  sa  pensee,  etait  une  seule  et  m£me 
chose. 

Dans  une  question  aussi  ardue  que  Test  celle  des 
doses  infinitesimales,  la  rigueur  et  la  precision  du  lan- 
gage  sont  d'absolue  necessite.  La  preparation  homceo- 
pathique  dctruit  autant  qu'il  est  physiquement  possible, 
la  force  de  cohesion  qui  retient  les  molecules  d'un 
medicament  dans  Faggr6gation  qui  les  constitue  un 
corps;  elle  ne  detruit  pas  ces  molecules  elles-mdmes. 
Hahnemann  a  parte  de  l'augmentation  progressive  des 
vertus  dynamiques  de  ces  m£mes  substances,  comme  si 
ces  derni&res  etaient  avec  les  propriety  physiques  dans 
un  rapport  de  conlinuel  antagonisme.  Cet  antagonisme 
est  reel  jusqu'a  un  certain  point ;  car,  il  est  de  fait  qu'un 
medicament  est  d'autant  plus  actif  que  la  force  de  cohe- 
sion est  moindre  en  lui ;  en  d'autres  termes ,  que  les 
molecules dont  il  secompose  ontplusde  mobilities  unes 
surlesautres.  Mais  la  vertu  dynamique  d'un  medicament 
ne  se  decele  qu'autant  qu'elle  est  mise  en  contact  avec 
Forganisme  vivant.  Or,l'energie  de  son  action  est  etsera 
toujours  la  resultante  de  sa  puissance  ct  de  l'organisme 
sur  lequel  cette  puissance  se  deploiera.  Autre  sera  done 
Taction  d'une  dilution  donnee  sur  l'homme  sain;  autre 
sera-t-elle  sur  l'homme  malade.  Elledifferera  Igalement 

(1)  V.  Hannemann,  Etudes  de  mid.  ham.,  i°  s^rie. 

HAHNEMANN,  Org anon,  5«  €d.  35 
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selon  la  difference  ({'organisation,  de  forcfe  de  reaction 
que  pr6senteront  les  malades,  et  selon  une  multitude  de 
constringenoes  que  j'indiquerai  en  parlant  de  la  thera* 
peutique.  Pour  le moment,  je  n'ai  qu'un  d6sir  :  c'est de 
faire  remarquer  que  les  expressions  &  attenuation  d& 
medicaments  homoeopathiques,  de  dynami&ation,  sont 
impropres  en  ce  que  chacune  d'elles  n'exprime  qu'un 
seul  des  r&ultats  de  la  preparation  homcoopathique. 
Sans  doute,  il  y  a  dans  ees  preparations  attenuation  de 
la  force  de  cohesion  et  par  consequent  des  proprietes 
physiques  et  chimiques  du  corps  attenue ;  mais  il  n'y  a 
pas  attenuation  de  ses  proprietes  therapeutiques.  Au 
contraire,  il  y  aurait  augmentation  de  eel  les- ci.  Dans  ces 
mSmes  preparations,  vous  mettez  en  evidence  les  pro- 
prietes curatives  toujours  plus  ou  moins  distinctes  du 
medicament;  mais  vous  ne  le  dynamisez  pas  dans  la  si- 
gnification rigoureuse  dumot.  Dynamiser  un  corps  serait 
developper  la  force  qui  le  fait  etre  ce  qu  il  est,  develop- 
per  la  vie  qui  est  en  lui.  Eh  bien,  prenez  un  vegetal; 
vous  commencez  par  le  detruire,  precisement  pour 
meltre  en  libre  expansion  ses  vertus  medicinales;  pre* 
nez  un  corps  inorganique  et  vous  le  ramenez  a  l'etat 
atomistique,  condition  souveraine  de  l'entiere  manifesta- 
tion de  ses  proprietes  curatives.  Si  de  m6me  vous  prenez 
unc  substance  animate,  comme  serait  la  s&che,  vous 
tuerez  l'animal  avant  toute  preparation.  Si,  comme  dans 
la  preparation  du  laclmis,  vous  prenez  un  produit  se- 
crete, vousagirez  de  m6mc.  L'expression  de  dynamisa* 
tion  doit  done  etre  prise  pour  ce  qu'elle  vaut,  c'est-&- 
dire  pour  une  metaphore  et  rien  de  plus.  Quant  k  celle 
te  puissance,  elle  exprime  un  resultat;  et  en  ce  sens, 
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elle  estde  toutesla  plus  couvenable.  Encore,  convient- 
il de  dire,  qu'elle  n'exprime  pas  une  action  absolue, 
mais  seulement  une  action  therapeuthique ;  en  d'autres 
termes,  relative.  Si  la  preparation  homoeopathique  don- 
nait  en  resultat  une  progression  arithmetique,  6videm- 
ment  a  la  trenti£me  ou  k  la  centime  puissance,  cette 
action  pathog£n£tique  toujours  croissante,  deviendrait 
toxique  ou  d'une  6nergie  telle  qu'elle  entrainerait  une 
perturbation  si  forte  qu'aucune  reaction  vitale  n'etant 
possible,  la  mort  suivrait  in£vitablement ;  ce  qui  n'est 
pas.  Ce  que  veut,  ce  que  recherche  l'homoeopalhie  dans 
les  medicaments,  c'est,  d'une  part,  la  plenitude  de  Fac- 
tion curative ;  de  l'autre,  son  rapport  avec  les  forces 
organiques.  En  d'autres  termes,  elle  veut  que  le  medi- 
cament modifie  l'homme  malade  pris  dans  sa  totality  et 
dans  son  unite,  et  non  pas  seulement  dans  Tun  ou  plu- 
sieurs  de  ses  appareils  organiques,  et  que  la  modifica- 
tion produite  soit  sufflsante  pour  developper  les  reac- 
tions curatives  et  rien  de  plus.  Lorsqu'on  parle  en 
homoeopathic  de  la  dixieme,  de  la  vingti&me,  de  la 
trentteme  puissance,  et  lorsqu'on  dit  que  Tune  d'elles  est 
preferable  dans  une  maladie  donate,  tandis  que  les 
autres  doivent  £tre  employees  de  preference  dans 
d'autres  maladies  determines,  on  entend  dire  que  ces 
puissances  sont  celles  qui  guerissent  le  mieux  les  mala- 
dies dont  il  s'agit.Maison  ne  peut  ni  ne  doit  vouloir  faire 
entendre  que  les  unes  sont  plus  fortes  que  les  autres 
d'une  manidre  absolue. 

Si  on  avait  tenucompte  des  differences  que  je  signale, 
on  n'aurait  pas  compart  Taction  des  medicaments  ho- 
moeopathiques  a  celles  des  miasm es.  Procldant  ici  par 
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voie  d'analyse,  on  mettait  en  regard  deux  inconnues  :  le 
miasme  dont  nous  ignorons  la  nature,  dont  il  nous  est 
impossible  de  determiner  la  quantity  en  poids  pour  qu'il 
infecte  un  organisme ;  et  la  dose  infinitfoimalc  dont  il 
s'agit  d'expliquer  Taction  mystgrieuse. 

On  sait  ou  on  croit  savoir  que  le  propre  des  miasmes 
et  des  virus  est  de  se  r6g£n6rer,  k  Fin  star  des  £tres  vi- 
vanls,  par  la  multiplication.  Rien  de  semblable  ne  se 
passe  dans  les  doses  i  n  fin  itesi  males.  Elles  r£sultent  tout 
simplement  de  Tattenuation  de  la  masse  a  laquelle  on  les 
cmprunte,  et  cette  attenuation  met  en  liberie  les  forces 
curatives  qui  etaient  en  elles. 

Pour  comprendre  quelque  chose  a  ce  probterae  ardu 
au  plus  haut  degr£,  il  ne  faut  pas  sortir  des  faits  suscep- 
tibles  d'etre  constates  par  Texp^rience.  Or,  ceux-ci  sont 
nombreux,  et  reviennent  tous  au  principe  de  Tancienne 
chimie :  Corpora  non  agunt  nisi  soluta.  Qu'est-ce  done 
que  donner  k  un  corps  la  solubilite  qui  lui  manque  lors- 
qu'il  en  est  dlpourvu,  ou  accroitre  cede  qu'il  poss&de 
lorsqu'il  est  soluble  ?  Evidemment,  c  est  d6truire  sa  force 
de  cohesion  et  rendre  toujours  plus  mobiles  les  unes  sur 
les  autres  scs  molecules  composantes.  Au  point  de  vue 
chimique  et  physique,  il  ne  se  passe  rien  de  plus.  Au 
point  de  vue  therapeutique,  on  observe  un  autre  fait : 
e'est  que  plus  la  solubilite  d'un  medicament  est  grande 
et  plus  son  action  est  puissante.  Exemples  :  Le  sulfate  de 
quinine  est  plus  soluble  que  le  quinquina.  On Temploie 
a  dose  moins  elevee  que  le  quinquina  lui-m&ne;  et 
tout  en  baissant  la  dose,  on  a  une  action  curative  plus 
6nergique.  Le  citrate  de  quinine  est  plus  soluble  encore 
que  le  sulfate.  On  Temploie  done  k  doses  plus  faibles 
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que  ce dernier ,  et  Taction  curative  est  plus  prompte,  plus 
complete,  plus  enti&re.  Ce  qui  est  vrai  dans  cet  exemple 
n'est  pas  un  fait  isole.  Toutes  les  preparations  pharma- 
ceutiques  de  l'ancienne  ecole  n'ont  precisement  d'autre 
objetque  de  rendre  les  substances  medicinalesplus  solu- 
bles et  de  les  douer  de  plus  d'aclivite  et  de  penetration. 
L'activite  d'un  medicament  est  done  en  raison  inverse 
de  la  cohesion  qui  le  constitue*  Si  les  lois  physiques, 
chimiques  et  physiologiques  rendent  un  compte  satisfai- 
santdel'existence  des  substances  medicinales  en  tanl  que 
corps,  il  est  Evident  que  quand  il  s'agit  d'apprecier  leurs 
proprielestherapeutiques,  il  faut  les  mettre  dansd'autres 
conditions  el  produire  en  elles  ce  qu'on  nomrae  un  chan- 
gement  dans  l'etat  des  corps.  J'ai  dit  plus  haut  que  les 
moyens  de  Tobtenir  elaient  la  trituration  prolongate,  la 
dissolution  alcoolique  ou  aqueuse,  les  succussions,  pra- 
tiques qui  ont  toutes  pour  resultat  dernier  la  division  du 
corps  ainsi  traite  et  son  melange  aussi  intime  que  possi- 
ble avec  le  vlhicule  dans  lequel  il  est  dissous. 

Mais  comment  se  fait-il,  ou  plutdt  comment  peut-il  se 
faire  que  les  propriety  therapeutiques  d  un  medicament 
soient  d'autant  plus  energiques  que  ce  medicament  est 
ramene  k  un  elat  presque  atomistique?  Ce  fait  se  cons- 
tate et  ne  s'explique  pas.  Pour  entrevoir  la  solution  que 
le  temps  amenera,  il  est  un  premier  pas  a  faire;  e'est 
d'admetlre  ce  que  tout  le  monde  reconnait :  finertie 
de  la  mcUidre;  que  par  consequent,  tous  les  temoignage3 
de  puissance,  d'aclivite  qui  s'observent  en  elle,  ne  lui 
apparliennent  pas,  bien  quelle  soifla  condition  indis- 
pensable de  leur  manifestation.  La  distinction  entre  la 
cause  d'un  ph^nomene  et  les  conditions  sous  lesquclles 
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il  se  produit,  nous  ram£ne  de  suite  au  dualisme  matter* 
et  force,  sans  lequel  il  est  impossible  de  rien  com- 
prendre,  je  ne  dis  pas  seulement  au  probl&me  des  doses 
infinitlsimales,  mais  k  toute  action  th£rapeutique  quelle 
qu'ellesoit  et  sous  l'influence  de  quelque  syst£mequ'elle 
se  produise. 

Du  moment  ou  Ton  a  fait  ce  premier  pas,  il  s'agit  en- 
suite  de  constater  les  conditions  sous  lesquelles  les  forces 
en  g£n£ral,  et  les  forces  thlrapeutiques  en  particulier, 
se  d^veloppent  le  plus  completement. 

Ainsi  que  le  dit  avec  grande  raison  M.  Charles  Des- 
moulins,  president  dela  Soci6t6  Linhlenne  de  Bordeaux: 
En  divisant  une  substance,  on  en  multiplie  les  sur- 
faces; la  division  multiplie  les  forces  (I). 

Le  premier  de  ces  principes  est  un  axioms,  dit  l'au- 

(i)  V.  Charles  Des  Moulins,  Discours  sur  revolution  des  farces 
vitales  dans  la  tiature  (Actes  de  la  SocUU  Linntenne  de  Bordeaux). 
II.  le  docteur  Costes,  professeur  k  l'dcole  secondaire  de  Bordeaux,  a 
essayg  de  rtfuter  M.  Charles  Des  Moulins.  II  se  sentit  blessd  de  l'appui 
indirect  donnl  k  l'homoeopathie  par  un  homme  qui  jouit  d'une  reputa- 
tion europ£enne  comme  naturaliste.  M.  Des  Moulins  parla  de  Involution 
des  forces  vitales  en  naturaliste  spiritualiste.  M.  Costes  crut  devoir 
faire  la  contre-partie.  Pour  nier  1'accroissement  des  forces  vitales  dans 
la  nature,  M.  Costes  s'appuya  sur  l'autorit*  de  Virey,  qui  soutient  que 
de  nos  jours  il  n'y  a  plus  de  generation  veritable,  mais  seulement  des  modi' 
fications  successives  et  toujours  semblables  dans  le  m&me  ordre  de  matitre ; 
que  ce  que  nous  appelons  generation  n'est  qu'une  emanation  etemelle  de 
cette  source.  Virey  et  M.  Costes  permettent  a  Dieu  de  cr£er  une  fois  dans 
son  6ternelle  existence;  apr&s  quoi,  ils  le condamnent  au repos.  Quelle 
autorit£  que  M.  Virey !  Quel  choix  heureux  a  fait  M.  Costes  en  s'ap- 
puyant  sur  lui !  En  face  d'une  philosophic  de  cette  force,  comme  M.  Des 
Moulins  a  du  rire  de  son  antagoniste !  Tout  cela  n'ttait  qu'un  prtam- 
bule  aux  arguments  dont  M.  Costes  prttendait  ^eraser  Hahnemann.  Ce 
dernier  est  un  visionnaire;  Vhoraoeopathie  une  mystification.  Rlpondez, 
si  vous  en  avez  le  gout,  a  des  arguments  de  cette  nature ! 
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teur,  constate  par  les  sciences,  par  toutes  les  sciences. 
«  En  divisant  tine  substance,  on  en  multiplie  les  sur- 
«  faces.  Mais  qu'est-ce  k  dire,  les  surfaces?  A  coup  stir, 
«  ce  nest  pas  l'etendue  materielle,  intrins&que,  da 
a  corps  qui  recevra  le  moindre  accroissemeut  par  l'effet 
«  de  la  division.  II  n'y  aura  rien  de  multiple  dans  le 
oc  corps  lui-m£me.  Ce  ne  sont  point,  je  le  rep&te,  les 
«  elements  constitutifs  du  corps  qui  seront  multiplies, 
«  ce  seront  uniquement  les  surfaces  libres,  les  surfaces 
«  agissantes,  surfaces  d'absorption,  surfaces  d'exsuda- 
a  tion,  surfaces  de  reflexion,  surfaces  de  refraction, 
«  surfaces  de  coloration,  surfaces  accessibles  a  la  disse- 
ct lution,  surfaces  de  repercussion  du  son,  surfaces  de 
a  transmission  des  agents  eiectriques,  etc.,  etc. 

«  Et  qu'est-ce  que  tout  cela...  si  ce  n'est  des  surfaces 
a  d'action?  Et  si  les  surfaces  d'action  sont  multiplies, 
a  n'est-il  pas  incontestablement,  irrefragablement  vrai 
«  de  dire  que  Paction  Test  aussi  ?  Mais  qu'est-ce  encore 
«  que  Faction,  si  ce  n'est  la  quality,  la  vertu  propre  a 
«  chaque  chose,  la  puissance,  la  force  enfin  qui  reside 
«  en  elle? 

«  La  division  multiplie  les  forces.  Ce  sont  toutes  les 
a  sciences  qui  nous  le  disent :  la  g6om6trie,  la  chimie, 
«  la  physique,  l'optique,  etc.,  etc.  L'homoeopathie  peut 
«  bien  venir  k  la  suite,  ajoute  1'auteur,  pour  nous  le 
«  dire  aussi,  sans  pour  cela  donner  un  dementi  k  la 
«  v6rite,  k  la  nature,  car  e'est  de  la  nature  elle-mdme 
«  et  de  la  nature  seule  que  la  geometric,  la  physique, 
«  la  chimie,  l'optique  ont  appris  cette  virile  (1) :  » 

Eh  bien,  la  pratique  homoeopathique  prouve  k  tout 

(1)  Gh.  Desmoulins,  tirage  &  part,  pag.  3  et  4. 
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observateur  de  bonne  foi  que  la  division  multiplie  les 
forces  th£rapeutiques  des  substances  medicinales;  ce 
qu'on  ne  peut  faire  qu'en  multipliant  les  surfaces.  Mais 
l'experience  homoeopathique  prouve  encore  que  la  mul- 
tiplication des  surfaces  et  des  forces,  nest  pas  la  raison 
derni&re  du  probl&me  des  doses  infinitesimales  :  car, 
dans  tout  traitement  homoeopathique  bien  dirige,  alors 
que  le  medicament  a  ete  bien  choisi  et  la  dose  con  vena- 
blement  fixee,  Taction  produite  est  une  action  d'appro- 
priation  plut6t  que  A'energie. 

II  me  semble  qu'en  attendant  une  explication,  ou  si 
Ton  veut  une  theorie  des  doses  infinit&imales,  la  notion 
d'appropriation  de  la  dose  d'un  medicament  aux  be- 
soins  deia  maladie  domine  toutes  les  autres.  La  diffe- 
rence entre  Tecole  allopathiquc  et  recole  homoeopa- 
thique, revient  k  ceci  :  que  les  allopathes  nient  Taction 
des  infinit&imaux,  parce  qu'ils  n'observent,  aprfes  leur 
emploi,  aucun  des  effets  que  presente  leur  pratique. 
Ainsi  :  point  d'effets  physiques,  comme  seraient  ceux 
qu'entraine  Tusage  des  caustiques;  point  d'effets  chi- 
miques,  ainsi  qu'il  arrive  par  les  moyens  employes  dans 
le  but  de  modifier  Tetat  des  humeurs  ou  les  produits  se- 
cretes. L'emploi  du  fer  dans  la  chlorose,  du  bicarbonate 
de  soude  contre  les  acid i  les  d'estomac,  le  regime  d'une 
sev6rile  presque  cruelle  impose  aux  diabetiques  soul 
dans  ce  cas.  Point  d'effets  physiologiques  perturbateurs, 
comme  il  arrive  cons£cutivement  k  l'emploi  des  vomitifs 
et  des  purgatifs;  non  plus  que  d  effets  s6datifs  primitifs, 
comme  il  arrive  k  la  suite  desopiaces  et  des  preparations 
eth^rees.En  Tabsence  de  ces  ph^nomenes  divers,  il  n'ya 
plus  rien  d'apcrccvablc  ni  de  susceptible  d'etre  observe 
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aux  yeux  du  medecin  allopathe.  Si,  en  effet,  Taction  des 
infinitesimaux  ne  pouvait  etre  constatee  que  par  de  sem- 
blablescaractgres,  comme  ils  n' ex  is  ten  I  pas,  on  serait  au- 
torise  a  la  nier.  Mais,ainsi  que  nous  le  verrons  bienldt, 
les  infinitesimaux  expriment  leur  action  par  des  signes 
qui  leur  sont  particuliers. 

Les  effets  observes  par  les  allopathes  dans  leurs  trai- 
tements  manquent  a  l'homoeopathie,  parce  qu'clle  n'en 
veut  pas;  et  que,  loin  de  les  rechercher,  elle  les  con- 
damne.  Si,  cons&utivementa  l'administration  de  l'ipe- 
cacuanha,  ou  du  tartre  emetique,  des  vomissements  sur- 
viennent  si,  aprfts  l'ad ministration  de  la  noix  vomique, 
l'homoeopathe  observe  une  purgation,  des  tranches  vio- 
lentes  apres  l'emploi  de  la  coloquinte,  il  conclut  qu'il 
a  employ^  une  dose  trop  forte,  et  ne  se  felicite  pas  de 
l'effet  produit. 

Ge  qu'il  veut,c'est  une  action  dynamique,  en  d'autres 
termes  une  modification  dans  la  vita  lite  du  sujet  affecte. 
Or,  la  vie  humaine  6tant  une,  tout  agent  therapeutique 
qui  agit  dynamiquement  modifie  le  malade  dans  son 
unite,  d'abord;  et  consecutivement  dans  les  organesoii 
les  appareils  affectes;  c'est-a-dire  dans  les  organes  ou 
appareils  reconnus  pour  malades  par  les  allopathes ;  et 
dans  ceux  qu'ils  jugent  Sire  sains.  Gelui  qui,  traitant 
unemaladieparlamlthodehomoeopathique,  jugerait  les 
infinitesimaux  sans  action,  parce  que  dujour  aulende- 
raain,  je  le  suppose,  le  point  de  cote  n'aurait  pas  dis- 
paru  chez  un  pleur6tique,  ou  le  rale  crepitant  n'aurait 
pas  cesse  de  se  faire  entendre  chez  un  pneumonique, 
lomberait  dans  une  erreur  grave.  L'etat  de  la  plivre  ou 
celui  du  poumon.  dans  ces  deux  cas,  ne  sont  pas  loule 
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la  maladie ;  que  si  la  fidvre  s'est  modifile,  si  Tetat  du 
sommeil,  celui  da  moral  se  sont  am&iores ;  si  le  faoies 
a  change  d'expression,  il  y  a  eu  action 4  insufflsante 
sans  doute,  mais  il  y  a  eu  action  bienfaisante. 

Pour  juger  de  Taction  des  infinitesimaux,  n'allons 
done  pas  nous  parquer  dans  T&roite  enceinte  de  la  m£- 
decine  dite  organique.  Ne  demandons  pas  a  la  thfrapeu- 
tique  homoeopathique  des  effets  chimiques  on  pertur- 
bateurs,  mais  des  effets  dynamiques ;  et  sachons  etudier 
leur  action  dans  toutes  les  fonclions  par  lesquelles  la  vie 
se  traduit. 

Nous  comprendrons  alors  que  le  medicament  le  plus 
approprte  au  traitement  d'une  maladie  n'est  pas  celui 
qui  est  le  plus  £nergique  dans  le  sens  absolu  de  Tcxpres- 
sion ;  mais  celui  qui  est  lemieux  choisi,d'abord,  et  celui 
qui  est  donn£  sous  la  forme  et  a  la  dose  la  plus  conve- 
nable ;  c'est-&-dire,  la  plus  susceptible  de  provoquer  dans 
la  mesure  des  besoins  actuels  de  l'organisme  les  reac- 
tions curatives.  Or,  si  la  dose  est  trop  forte,  qu'elle  soit 
donnee  selon  la  formule  homoeopathique  ou  selon  la  for- 
mule  allopathique,  des  perturbations  ou  des  actions  chi- 
miques se  developperont,  et  alors  m6me  que  le  sujel 
gulrirait,  cons£cutivement  k  ces  perturbations  ou  &  ces 
actions  chimiques,  cene  serai  tqu'unegu^ri  son  in di rede, 
gu£rison  qui  ne  serait  pas  durable.  Gar,  toute  perturba- 
tion ou  toute  action  chimique  est  un  obstacle  k  Taction 
dynamique  ou  generate  d  un  medicament.  G'est  m6me 
pour  cela  que  la  toxicologic  reflate,  jusqu'ici,  si  peu  de 
lumi£res  sur  la  thlrapeutique . 

La  forme  et  la  dose  les  plus  appropriates  au  traitement 
d'une  maladie  sont  celles  qui  provoquent  Taction  dyna- 
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mique  la  plus  complete.  Je  dis  Taction  dynamique,  et 
jele  dispar  opposition  k  Taction  organique. 

Eh  bien !  Texp6rience  de  tous  les  si£cles  et  celle  des 
deux  ecoles  prouvent  que  si  la  division  multiplie  les  sur- 
faces, elle  multiplie  les  forces  curatives  d'un  medica- 
ment. Elle  prouve  aussi :  1°  que  plus  une  substance  est 
pure,  plus  elle  a  d'action,  de  puissance,  de  force ;  2° que 
pour  Sparer  Teffet  perturbateur  des  melanges  qui  peu- 
vent  Tavoir  adulte^e,  il  faut  le  depart  des  elements  de 
ces  melanges ;  3°  que  plus  une  substance  est  di vis6e, 
plus  ses  elements  ont  la  facility  d'atteindre  Tetat  de  pu- 
rete  absolue.  C'est  en  ce  sens  et  k  ces  trois  conditions 
que  la  division  multiplie  les  forces.  Que  si  Tallopathie 
n'est  pas  encore  engagee,  sous  ce  rapport,  dans  les  voies 
que  Thomoeopathie  Iui  a  ouvertes,  qu'elle  nous  donne 
done  le  secret  de  ses  formules ;  et  qu'elle  nous  dise  le 
but  general,  avoul,  de  toutes  ses  preparations  pharma- 
ceutiques.  Pourquoi  abandonne-t-elle  chaque  jour  da- 
vantage  les  formules  composles ;  pourquoi  ses  prepara- 
tions chimiques,  sice  n'est  pour  avoir  des  produits  d'une 
plus  grande  purete;  pourquoi  ses  dissolutions,  sice  n'est 
pour  donner  plus  d'activite  aux  produits  dont  elle  se 
sert?  Pourquoi,  enfln,  va-t-elle  chercher  les  principes 
mmldiats  de  certains  v£g£taux,  principes  dans  lesquels 
reside,  selon  elle,  toute  Taction  curative  du  medicament, 
si  ce  n'est  pour  s£parer  ce  principe  des  melanges  qui  ont 
pu  l'adulterer?  Je  vis  Tan  dernier,  un  jeune  homme  at- 
teint  de  rhumatisme  articulaire  aigu,  qui  fut  traite  par 
la  v(5ra trine.  Etant  employee  k  dose  allopathique,  il  sur- 
vint  de  foudroyantes  hemoptysiesetde  cruellesdouleurs 
rhumatiques   sur  les  parois    thoraciques.    Le  jeune 
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homme  succomba,  et,  je  Ie  crois,  la  veratrine  ne  fut 
pas  ^trangere  a  sa  perle.  L'action  avait  et£  energique, 
on  en  conviendra;  mais  elle  n  eta  it  pas  appropriate.  La 
forme  sous  laquelle  le  medicament  avait  ete  donn6  etait 
la  multiplication  de  la  force  perturbatrice  ou  toxique, 
et  non  pas  la  multiplication  de  la  force  curative.  En 
therapeutique,  il  s'agit  de  frapper  juste,  et  non  pas  de 
frapper  fort. 

La  question  des  infinit6simaux  peut  done  £tre  ra- 
menee,  entre  les  deux  ecoles ,  a  des  termes  fort  sim- 
ples. Croyez-vous,  pourrai-je  dire  k  l^cole  allopathique, 
qu'une  gu£rison  est  d'autant  plus  complete  ou  plus  du- 
rable qu'elle  a  et6  oblenue  par  une  modification  directc 
de  la  vitalite  du  sujet,  ou  par  une  modification  indirecte 
de  cette  m£me  vitalite?  Croyez-vous  que  Taction  vitale 
d'un  agent  de  guerison  ait  besoin  pour  se  produire  du 
d6veloppement  d'actions  chimiques  ou  de  perturbations 
physiologiques?  Ne  croyez-vous  pas,  au  contraire,  que 
ces  demises  sont  un  obstacle  s6rieuxa  l'effet  curatif  des 
agents  employes?  Vous  le  croyez,  puisque  vous  faitcs 
cesser  l'usage  desEaux-Bonnesauxmaladeschezlesquels 
elles  d^veloppent  la  fi&vrc  et  les  h&noptysies;  dc  l'eau 
de  Vichy  a  ceux  qu'elle  purge;  des  bains  demer  k  ceux 
de  vos  malades  chez  lesquelsils  delerminent  descoliques 
et  des  diarrhees.  Si  vous  condamnez  a vec  nous  les  actions 
chimiques  ou  perturbatrices  des  agents  curatifs,  vous  les 
voudrez  assez  puissants,  cependant,  pour  guerir  sans 
perturber  le  malade;  et  vous  rechercherez  la  forme  et  la 
dose  qui  gu6rissent  le  mieux  en  perturbant  le  moins. 
Cette  forme  et  cette  dose  seront  celles  qui  produiront  le 
plus  grand  nombre  d'effels  gencraux  et  le  plus  petit 
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nombre  d'effets  locaux;  celles  oil  Taction  du  medica- 
ment sera  plus  diffuse;  celle  oix  son  action  se  deploiera 
dans  l'organisme  sur  une  plus  grande  surface  et  aura  le 
moins  de  fixil£.  Eh  bien!  Taction  que  vous  rechercherez 
et  que  vous  obtiendrez,  l'exp6rience  prouve  quelle  est 
donnee  par  les  infinit£simaux.  La  distance  qui  slpare 
les  granules  des  globules  n'est  pas  telle  que  vous  ne  puis- 
siez  la  franchir.  £n  recherchant  une  action  dynamique 
et  directe  dans  vos  gu£risons,  il  vous  faut  un  effet  qui 
soit  un.  II  vous  sera  facile  d'accorder  quel'unite  d  action 
ne  peut  £tre  donnee  que  par  un  agent  qui  soit  un  aussi, 
c'est-a-dire  par  une  substance  aussi  pure  que  possible. 
Comme  vous  voudrez  une  action  dynamique,  il  faudra 
que  le  corps  employe  soit  aussi  diffusible  que  possible ; 
car,  la  diffusion  d'une  substance  est  en  raison  inverse 
de  sa  cohesion.  Vous  voili  done  condamnes  a  triturer, 
et  pendant  longlemps,  vos  medicaments.  Arrives  la, 
vous  formulerez  deja  sous  la  forme  homoeopalique.  II 
restera  la  dose.  L'experience  vous  conduira  par  la  main 
au  point  ou  elle  a  conduit  Hahnemann.  Gar  vous  ne 
croyez  pas  qu'il  ait  debute  par  les  infinitlsimaux,  et 
surtout  par  la  30°  puissance.  Une  fois  qu'il  eut  arnHe  le 
but  qu'il  se  proposal  t  d'atleindre  et  les  principes  qui 
devaient  lui  servir  de  r£gle,  il  fut  conduit  k  baisser  la 
dose,  non  par  caprice  d'imagination  ou  par  idee  pre- 
con$ue,  mais  par  la  seule  raison  que,  voulant  gu£rir 
sans  perturbation  aucune,  tant  que  ces  dernieres  se 
pr£sentaient  a  lui,  il  en  conclut  la  necessite  delever  la 
puissance,  ce  que  vous  appelez  baisser  la  dose. 

Du  moment  oil  les  infinit£simaux  sont  une  question 
experimenlaleet  non  pas  theorique,  du  moment  surtout 
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ou  ilsse  lient  k  l'ensemble  de  la  doctrine,  il  faut  les  ac- 
cepter sous  peine  d'aboutiri  des  consequences  que  l^cole 
allopathique  renierait  elle-m6me.  En  effet,  elle  serait 
obligee  de  nier  la  nature  dynamique  des  maladies  con* 
sider&s  dans  leur  nature  et  leur  origine ;  de  nier  que 
toutc  gu£rison  veritable  ne  peat  6tre  obienue  qu'en  mo* 
diflant  la  vitality  du  sujet ;  que  cette  modification  dans 
la  vitalite  du  malade  est  d'autant  plus  assuree  que 
Taction  th&apeutique  est  plus  g£n£rale  et  plus  douce ;  et 
qu'enfin  l'agent  k  I'aide  duquet  on  oblient  cette  action 
est  d'autant  plus  puissant  que  ses  effels  p£n6trent  da- 
vantage  jusqu'aux  racines  de  la  Tie. 

Toutes  ces  negations  conduiraient  l'£cole  allopathique 
au  matfrialisme  en  physiologic,  k  l'organicisme  en  patho- 
logic, aux  modifications  organiques  en  lh£rapeutique, 
aux  doses  les  plus  massives  en  pharmacologic.  Je  ne 
sache  pas  qu'elle  ait  la  plus  llg&re  tentation  de  revenir  ft 
des  errements  dont  elle  est  k  peine  affranchie ;  et  que  si 
m£me  quelque  vieux  debris  de  l^cole  Broussaisienne 
pr&endait  a  relever  ledrapeau  de  son  maitre,  il  os&t  dire 
qu'il  se  laisse  aller  au  courant  scientifique  de  son  si&cle. 

Concluons  :  L'emploi  des  doses  infinit&imales  est, 
avant  lout  et  exclusivement,  une  question  de  fait  etd'ex- 
perience.  Les  arguments  empruntes,  pour  justifier  leur 
puissance,  au  domainedes  sciences  math£raatiques,  phy- 
siques, chimiques  et  mdme  physiologiques,  ne  sont  que 
des  preuves  analogiques  ou  indirectes.  Hahnemann  fut 
conduit  jusqu'aux  infinitesimaux  par  les  principes  de  sa 
doctrine  et  les  nteessites  de  l'observation.  Quiconque 
admettra  ses  principes  physiologiques,  pathologiques, 
th&rapeutiques,  et  recevra  avec  docility  les  enseigne~ 
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ments  de  l'observation,  arri veraou  il  est  arrive  lui-m£me, 
c'est-&-dire  k  l'emploi  des  doses  infinit£simales» 

Mais,  dira-t-on,  ou  s'arr£te  cette  elevation  de  puis- 
sance ;  a  quel  point  de  division  les  medicaments  cessent* 
ils  d'agir  sur  l'organisme?  La  reponse  la  plus  exacte  a 
cette  question,  est  que  nous  ignorons  ce  terme;  qu'ildoit 
exister;  mais  qu'il  est  impossible,  jusqu'ici,  de  le  fixer ; 
qu'on  sait  quelque  chose  de  la  preference  k  accorder  a 
telle  ou  telle  dilution  dans  une  classe  de  maladies  deter- 
mines ;  mais  de  dire  a  quel  chiffre  il  faut  s'arrGter  pour 
aiBrmer  qu'au  deli  toute  action  therapeutique  est  abso- 
lument  impossible,  nul  nest  en  etal  de  le  determiner  ni 
experimentalement.  ni  rationnellement. 

5  V.  —  thjJrapbutiqub. 

La  therapeulique  horaoeopathique  se  compose  des 
m&mes  elements  que  la  therapeutique  allopathique.  Dans 
Tune  et  dans  l'autre  ecole,  tout  medecin  qui  aborde  le 
lit  d'un  malade,  se  croit  oblige  :  1°  a  reconnaltre  1'ett- 
nemi  qu'il  doit  combattre ;  2°  k  fixer  les  indications  que 
la  maladie  lui  pr£sente;  5°  a  opposer  k  la  maladie  recon- 
nue  les  agents  les  plus  propres  k  la  detruire. 

Mais  la  reconnaissance  de  la  maladie,  la  fixation  des 
indications,  le  choix  et  Implication  des  agents  th£ra- 
peutiques  different  dans  les  deux  ecoles  de  toute  la  diffe- 
rence des  principes  qui  les  dirigent. 

L'^cole  allopathique  se  laissant  gouverner  par  la  loi 
des  contraires  n'a  que  deux  choses  a  rechercher  dans 
les  maladies  en  dehors  de  leur  cause  :  4#  les  organes 
affects ;  2°  le  mode  de  Taffection  qu'ils  eprouvent  et  le 
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degrl  auquel  elle  est  arrivee.  Les  indications  qui  decou- 
lent  de  cette  double  eonnaissance  se  reduisent  a  leur 
tour  k  modifier  les  organes,  les  appareils  ou  les  systemes 
organiques  en  un  sens  oppose  a  celui  dont  its  sont  affec- 
tes ;  et  pour  remplir  cette  indication  g£n£rale,  k  admi- 
nistrer  les  moyens  que  l'exp&ience  lui  a  montres  etre 
les  plus  propres  a  remplir  cette  indication.  Elle  em- 
prunte  ces  moyens  k  la  diet&iquc,  a  l'bygi&ne,  a  la 
pharmacologic,  et  quelquefois  k  la  chirurgie. 

L'ecole  homoeopathique  puise  aux  m6mes  sources, 
mais  d'un  point  de  vue  tout  different.  Ayant  pour  prin- 
cipe  therapeuliqiie  general  la  lot  des  semblables,  il  faut 
que  la  similitude  entre  lamaladie  et  les  agents  de  lague- 
rison  soit  aussi  complete  que  possible.  II  ne  lui  suffit 
done  plus  dans  la  reconnaissance  de  la  maladie  de  savoir 
le  mode  selon  lequel  le  malade  est  affectl  et  le  degre  au- 
quel 1'affection  est  arrivee ;  mais  encore  toules  les  cir- 
constances  qui  accompagnent  l'affection  et  l'individuali- 
sent,  afin  de  deduire  de  cette  eonnaissance  les  indica- 
tions que  la  maladie  pr&entc ;  et  que  de  la  compari- 
son de  ces  indications  avec  celle  des  propriety  recon- 
nues  dans  les  medicaments,  elle  puisse  faire  une  heu- 
reuse  application  des  uns  a  la  guerison  de  l'autre. 

Ainsi,  de  mime  que  Fecole  allopathique,  si  elle  etait 
appel£e  a  temoigner  de  la  verite  de  sa  therapeutique, 
devrait  justifier  la  loi  descontraircs  qui  lui  sert  debous- 
sole  et  de  principe  recteur;  prouver  que  sa  methode 
diagnostique  est  complete  et  qu'il  n'y  a  rien  a  chercber 
au  deli;  que  les  indications  qu'elle  en  tire  sont  suffl- 
santes  pour  la  guerison  des  maladies ;  et  qu'elle  a  une 
eonnaissance  exacte  des  vertus  des  medicaments  et  une 
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methode  assume  pour  lcs  bien  choisir;  de  meme  l'lcole 
homoeopathiquedoitjustifier  la  loi  des  semblables  qu'elle 
oppose  a  la  loi  des  conlraires;  dire  comment  elle  appli- 
que et  met  en  oeuvre  sa  methode  diagnostique;  la  mar- 
che  qu'il  convient  de  suivre  dans  la  fixation  des  indica- 
tions ;  la  maniere  dont  elle  s'y  prend  pour  choisir  l'agent 
ou  les  agents  appropries  a  la  guerison  qu'elle  poursuit; 
exposer  sa  di&etique  et  son  hygi&ne;  et  dire  les  ressour- 
ces  quelle  emprunte  a  la  chirurgie  et  les  cir  con  stances 
dans  lesquelles  elle  lui  fait  appel. 

I.    LOI   DES   SEMBLABLES. 

II  n'y  a  que  les  medicaments  qui  dans  le  traitement 
dune  maladie  jouissent  d'une  action  curative  positive 
et  directe.  Les  agents  hygieniques  el  les  moyens  chirur- 
gicaux  ne  poss6dent  qu'une  action  indirecle.  Lorsquc, 
sous  leur  influence,  la  sante  se  retablit,  ce  n'est  pas  a 
eux  que  l'honneur  en  revient;  mais  a  la  force  vilale, 
dont  la  puissance  de  conservation  et  la  tendance  a  l'£qui- 
libre  se  sont  deploy ees  aussil6t  que  par  l'hygi&ne  ou  la 
chirurgie  ont  ete  leves  les  obstacles  qui  s'opposaient  a 
ce  qu'elle  reagit  contre  la  cause  morbide  qui  l'opprimait, 
et  les  effets  produits  par  cette  cause.  Lorsqu'on  parle 
de  loi  therapcutique,  i!  faut  done  entendre  le  mode  se- 
Ion  lequcl  agissent  les  medicaments,  cl  ne  voir  dans  la 
chirurgie  et  les  agents  hygieniques  que  des  auxiliaircs 
heureux,  souvent  necessaires,  qui  favorisent  ou  conlra- 
rient  Taction  therapeutique.  Que  souvent  ils  sufiiscnt 
au  retablissement  de  la  sante,  e'est  chose  incontestable; 
mais  si  large  que  leur  part  soitfaite,  elle  ne  peut  jamais 

Hahnemann,  Orgauon,  3«  6dit.  36 
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£tre  assimilee  k  Faction  £nergique  et  directe  des  medi- 
caments. Que  plus  souvent  encore  le  mepris  ou  1'oubli 
des  pr£ceptes  hygieniques  contrarie  Taction  th£rapeuti- 
que  et  aiile  jusqu &  Tannuler,  personne  ne  le  niera ;  et 
nous,  homoeopathes ,  le  nierons  moins  que  d'autres. 
Mais,  enfin,  ce  n'esl  point  a  ces  moyens  secondaires  que 
s'adresse  ce  que  nous  avons  a  dire  des  lois  th£rapeuti- 
ques  qui  divisent  les  deux  ecoles. 

cc  Toute  puissance,  a  dit  Hahnemann,  qui  agit  sur  la 
«  vie ,  tout  medicament  desaccorde  plus  ou  moins  la 
«  force  vitale,  et  produit  dans  Thomme  un  certain  chan- 
ce gement  qui  peut  durer  plus  ou  moins  longtemps.  On 
«  appelle  ce  chan  gement  Yeffet  primitif.  Quoique  pro- 
cc  duit  k  la  fois  par  la  force  m£dicinale  et  par  la  force 
cc  vitale,  il  apparlient  cependant  davantage  a  la  puis- 
cc  sance  dont  Taction  s'exerce  sur  nous.  Mais  notre  force 
cc  vitale  tend  toujours  a  deployer  son  6nergie  contre 
cc  cette  influence.  L  effet  qui  resulte  de  111,  qui  appar- 
cc  tient  a  notre  puissance  vitale  dc  conservation,  et  qui 
cc  depend  de  son  activity  automatique,  porte  le  nom 
cc  d'effet  secondaire  ou  de  reaction  (1).  » 

Cest  done  sur  la  distinction  entre  Teffet  primitif  et 
Teffet  secondaire  des  medicaments,  et  avant  tout  sur  la 
puissance  dont  jouit  ce  dernier  de  desaccorder  la  force 
vitale,  que  repose  la  notion  th6orique  de  laloi  dessembla- 
bles.  Tout  poison  pouvant  <Hre  medicament  et  tout  medi- 
cament pouvant  devenir  poison,  ainsi  que  nous  l'avonsvu 
et  que  toutes  les  ecoles  le  confesscnt,  on  ne  peut  nier  que 
lc  caract&re  fondamcntal  du  medicament  ne  soit  dans  la 
puissance  qu'il  possede  dc  desaccorder  la  force  vitale.  Ce 

(i)  V.  Hahnemann,  Org  anon,  §  65,  p.  452. 
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disaccord  s'exprime  par  des  symptdmes  morbidcs ;  ce 
qu'on  a  nomine  la  puissance  pathogenetique  des  agents 
tberapeutiques.  Or,  toutes  les  fois  qu'un  de  ces  agents 
sera  mis  en  contact  avec  Torganisme,  sa  tendance  abso- 
lue,  nlcessaire,  sera  de  developper  son  action.  D'abord 
passif  sous  Taction  du  medicament  comme  il  l'est  sous 
l'influence  des  autres  agents  qui  Tentourent,  l'organisme 
commence  par  subir  les  impressions  qu'il  recoil,  et  apr^s 
s'Atre  laisse  modifier  par  eux,  il  reprend  son  activite  et 
reagit  contreces  impressions  et  le  disaccord  venu  k  leur 
suite. 

Avant  toute  experience,  leraisonnement  indiquedonc 
que  puisqu'il  est  impossible  d'echapper  k  l'effet  primilif 
du  medicament,  ce  dernier  etant  pathog&i&ique  de  sa 
nature,  ne  peut  6tre  en  m6me  temps  curatif  :  car  deux 
actions  opposeeset  contradictoiresnepeuvent  se  rencon- 
trerdans  la  m6 me  substance;  que  Taction  curative  git 
essentiellement  dans  l'effet  secondaire  ou  de  reaction, 
c'est-&-dire  dans  Taction  de  la  force  vilale ;  que  dans 
toule  action  therapeutique,  le  medicament  n'a  d'autre 
eflfet  que  de  solliciter  la  reaction  de  cette  force  et  d'im- 
primer  a  cette  derntere  la  direction  qu'elle  doit  suivre, 
pour  se  debarrasser  de  la  maladie  qui  l'opp  rime.  Que  si, 
par  impossible,  on  emploie  dans  le  traitement  d'une 
maladie  un  medicament  dont  Teffet  primitif  soit  oppos£ 
aux  symptdmes  de  la  maladie,  Teffet  secondaire  ou  de 
reaction  liant  semblable,  les  symptdmes  morbides  cal- 
mes  pour  un  moment  reparaitront  avec  plus  d'energie 
qu'auparavant,  toujours  en  vertu  de  cette  loi  que  la 
reaction  est  proporlionnelle  k  Taction. 

Que  dit  Texperience  a  cet  6gard  ?  Ecoutons  Hahne- 
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mann  :  «  L'homme  qui  s'etait  6chauffe  hier,  en  buvant 
«  largement  da  vin  (effct  primilif),  est  aujourd'hui  sen- 
c<  sibleau  moindre  courant  d'air  (effet  secondaire).  Un 
«  bras  qui  est  reste  longtemps  dans  1'eau  a  la  glace, 
«  est  d'abord  bien  plus  pale  el  plus  froid  que  l'aulre 
«  (cffet  primilif) ;  mais  qu'on  le  retire  de  I'eau  et  qu'on. 
« l'essuie  avec  soin,  il  deviendra  non-seulement  plus 
€<  chaud  que  Tautre,  mais  m6me  brulant,  rouge  et  en- 
c<  Hamuli  (effet  secondaire).  Le  cafe  fort  nous  stimule 
«  d'abord  (effet  primilif),  mais  il  nous  laisse  ensuite 
«  une  pesanleur  et  une  tendance  au  sommeil  (effet  se- 
lf condaire)  qui  durent  longtemps,  si  nous  ne  les  chas- 
«  sons  pas  de  nouveau  pour  quelque  temps,  et  d'une 
«  manicrc  purement  palliative,  en  prenant  de  rechef  du 
«  cafe.  Apr&s  s'6tre  procure  du  sommeil,  ou  plut6t  un 
a  engourdissement  pro  fond,  k  l'aidc  de  l'opium  (effet 
cc  primilif),  on  a  d'autant  plus  de  peine  a  s'endormir  la 
cc  nuit  suivanle  (effet  secondaire) ;  a  la  constipation  pro- 
«  voquee  par  l'opium  (effet  primitif)  succede  la  diarrhta 
c<  (effet  secondaire);  et  aux  Evacuations  determines  par 
«  des  purgatifs  (effet  primitif)  une  constipation,  un  res- 
«  scrrement  du  ventre,  qui  durent  plusieurs  jours  (effet 
«  secondaire)  (1).  » 

Aux  exemples  rapporles  par  Hahnemann,  qu'il  scrait 
facile  d'en  ajouter  d'autres  et  des  plus  actucls !  Car  cha- 
que  epoque a ses  modes  etm6me  ses  engoucments  en  ma- 
ture de  th6rapeutique.  Onn'abuseplus  guere  de  l'opium 
et  des  purgatifs;  mais  du  fer,  du  mercure  et  des  iodurcs 
de  toute  espece,  de  la  belladone  et  de  la  digitale,  quel 
usage  ne  fait-on  pas !  Aussi,  combien  de  cblorotiques 

(1)  V.  Hahnemann,  Organon,  §  65. 
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voient  reparaitre  lous  les  signes  de  la  chlorose  aussitot 
qu'elles  abandonnent  les  preparations  ferrugineuses,  et 
gagnent  k  cette  medication  des  enllro-coliteschroniques! 
Leur  sang  qui  semblait  s'etre  enrichi  sous  1'effet  primitif 
des  medicaments  ferrugineux,  s'appauvrit  plus  encore 
lorsqu'elles  en  abandonnent  1' usage.  Combien  de  gastral- 
gies  n'ai-je  pasvues  succeder  a  lusage  de  l'iodure  de  po- 
tassium ;  de  slomacaces  et  des  plus  terribles  venir  a  la 
suite  del'usage  des  mercuriaux;  de  c£phalalgies  et  de 
vlritables  delires  6 Ire  produits  par  l'usage  prolonge  de 
la  belladone ;  de  fievres  intermittentes  devenir  des  plus 
rebelles  a  guerir  par  suite  de  l'emploi  abusif  de  la  qui- 
nine, alors  que  cette  substance  ne  leur  eta  it  pas  appro- 
pri£e!Ilyauraittout  unlivreafairesurcesujet.  J'espere 
que  quelqu'un  se  sentira  la  patience  d'eclairer  les  mede- 
cins  et  les  malades  sur  ce  point  qui  interesse  a  un  aussi 
haut  degre  la  sante  des  uns  et  les  succes  des  autres.  II 
suffirait  a  la  composition  d'un  livre  de  cette  espece  qui 
n'exige  ni  grandes  recherches,  ni  frais  d'imaginalion, 
de  raconter,  a  l'aide  d'observations,  les  maladies  pro- 
duites  par  des  agents  therapeutiques  allopalhiquement 
employes.  Je  crois  que  m£decins  et  malades  y  trouve- 
raient  une  demonstration  p£remptoire  de  la  loi  des  sem- 
blables. 

D'ailleurs, cette  loi  est-ellc  done  si  Strange?  Si  Hahne- 
mann a  lc  merite  de  1'avoir  formulae  le  premier  et  de 
lui  avoir  donn£  un  caractere  pratique  qui  la  rend  a 
jamais  :imp£rissable,  esl-ce  a  dire  qu'on  n'en  retrouve 
aucune  trace  dans  1'hisloire  de  la  science?  Ce  serait  une 
grave  erreur.  La  loi  des  semblables,  on  pent  lc  dire  en 
toute  verile,  se  retrouve,  comme  fait  ou  comme  prin- 
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cipe  (comme  fait  sans  doute  mal  defini,  comme  loi  asso- 
rtment entrevue  et  rest6e  sterile  par  son  alliance  avec 
les  hypotheses  de  chaque  si&cle,  alliance  a  laquelle  elle 
rlpugnait),  cette  loi,  dis-je,  se  retrouve  dans  toute  la 
tradition. 

Nous  voyons,  d'abord,  au  rapport  du  docteur  Salo- 
mon-Abraham Bleekrode  (i),  de  Groningue,  que  le  plus 
ancien  fait  de  gufrison  homoeopathique  serait  celui  du 
roi  Ez£chias,  qui  mit  un  cataplasme  de  figues  sur  une 
pustule  ardente,  et  guerit.  II  est  dit  dans  le  Talmud 
qu'il  y  a  dans  la  figue  une  vertu  telle  que  si  on  l'applique 
sur  un  corps  sain,  elle  fait  naitre  k  la  peau  un  ulcere 
putride. 

Pline  le  Jeune  et  les  talmudistes  recommandcnt  aux 
personnes  mordues  par  un  chien  enrage  de  manger  le 
foie,  les  poumons  ou  quelque  autre  partie  des  chairs  de 
cet  animal;  ce  serait  une  guerison  non  plus  homoeopa- 
thique, mais  isopathique,  si  le  fait  elait  exact.  Mais 
plusieurs  docteurs  juifs,  et  entre  autres  Baschi  et  Mai- 
monides,  ont  attaque  la  vera  cite  du  fait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  la  plus  haute  antiqiiite,  leprin- 
cipede  similitude  fut  admis  non  comme  un  principe  jus- 
tify, mais  comme  un  principe  devant  servir  de  guide 
dans  les  recherches.  Ainsi,  Pline  rapporte  que  les  Mages 
conseillaient  de  gu£rir  le  mal  de  dents  k  l'aide  d'une 
dent  de  taupe  extraite  pendant  la  vie  de  l'animal.  II  se 
mo  que  de  ces  amuleltes  et  des  precautions  prises  dans 
leur  confection,  ce  qui  ne  l'empdche  pas  d'affirmer  un 
peu  plus  loin  «  que  les  maux  du  foie  s'apaisent  quand 

(i)  Bleekrode,  Palceobgia  Regulm  therapeutics,  Similia   simWm* 
curantur,  Groningue,  4835. 
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«  on  mange,  soit  une  belette  sauvage,  soit  son  foie,  ou 
cc  bien  encore  un  furet  cuit  comme  un  cochon  de 
«  lait  (i).  »  Tout  ce  livre  est  rempli  de  remuneration 
de  moyens  analogues.  II  n'est  pas  jusqu'aux  graines  des 
orcbidees  donn£es  comme  specifique  dans  le  traitement 
des  maladies  du  testicule,  qui  ne  soient  rappelees  par 
l'auteur.  C'est  la  doctrine  des  signatures,  doctrine  aussi 
ancienne  que  les  mages  de  l'Orient,  qui  se  represente 
ici  sans  autre  fondement  que  la  ressemblance  de  forme 
entre  l'agent  de  guerison  et  Forgane  malade. 

Tous  ces  faits  de  gu^risoq  pr&endue,  qu  a  bon  droit 
nous  taxons  de  reveries,  prenaient  leur  source  dans  les 
systemes  philosophiques  qui  r£gn6rent  tour  k  tour  dans 
Tlnde  et  en  Gr&ce.  Diog&ne  Laerce  nous  apprend  que 
dans  la  philosophie  de  Leucippe,  l'attraction  des  sem- 
blables  pr&idait  k  la  formation  des  corps. «  Similium  at- 
«  tractione  formata  corpora  esse  Leucippus  detexit.  » 
Democrite,  qui  a  la  suite  de  Leucippe  et  d'Anaxagore 
avait  embrasse  la  philosophie  atomistique,  posait  en 
principe  g£n£ral:  Similia  in  similia  agere  posse,  similia 
similiaque  petere. 

Mais  ce  ne  sont  la  que  des  t£moignages  fort  £loign£s, 
qui  peuvent  expliquer  plusieurs  faits  de  l'antiquit6  me- 
dicate sans  qu'on  puisse  les  invoquer  en  faveur  du  prin- 
cipe hahnemannien.  11  en  est  de  m£me  des  differents 
passages  empruntes  k  la  collection  hippocratique,  et  qui 
out  £te  trop  souvent  invoques  en  faveur  du  principe 
hahnemannien.  II  resulte  de  la  discussion  tres-lumi- 
neuse  et  tres-approfondie  a  laquelle  le  docteur  Bleck- 
Tode  s'est  livre,  que  jamais  Hippocrate  n'a  pretendu 

(i  C.  Plinii,  Hist,  nat,  lib.  XXX,  c.  xxix. 
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dtablir  ua  principe  general  de  therapeutique;  que  seu- 
lement,  il  a  montr6  qu'nn  mdme  remade  n'agit  pas  lou- 
jours  de  la  mdme  maniere,  qu'un  m6me  symptome  peut 
6tre  en  gen  d  re  par  des  causes  di  verses  qui  obligent  a  le 
traiter  par  des  moyens  differents.  Lorsque  Hippocrate 
parle  des  contraires,  l'auteur  pease  qu'il  enlendait  par 
la  seulement  le  contraire  de  la  cause  qui  avait  rendu  le 
sujet  raalade;  mais  que  jamais  il  n'a  entendu  employer 
des  agents  doues  de  propri&es  opposees  aux  symptomes 
de  la  maladie  existante.  «  Quand  on  prend  une  nourri- 
«  ture  plus  abondante  que  la  constitution  ne  le  comporte, 
«  cela  produit  une  maladie,  le  traitement  le  montre.  » 
—  «  Les  maladies  qui  proviennent  de  plenitude  sont 
«  gueries  par  evacuation,  eel  les  qui  proviennent  de 
«  vacuit6  par  repletion,  et,  en  general,  les  con  Ira  ires 
«  par  les  contraires.  »  —  Dans  tout  mouvement  du 
«  corps,  se  reposer  aussit6t  que  Ton  commence  a  sour- 
ce frir,  dissipe  la  souffrance  (1).  » 

Dans  ces  differents  aphorismes  dont  il  scrait  facile 
d'augmenter  le  nombre,  il  est  Evident  qu'Hippocrate  ne 
fait  autre  chose  que  dgvclopper  le  fanieux  principe: 
Sublata  causa ,  tollitureffectus.  Ce  n'est  ni  de  la  contra- 
riety, ni  de  la  similitude  therapeutique;  mais  simple- 
ment  de  la  di&elique.  Restedonc  le  precepte  si  sou  vent 
cite :  Vomilus  vomitu  curatur.  C'est  justement  dans  le 
passage  auquel  ce  precepte  a  ete  emprunte,  qu'il  est  ft- 
cile  de  voir  que  le  pere  de  la  medecine  n'avait  point  de 
principe  therapeutique  g&ilral,  que  ses  affections  se  par- 
tngeaient  egalementenlrela  loi  des  contraires  et  laloides 

(i)  V.  Hippocrate,  Apliorismes,  traduction  de  Littrtf,  t.  IV,  sect,  n, 
1 7, 22,  48. 
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semblables.  «  La  douleur,  dit-il,  se  produit  et  par  le 
«  froid  et  par  le  chaud,  et  par  l'exc6s  et  par  le  defaut. 
«  EHe  se  produit  chez  ceux  qui  ont  eprouve  un  refroi- 
c(  dissement,  par  le  rechauffement ;  chez  ceux  qui  ont 
«  Eprouve  un  rechauffement,  par  le  refroidissement;  elle 
«  se  produit  chez  les  personnes  de  constitution  froide 
«  par  le  chaud,  de  constitution  chaude  par  le  froid,  de 
cc  constitution  sdche  par  l'humide,  de  constitution  hu- 
«  mide  par  le  sec.  Car  les  douleurs  surviennent  toutes 
«  les  fois  qu'il  y  a  changement  et  corruption  de  nature. 
«  Les  douleurs  se  guerissent  par  les  contraires;  chaque 
«  maladie  a  ce  qui  lui  est  propre;  ainsi  aux  constitu- 
«  tions  chaudes  devenues malades  par  le  froid,  convien- 
«  neut  les  echauffants,  et  ainsi  de  suite.  Autre  procede: 
«  La  maladie  est  produite  par  les  semblables;  et  par  les 
«  semblables  que  Ton  fait  prendre,  le  patient  revient  de 
«  la  maladie  k  la  sante.  Ainsi,  ce  qui  produit  la  stran- 
«  gurie  qui  n'est  pas,  enleve  la  strangurie  qui  est ;  la 
«  loux,  comme  la  strangurie,  est  causee  et  enlev^e  par 
«  les  m£mes  choses.  Autre  proced6  :  La  fievre  n6e  par 
«  la  phlegmasie  (abondance  de  sues),  tantot  est  produite 
cc  et  supprim£e  par  les  mgmes  choses,  tanldt  est  suppri- 
«  mle  par  le  contraire  de  ce  qui  la  produite.  Ainsi, 
«  veut-on  laver  le  sujet  avec  de  l'eau  chaude  et  lui  don- 
ee ner  des  boissons  abondantes?  il  est  rainene  &  la  sant£ 
«  par  la  phlegmasie ;  ce  qui  rend  phlegmatique  enl&ve 
«  la  fiftvre  existante.  De  la  merae  facon  veut-on  admi- 
«<  nistrer  un  purgatif  et  un  vomitif?  La  fifivre  est  sup- 
cc  primle  par  ce  qui  la  produit,  et  produite  par  ce  qui 
«  la  supprime.  Autre  exemple  :  Si  a  un  homme  qui 
«  vomit,  on  donne  a  bo  ire  de  Teau  en  abondance,  on  le 
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«  debarrasse,  avec  le  vomissement,  de  ce  qui  le  fait 
cc  vomir;  de  la  sorte,  vomir  enlbve  le  vomissement. 
«  Mais  si  on  l'arr&e  directement,  c'est  qu'on  fera  passer 
«  par  le  bas  une  partie  de  ce  qui,  etant  dans  le  corps, 
a  cause  le  vomissement.  Ainsi,  de  deux  famous  con- 
«  traires  le  vomissement  cause  la  maladie.  Et  s'il  en 
«  6lait  de  meme  dans  tous  les  cas,  la  chose  serait  eqten- 
cc  due,  et  Ton  traiterait  tantot  par  les  contraires,  suivant 
a  la  nature  et  l'origine  de  la  maladie,  tantdt  parlessem- 
«  blables,  suivant  encore  la  nature  et  l'origine  des 
«  maladies  (4).  » 

Pour  tout  lecteur  attentif,  il  est  facile  de  voir  que 
dans  la  pensle  d'Hippoerate  le  vomitus  vomitu  curatur 
nest  que  Texpression  d'un  fait  empirique  des  plus  lirai- 
tes.  II  est  vrai  qu'il  semble  admettre  deux  origines  aux 
maladies  et  qu'il  conclut  k  deux  methodes  possibles  de 
traitement  toujours  basees  sur  la  nature  et  la  cause  de  la 
maladie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  le  long  passage 
que  j'ai  cite  et  ce  qui  se  rapporte  le  plus  a  la  doctrine 
horaoeopathique,  c'est  ce  principe,  que  la  fi&vre  est  sup- 
prim&par  ce  qui  la  produit,  et  produite  par  ce  qui  la 
supprime;  c'est-&-dire  une  vue  obscure  et  mal  d6finie 
de  Taction  pathog£n6tique  des  causes  morbides  et  de 
Taction  6galement  pathog6n£tique  des  agents  de  la  gu6- 
rison.  Cependaut,  si  Ton  n'avait  pas  sit6t  abandonn£  la 
voie  trac£e  par  Hippocrate  pour  subir  le  joug  de  Galien, 
on  serait  promptement  arrive  k  la  connaissance  de  la 
seuleloi  th6rapeutique  veritable.  Mais  bient6ton  d£serta 
la  voie  de  Tobservation  si  largement  trac£e  par  le  p&re 

(1)  Hippocrate,  OEuvres,  trad,  par  Littr6,  DesLieux  dansVhommefLVlf 
Paris,  1849,  §  42,  p.  355  et  336. 
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de  la  medecine  pour  s'abandonner  aux  disputes  toujours 
sprites  de  la  philosophic  Medecins  dogmaliques,  m6- 
thodistes,  pneumatiques  et  eclectiques,  confessent  la  loi 
des  contra  ires.  Seuls,  les  empiriques  se  servent  des 
semblables  dans  certains  cas  d6termin6s.  Au  moins, 
Galien  le  leur  reproche-t-il  avec  quelque  amertume. 

Ge  n'est  done  qu'au  moment  ou  la  medecine  essaya  de 
briser  le  joug  du  galenisme,  que  nous  voyons  reparaitre 
la  loi  des  semblables ;  et  Paracelse  eut  l'honneur  d'y  atta- 
cher  son  nom.  II  exposa  la  doctrine  des  signatures;  lui 
donna  une  extension  plus  grande  qu'elle  ne  Pavait  eue 
jusqu'alors ;  et  alia  jusqiA  s'ecrier  :  Signa  inspice  et 
videbis  omnia  quae  in  ipsis  lateant.  Dans  les  mains  de 
Paracelse,  la  doctrine  des  signatures  prit  une  importance 
d'autantplus  grande  qu'il  la  defendit  du  point  de  vuedes 
causes  finales.  Simile  sui  simile  curat,  dit-il;  et  comme 
exemples  il  ajoute :  «  Mercurio  mercurium,  scorpionem 
«  scorpioni  mederi,  realgar  realgari,  mel  raelli,  melissam 
«  melissae,  cor  cordi,splenera  spleni,  pulmonempulmoni ; 
«  non  cor  porci,  non  splen  vaccae,  non  pulmo  capra,  sed 
«  membrum  junctum  majori  'interiori  bominis  mem* 
«  bro  (I).  » 

Pour  comprendre  ces  pr6ceptes  de  Paracelse,  il  faut 
se  rappeler  que,  selon  lui,  le  corps  humain  etait  com- 
post de  sel,  de  soufre  et  de  mcrcure,  principes  auxquels 
il  accordait  la  puissance  d'engendrer  les  maladies.  II  vou- 
lait  que  les  maladies  fussent  d^nommces,  ou  par  le  nom 
'de  l'organe  alTecte,  ou  par  le  metal  qui  les  produil,  ou 
par  le  nom  de  la  plante  ou  du  metal  propre  &  les  gu£rir. 
Ainsi,  la  ftevrc  6tait  k  ses  yeux  morbus  nitri  sulphuris ; 

(I)  Paracelsi,  Chir.  magn.,  tract.  II,  c.  iv. 
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il  appelait  l'apoplexie  morbus  mercurius  cachymialis 
sublimatus,  parce  que,  disait-il,  la  matiere  peccante  est 
du  m6me  genre  que  lui.  II  voulait  qu'on  appel&t  I'£pi- 
lepsie  viridellus,  quia,  disait-il  encore,  eadem  viridello 
curatur.  Qu'il  y  a  loin  de  celte  therapeutique  incoh£- 
rente  a  l'unite  el  k  la  simplicity  de  la  doctrine  homoeo- 
pathique!  quelle  distance  de  celte  doctrine  au  melange 
d'alchimie,  de  chiromancie  et  mdme  un  peu  de  magie 
qui  fait  le  fond  de  la  doctrine  de  Paracetse !  Cependant, 
le  coup  6tait  portd;  et  le  galenisme  ne  pouvait  se  relever 
des  critiques  que  lui  avait  portles  son  fougueux  adver- 
saire  (1). 

Van  Helmont  repoussa  aussi  la  loi  des  con traires  comme 
absurde  et  opposee  a  la  volonte  de  Dieu,  qui  crea  toutes 
choses  par  l'amour,  la  concorde  et  la  paix  et  ha  it  la  dis- 
corde  et  la  contrariety,  a  ce  point  que  s'il  avait  pu  fon- 
der l'univers  en  dehors  des  rixes  et  des  contrari&es, 
sans  aucun  doute  il  l'aurait  fait.  II  rejette  egalement  la 
similitude  comme  supposant  la  familiarite,  l'union,  la 
penetration,  itemedia,  dit-il,  non  sunt  agentia,  ad  sana- 
tionem  requisita,  sunt  saltern  media  occasionalia  ex- 
terna sive  conciliatrices  medelce  (2). 

Sylvius  de  le  Boe  rcvinl  k  la  loi  des  contraires;  et  ce 
retour  6tait  la  consequence  obligle  de  son  systdme.  La 
pathologie  reposant  sur  deux  principes  :  le  lit  lixivicl 
(salso  lixivo)  et  l'acidc  (acido)  auxquels  il  ajouta  r esprit 
animal  (spiritum  animate)  pour  expliquer  les  nevroses, 
sa  therapeutique  etait  des  plus  simples.  L'alcali  6tait  le 
remedede  l'acide,  et  Tacidede  l'alcali.  Dans  ce  systeme, 

(4)  V.  Paracelsi,  Chir.  magn.,  part.  \>  tract.  I. 
(2)  Van  Helmont,  Art.  med.,  lib.  I. 
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la  puissance  des  remedes  etait  expliquee  par  leur  action 
chiniique,  ce  qui  £tait  parlir  d'une  idee  pr6eon$ue,  de- 
river  la  pharmacologic  et  la  therapeutique  d'une  patho- 
logie  hypolhetique. 

Cependant,  la  dispute  fut  assez  vive  du  moment  ou  Pa- 
racelse  eut  6branle  le  galenisme.  Medecins  spiritualistes, 
medecinseclectiques  et  hermetiques,  tinrentalternative- 
ment  pour  Tun  ou  Pautre  principe.  Si  Thomas  Cam  pa - 
nella  professait  similia  similibus  applicanda,  l'eclecti- 
que  Libarius  se  rattachait  a  la  loi  des  contraires,  en 
m6me  temps  que  le  chemiatre  Angelus  Sala  professait 
que  les  semblables  sontgueris  par  les  semblables,  par ce 
que  la  raison  et  V experience  prouvent  que  lesemblable 
attire  son  semblable.  L'ecleclique  Daniel  Sennert  tenia, 
chose  impossible,  de  concilier  entre  eux  le  galenisme  et 
l'alchimisme.  11  revint  au  principe  general  de  Galien  : 
Similia  similibus  conservari^  contraria  veto  contrariis 
tolli;  et  il  soulint  contre  les  alchimistes  que  cetle  des- 
truction des  contraires  s'obtenait  par  des  moyens  divers 
(variis  remediis)  et  non  pas  a  l'aide  d'une  panache,  non 
vero  universali  medicina,  parce  que  c'eute  teen  vain  que 
Dieu  eut  donne  la  varie  te  et  l'abondancc  des  reinedes,s  i  cl  le 
nenouseutete  necessaire.  Selon  lui,  les  remedes  agissent 
toujours  par  une  force  contraire  a  la  nature  de  la  mala- 
die,  bien quelle  offre  quelque  similitude  avec  la  partie 
affectee.Cc  sont  les  remedes  qu'il  appelait  spccifiques  ou 
appropries.  11  elablissait  en  principe,  que  dans  toute 
guerison  vitale,  c'est-a-dire,  ou  le  probteme  a  resoudre 
git  dans  la  conservation  des  forces,  il  fallait  observer  le 
similia  similibus  mederi,  principe  qui  avait  ete  etabli, 
deja,  par  le  pere  de  la  medecine.  Mais  conserver  les 
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forces,  ce  nest  pas  toute  la  medecine,  dit-il,  ajoutant  k 
l'appui :  medicinam  esse  additionem  et  subs tr actionem. 

Fatigues  de  ccs  disputes  qui  n'amenaient  a  aucua  rd- 
sultat,  les  medecins  revinrent  a  Hippocrale  ;  e'est-ft- 
dire,  a  la  methode  large  et  severe  trac6e  par  son  genie. 
Ducat  experientia,  nequaquam  vera  ratio,  s'ecriait  Sy- 
denham. Excutite  Grajos9  cognoscite  Romanos,  versats 
Arabes,  repetitam  et  confirmatam  ubique  invenitis  doc- 
trinam  Hippocraticam,  distil  Boerh&ave.  Tirones  medici, 
ajoutait  Baglivi,  ad  perpetuum  vos  hortor  Hippocratis 
studium;  solus  enim  ostendere  potuit,  quid  sit  sapere,  et 
cum  laude  in  curandis  cegris  versari  :  discite  ilium 
quceso,  et  pio  ingenio  vobis  divina  beneficentia  tribuo  ad 
opus  et  praxin  illius  prcecepta  redigere  scitote;  confido 
enim  vos  nunquam  spe  atque  opinione  vestra  frustratum 
iri.  Hoffmann  et  Stahl  soutihrent  les  memes  opinions 
relativement  k  la  m6dccine  pratique,  bien  qu'ils  diffe- 
rassent  beaucoupdans  la  maniere dexpliquer  les  pheno- 
menes  de  la  vie  et  ceux  de  la  maladie. 

Ainsi,  la  loi  des semblables n'est  done  pas  sans  antece- 
dents historiques.  Si  Ton  en  trouve  le  germe  dans  la 
doctrine  hippocratique,  l'obscurite  oil  elle  fut  ensevelie 
pendant  plusieurs  si&cles  s'explique  par  l'influence  si 
longtemps  continuee  dd  galenisme.  Les  disputes  qui 
s'lleverent  k  son  sujet  apr&s  Paracelse,  et  l'impossibilil^ 
ou  elle  fut  de  triompher,tinrent  a  ce  que  cette  loi,  pres- 
sentie  plutot  que  decouverte,  fut  toujour s  associee  aux. 
systemes  divers  qui  se  succederent,  jusqu  k  ce  qu'enfin, 
par  lassitude  et  par  impuissance,  on  en  revint  k  Inexpe- 
rience, e'est-a-dire,  &  la  methode  hippocratique  g6ne- 
ralement  desertee  en  therapeutique  depuis  Sydenham 


THtfRAPEUTIQUE.  575 

el  Bagltvi,  quoique  fidelement  relenue  dans  l'6tude  des 
autres  branches  de  Tart  medical. 

Le  grand,  1'immcnse  merite  de  Hahnemann  fut  de 
donner  a  la  loi  des  semblables  le  fondement  de  Pexp6- 
rience  ;  de  l'cxp^rience  sans  melange  d'aucune  vue  sys- 
t£matique;  et  de  faire  que  toutes  les  parties  de  la  science 
medicale,  physiologie,  pathologie  et  pharmacologic,  con* 
courent  &  en  d£montrer  la  verity.  Voyons  main  tenant 
comment  il  la  mit  en  action. 

II.    M^THODE   DIAGNOSTIQUE, 

Le  hut  du  diagnostic  estde  reconnaitre  l'objet  du  trai- 
tement ;  en  d'autres  termes,  la  maladie.  Dans  cette  der- 
ntere,  deux  choses  sont  a  considerer  :  Fespece  et  l'in- 
dividualite  dans  l'espece.  L'esp£ce  morbide  une  fois 
trouvee,  on  connait  l'ennemi  avec  lequel  on  est  aux 
prises:  l'individualite  une  fois  &ablie,et  rattachee  a  res- 
pice  dont  elle  fait  partie,  on  poss&de  tous  les  elements 
imaginables  pour  le  choix  de  l'agent  ou  des  agents  the- 
rapeutiques  a  lui  opposer.  Ces  deux  elements  du  dia- 
gnostic pratique  se  patent  done  un  concours  mutuel, 
et  Hahnemann,  quoi  qu'on  ait  dit  de  lui,  a  tenu  de 
tous  les  deux  un  compte  rigoureux.  En  effet,  puisqu'il 
distingue  les  unes  des  autres  les  maladies  sporadiques  et 
les  maladies  miasmatiqucs,  qu  il  separe  de  ces  dernieres 
celles  qui  sont  epidemiques  et  celles-ci  de  celles  qui  ne 
le  sont  pas;  qu'il  rattache  les  maladies  chroniques,  dans 
leur  variete  indeflnie,  a  trois  causes  fondamentales  dont 
j'ai  parleassezau  long  dans  le  commentaire  sur  la  patho- 
logie, pour  qu'il  soit  inutile  d'y  revenir  ici,  on  est  mal 
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fonde  a  lui  rcprocher  de  ne  voir  dans  les  maladies 
qu'une  collection  de  sympt6mes  sans  autre  lien  que 
leur  coexistence.  On  est  egalement  mal  fonde  a  lui  re- 
procher  de  s'fitre  contredit,  jusqu'&  un  certain  point, 
lorsqu'il  reconnaissait,  d'un  cdte,  des  esp&ces  morbides, 
en  m£rae temps que,  d'un autre  c6t£,ilproclamait  comme 
principe  absolu  en  matiere  de  diagnostic  et  de  therapeu- 
tique  la  n6cessite  de  l'individualisation,  egalement  abso- 
lue,  de  tout  etat  morbide.  La  maladie  tout  entiere,  ainsi 
que  Hahnemann  l'a  judicieusement  observl,  se  traduit 
ou  s'exprime  par  les  symptomes.  Au  dela  de  ces  der- 
niers,  il  n'y  a  rien  que  le  medecin  puisse  apercevoir, 
soit  pour  fixer  l'esp&cc  morbide  que  Ton  recherche,  soit 
pour  determiner  l'individualite  d'une  esp&ce.  Loin  done 
qu'il  y  ait  contradiction  dans  les  preceptes  donnes  par 
Hahnemann,  on  ne  peut  y  voir  qu'une  parfaite  concor- 
dance, puisque  sans  les  symptomes  il  serait  aussi  impos- 
sible de  juger  d'une  maladie  quelle  quelle  soit,  que  du 
caract&re  individuel  qu'ellc  rev£t  d'un  malade  a  un  au- 
tre malade.  (Test  done  une  bien  futile  objection  que 
celle  qui  fut  adress6e  par  Rau  (I)  k  l'homceopathie , 
lorsqu'il  objecte  a  Hahnemann ,  qu'il  y  a  des  maladies 
qui  ne  pr6sentent  pas  dc  symptomes  exterieurs,  ou  qui 
n'en  presentent  que  de  si  legers  qu'il  est  impossible  de 
les  apercevoir;  et  que  les  symptdmes  offrent  de  trom- 
peuses  apparences.  Tout  le  monde  conviendra,  avec 
Rau,  que  dans  les  organes  peu  sensibles,  tel  que  le  foie, 
il  puisse  exister  pendant  des  annees,  des  tubercules,  des 
ramollissementsetd'autres  vices,  sans  que  leur  existence 

(1)  Y.  Rau,  Nouvel  organe  de  la  midednc  sptcifique,  Paris,  1845, 
2*  partie,  §  52,  p.  110  et  ill. 
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ait  €\&  soup$onn£e;  que  dans  le  cerveau,  le  cceur  et  les 
gros  vaisseaux,  on  ait  trouv6  des  disorganisations  qui 
navaient pas €l€ aper$ues, Morgagni,  comme  le dit  Rau, 
et  comme  chacun  le  sait,  cite  de  nombreux  exemples  de 
fails  semblables ;  et  il  n'est  aucun  de  nous  qui  n'en  ait 
rencontre  dans  sa  pratique.  Est-ce  k  dire  que  ces  di- 
sorganisations ne  se  traduisaient  par  aucun  sympt6meP 
Par  aucun  sympt6me  local,  la  chose  est  douteuse,  bien 
qu'au  d£but  de  la  disorganisation  elle  soit  possible,  mais 
par  aucun  symptdme  general  ou  diath&ique,  c'est  ce 
qui  n'est  pas.  La  preuve  est  que  le  nombre  de  ces  d£- 
sordres,  ainsi  m£connus,  diminue  k  mesure  que  les 
moyens  d'investigation  diagnostique  se  perfectionnent, 
et  qu'ils  diminueront  encore  plus  lorsque  la  pathologie, 
entrant  de  plus  en  plus  dans  les  voies  ouvertes  par  Hah- 
nemann ,  saura  mieux  rattacher  les  alterations  organi- 
ques  aux  diatheses  dont  elles  dependent.  La  mdme  r£- 
ponse  peut  6tre  faite  aux  faits  rapport£s  par  Rau, 
relativement  k  l'apparence  trompeuse  des  symptdmes. 
Certes ,  la  gangr&ne  de  l'estomac  trouv£e  k  l'autopsie 
par  de  Haen,  et  qu'il  n'avait  pas  soup$onn£e  pendant  la 
vie  du  malade,  ne  prouve  pas  qu'il  soit  impossible  de 
reconnaitre  cet  6lat  morbide.  Que  pendant  deux  ans,  on 
ait  traits  k  l'h6pital  Saint-Louis  une  femme  pour  une 
maladie  du  cceur  qu'elle  n'avait  pas,  et  que  Fautopsie 
ait  monlre  le  coeur  sain  et  le  poumon  parseme  de  tu- 
bercules;  que  dans  le  m6me  6tablissement  on  ait  pris 
un  an£vrisme  de  l'aorte  pour  une  phthisie  tracheale , 
ainsi  que  le  rapporte  M.  Huguier  (4),  cela  prouve  qu'en 
mati&re  de  diagnostic  organique  l'erreur  est  possible  et 

(1)  V.  loc.  dt.t  p.  111. 

HAlHZMAlfN,  Organcn,  fi«  4d.  37 
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m&ne  assez  frlquente;  mais  de  l'erreur  en  mati&re  d'ob- 
servation  k  l'impossibilite  de  l'6viter,  la  distance  est 
Inornate  • 

Laissons  done  ccs  arguties  de  detail,  et  disons  qoe 
les  symptdmes  recueillis  dans  leur  universalis  dans 
leurs  nuances  indi viduelles  e t  dans  les  conditions  qui  les 
aggravent  ou  les .  am&iorent ,  sont  le  seul  et  unique 
moyen  d'arriver  k  cette  double  determination,  l'esp&ee 
et  l'individualite  morbides. 

De  quels  precedes  diagnostiques  Hahnemann  conseille- 
t-il  de  se  servir  pour  etablir  la  diagnose  d'une  maladie? 
Les  uns  sont  g£n£raux,  les  autres  particuliers. 

Comine  precede  general,  ilconseillederecueillir  avant 
toutler^citdu  malade  ou  des  assistants,  tant  surles  ante- 
cedents de  la  maladie  que  sur  Tetat  actuel.  Dans  ce  mo- 
ment, il  veut  que  le  mldecin  soit  passif,  qu'il  recueille 
loutes  les  plaintes  du  patient  sans  l'interrompre,  ni  le 
contredire.  L  intention  de  Hahnemann,  en  donnant  ce 
conseil,  etait  d'eviter  que,  par  des  questions  precipitees, 
le  malade  s'intimid&t  et  fit  des  r£ponses  hasardees  pour 
s'affranchir  de  demandes  qu'il  jugerail  importunes.  II 
avait  encore  une  vue  plus  eievee.  Gomme  les  lesions 
de  sensation  occupent  une  large  place  dans  la  determi- 
nation du  medicament  k  employer,  il  voiilait  que  le  ma- 
lade indiqu&t  lui-m6me  et  sans  aucune  suggestion  etran- 
gire,  l'esp&ee  et  la  forme  de  la  douleur  ressentie. 
Enfin,  il  voulait  avoir  une  base  fixe  pour  proc6der 
ensuite  k  l'interrogatoire  du  malade.  II  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue  que  la  diagnose  n'ltait  aux.  yeux  de  Hah- 
nemann qu'un  moyen  et  non  pas  un  but :  un  moyen 
d'arriver  k  une  th&apeulique  exacte. 
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Le  r^ch  du  malade  une  fois  en  tend  u,  Hahnemann 
conseille  an  medecin  de  devenir  actif;  c'esl-&-dire , 
d'eclaircir  el  de  completer  par  ses  interrogations  le  rap- 
port qui  lui  a  6l6  fait.  II  n'y  a  rien  encore  en  eeci  que 
ne  fasse  ou  ne  doive  faire  tout  medecin  attentif.  La  dif. 
ftrence  entre  l'homoeopathie  et  i'allopathie  consiste  en 
ce  que  l'examen  et  l'interrogation  du  medecin  allopathe 
portent  sur  la  certitude  de  la  determination  de  la  mala- 
die  k  gu^rir ;  sur  la  periode  plus  ou  moins  avanc^e  de 
celle-ci  et  sur  ('appreciation  des  forces  du  sujet  malade ; 
la  thfrapeutique  n'etant  en  allopalhie  qu'une  pratique 
empirique  ou  une  deduction  pathologique.  En  homceo- 
pathie,  au  contraire,  l'examen  et  Interrogation  du 
medecin  se  font  en  vue  du  choix  du  medicament.  Or,  la 
nature  de  la  douleur  ressenlie,  les  circonstances  qui  l'ac- 
compagnenl  ou  la  modifient,  les  antecedents  de  famille, 
retat  de  la  constitution,  la  consideration  des  maladies 
anterieures,  sont  autant  d'eiements  determinants  pour 
le  choix  du  medicament.  Si  l'homoeopathe  cherche  k 
fixer,  comme  l'allopalhe,  lesp&ce  morbide,  le  degre 
auquel  elle  est  arrivee;  si  de  plus  et  mieux  que  lui  il  sait 
individualiser  les  esp£ces  qu'il  etudie,  c'est  toujours  et 
uniquement  en  vue  de  la  therapeutique.  S'il  tient  un 
compte  rigoureux  de  la  somme  de  forces  qui  restent  au 
malade,  c'est  en  vue  de  mesurer  la  puissance  de  reac- 
tion que  poss£de  encore  le  patient  et  de  proportionner 
renergie  de  son  action  curative  k  l'energie  de  vitality 
du  malade. 

L'art  du  medecin  est  un ;  et  l'unite  de  l'art  doit  etre 
empruntee  a  sa  fin  derniere.  La  guerison  est  et  doit  etre 
la  fin  derniSre  de  toule  medecine.  Physiologie,  patholo- 
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gie,  pharmacologic,  ne  sont  done  dans  la  main  da  me- 
decin  qu'autant  de  raoyens  et  ^instruments  qui  doivent 
converger  vers  la  fin  derni&re  de  Fart :  k  savoir  la  thera- 
peutique. 

Recevoir  le  recit  du  malade  et  le  completer,  tels  sont 
done  les  deux  et  uniques  conseils  gen&aux  que  Hahne- 
mann avait  k  donner  en  mati&re  de  diagnostic.  Reste  k 
dire  quelques  mots  des  preceptes  particuliers. 

Us  se  rapportent  tous  aux  esp&ces  morbides.  II  est 
des  maladies  aigues;  il  est  des  maladies  ehroniques.  Les 
premieres  sont  sporadiques  ou  miasmatiques ;  enfin 
plusieurs  d'entre  elles  peuvent  eoexister  sur  le  m&me 
sujet,  ce  qui  donne  lieu  aux  maladies  compliqu&s. 

Comment  arrivc-t-on  k  distinguer  entre  elles  ces  dif- 
terentes  espices?  Hahnemann  emprunte  k  deux  sources 
les  dements  de  sa  determination  :  k  la  cause  et  aux 
symptdmes.  Si  un  malade  a  6t&  expos£  k  ce  que  Hahne- 
mann nommeune  influence  tell uri que  ou  qu'il  ait  abus£ 
de  ce  qu'on  a  nomm£  les  mat£riaux  de  l'hygi&ne,  l'esp&e 
morbide  est  d£japresum6e  par  la  cause  d'oi  elle  derive, 
et  les  symptdmes  par  lcsquels  elle  se  traduit  confirment 
bicnt6t  dans  l'opinion  que  la  maladie  dont  il  s'agit  est 
du  nombre  de  celles  qu'il  a  appel£es  sporadiques.  Si,  au 
contra  ire,  on  peut  supposer  que  le  sujet  soumis  k  l'ob- 
servation  a  6l6  expose  k  un  influx  miasmatique  et  que 
les  symptdmes  de  la  maladie  concordent  avec  cette  sup- 
position, on  conclura  k  l'existence  d'une  infection  par 
un  miasme;de  mfime  que  pour  les  maladies  ehroniques, 
on  presume  leur  existence  avant  la  constatation  de  tout 
symptome,  des  circonstances  dans  lesquelles  le  sujet  s'est 
trouv6. 
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Mais  souvent  il  arrive  que  la  cause  ne  peut  dtre  facile- 
ment  determine ;  alors,  il  ne  reste  d'autre  ressource 
que  les  symptdmes  pour  reconnaitre  l'esp&ce  morbide ; 
tant  il  est  vrai  que  de  quelque  point  qu'on  veuille  partir 
pour  etablir  le  diagnostic  d'une  maladie,  toujours  il  faut 
revenir  aux  symptdmes,  comme  a  la  seule  base  Oxe  pour 
reconnaitre  une  maladie,  fixer  les  indications  qu'elle 
presente  et  determiner  son  traitement. 

Quand  il  s'agit  des  maladies  6pid6miques  que  Hahne- 
mann rapportait  k  1 'influence  d'un  miasme  aigu,il  don- 
nait  deux conseils  particuliers  et  d'une  haute  importance : 
le  premier,  de  ne  jamais  assimiler  une  6pid6mie  k  celle 
qui  la  prec6d£e,  vu  que  toute  epidemie  regnante  est, 
sous  beaucoup  de  rapports,  un  ph&iomgne  d'esptae  par- 
ticulidre,  qui,  lorsqu'on  l'examine  avec  attention,  se 
Irouve  differ er beaucoup  des  aulres  epidemies  anciennes 
auxquelles  on  avait  k  tort  imput6  le  mdme  nom  (4).  Le 
second,  que,  dans  toute  epidemie,  il  faut  avoir  observe 
plusieurs  sujets  atteints  de  la  mdme  maladie  pour  dtre 
assurl  de  posslder  la  totality  de  leurs  signes  et  de  leurs 
symptdmes.  II  veut,  en  outre,  que  Ton  fasse  deux  parts 
des  symptdmes  observes  :  d'un  cdte,  les  symptdmes  g6- 
n£raux ;  de  l'autre,  les  symptdmes  saillants,  spgeiaux, 
rares,  propres  k  un  petit  nombre  d'affections  seule- 
ment. 

Par  le  premier  deces  conseils,  Hahnemann  veut  qu'on 
individualise  chacune  des  6pid6mies  rlgnantes ;  et  mon- 
treainsicombien,  aupointde  vue  pratique,  Individuality 
dans  Pespdce,  Femporte  sur  l'esp&ce  elle-mdme.  Que 
dans  une  epidemie  de  rougeole,de  scarlatine,de  coque- 

(!)  V.  Hannemann,  Organon,  §  100,  p.  182> 
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luche,  on  rencontre  toujours  soit  les  eruptions  qui  ca- 
ract£risent  les  deux  premieres,  avec  le  earacldre  fe- 
brile qui  les  accompagne,  soit  la  toux  caracteristique 
de  la  coqueluche  et  les  autres  symptdmes  de  cette  affec- 
tion; cela  ne  suffit  pas  pour  fixer  le  choix  du  medica- 
ment. II  faut  encore  tenir  compte,  independamment 
des  symptdmes  fondamentaux,  de  ceux  qui  9ont  sail- 
lants,  rares  et  speciaux  dans  l'epidemie  qu'on  observe. 
Enfin  (et  c'est  ici  le  point  fon  da  mental  et  la  conclu- 
sion du  diagnostic  homoeopathique),  il  n'y  a,  en  bo- 
moeopathie,  d'observation  bien  faite  que  celle  qui  relate 
non-seulement  tous  les  symptdmes  fondamentaux  ou 
essentiels  de  la  maladie ;  mais  encore  ces  symptdmes 
saillants,  rares,  speciaux,  comme  le  dit  Hahnemann, 
c'est-&-dire  ceux  qui  sont  individuels.  Toutes  les  fois 
done  qu'on  lira  une  observation  relev^e  du  point  de  vue 
homoeopathique,  si  les  symptdmes  dont  je  parle  man- 
quent,  on  peut  dire  que  1'observation  est  mal  faite;  que 
le  malade  n'a  pas  ete  suffisamment  observe.  De  ce  point 
devue,  quede  differences  entre  les  £pid6mies  de  cholera 
de4832,  4849  et  4854!  quelle  difference  entre  lMpi- 
d£mie  de  grippe  de  4859,  £pid£mie  si  terrible,  et  celles 
que  nous  avons  observes  depuis!  La  relation  ou  Hria- 
toire  d'une  6pidemie  n'est  done  qu'une  indication  de  ce 
qu'il  convient  de  faire  dans  celle  qui  r&gne,  sans  quit 
soit  jamais  permis  de  conclure  rigoureusement  des 
moyens  qui  ont  reussi  dans  l'une  d'elles  k  ceux  qui  r£us- 
siront  dans  le  traitement  de  celle  qui  doit  suivre.  Ainsi, 
le  veratrum,  1'arsenic,  auront  et£  les  medicaments  effi- 
caces  dans  le  traitement  d'une  epidemie  de  cholera ;  et 
il  se  pourra  tres-bien  que,  dans  l'epid&nie  suivante, 
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Ie  euivre  ou  tout  autre  medicament  doive  avoir  la  pre- 
ference. 

Dans  le  diagnostic  des  maladies  chroniques,  et  parti- 
culidrement  dans  celui  des  maladies  psoriques,  Hahne- 
mann veut  ou  plut6t  conseillede  suivre  les  m£mes  prin- 
cipes,  etajoute  quechaque  maladequi  sc  presente  n'offre 
jamais  qu'une  partie  et  mdme  une  assez  faiblepartie  du 
tableau  de  la  psore.  II  conseille  done  de  completer  le 
tableau  de  la  maladie  par  les  symptdmes  propres  aux 
etats  morbides  dont  le  sujet  raalade  peut  avoir  6l6  pre- 
cedemment  affecte,  et  s'il  s'agit  d'un  6lat  hereditaire,  il 

• 

demande  d'ajouter,  autant  que  possible,  k  ces  elements 
de  determination,  tout  ce  qu'on  a  pu  savoir  de  1'etat 
maladif  des  engendreurs  anterieurement  a  la  naissance 
du  sujet  en  observation.  Cette  dernidre  condition  du 
diagnostic  est  le  plus  sou  vent  difficile  k  remplir.  Mais  il 
est  toujours  possible  de  relater  les  antecedents  de  l'6tat 
actuel  et  les  symptdmes  individuels  de  l'etat  present. 
Toute  observation  homoeopathique  qui  ne  relatera  pas 
ces  conditions  diffe  rentes  devra  done  dtre  tenue  pour 
une  observation  fautive,  incomplete,  alors  mdme  que  le 
suceds  aurait  r^pondu  k  l'attente  du  medecin, 

Ainsi,  la  diagnose  homoeopathique  repose  sur  deux 
elements  :  la  cause  et  les  symptdmes.  Ceux-ci  doivent 
etre  etudies  sous  Ie  double  rapport  de  la  connaissance 
de  l'espdce  morbide  et  de  l'individualite  dans  l'esp&ce. 
Les  symptdmes  communs  servent  k  fixer  l'espdce ;  les 
symptdmes  speciaux  ou  individuels  sont  determinants 
pour  fixer  les  indications  therapeutiques  et  choisir  les 
agents  propres  k  remplir  ces  indications.  Tous  concou- 
rent  au  mdme  but ;  mais  envisages  dans  leur  prddomi- 
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nance,  on  peut  dire  que  les  premiers  l'emportent  siir  les 
seconds  lorsqu'il  s'agit  cTetablir  le  diagnostic  patholo- 
gique,  tandis  que  les  seconds  doivent  6tre  pr£f€r&  aux 
premiers  dans  le  choix  des  moyens  de  gu6rison. 

IIL    INDICATIONS. 

D'apr&s  ce  qui  pr6c£de,  je  tfai  pas  a  m'6tendre  sur  les 
indications  therapeutiques.  £videmment,  ces  derni£res 
ne  peuvent  Aire  donn^es  que  par  les  mdmes  Yemenis 
qui  ont  servi  k  fixer  le  diagnostic ;  c'est-^-dire,  par  Fdtio- 
logie  et  la  symptomatologies  Ici,  comme  nous  l'avons 
vu,  la  connaissance  de  l'esp&ce  morbide,  celle  de  la 
p£riode  k  laquelle  la  maladie  est  arriv6e,  ne  suffisent 
pas  k  la  t&che.  II  y  faut  joindre  l'individualite  morbide, 
non  pas  comme  un  61£ment  de  luxe  dont  on  tientcompte 
uniquement  par  fid&ite  historique ;  mais  comme  condi- 
tion indispensable  au  choix  bon  et  legitime  des  moyens 
de  gu Prison.  Je  ne  discute  pas  les  indications  puisees  k 
la  connaissance  de  la  nature  intime  ou  essentielle  des 
maladies.  D'apr£s  tout  ce  qui  a  6t£  dit,  cette  derni^re 
ne  me  rite  aucune  consideration.  Dans  l'&onomie  de  la 
methode  homoeopathique,  il  n'y  a  aucune  place  pour 
Thypothfise. 

IV.    CUOIX    DtJ    MEDICAMENT. 

Le  choix  du  medicament  repose  exclusivement  sur 
l'analogiede  ses  propriety  curatives  avec  la  maladie  qu'il 
s'agit  de  guerir.  Toute  maladie  se  rev&ant  par  la  totalitd 
de  ses  sympt6mes,  la  res  semblance  entre  ces  derniers 
et  les  effets  pathog6n6liques  des  medicaments,  effets 
donn&  par  l'exp&imentation  pure,  sont  la  base  essen- 
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tielle,  sinon  unique,  sur  laquelle,  selou  Hahnemann,  le 
m£decin  doit  s'appuyer  pour  le  choix  du  medicament. 
Ge  principe  de  Hahnemann  rencontra  une  vive  opposi- 
tion parmi  les  adversaires  de  l'homoBopathie ;  opposi- 
tion k  laquelle  plusieurs  amis  de  l'homoeopathie  ne  res- 
terent  pas  etrangers.  Schroen,  entre  autres,  au  rapport  de 
Griesselich,  ne  veut  pas  que  l'ensemble  des  symptdmes 
soit  la  seule  indication  a  suivre  dans  le  choix  du  medi- 
cament :  il  va  mdme  josqu'&  trouver  Hahnemann  en 
contradiction  avec  lui-mfone  lorsqu'il  pretend,  d'une 
part,  que  l'ensemble  des  symptdmes  est  la  seule  chose 
a  laquelle  on  doive  avoir  6gard;  et  que,  d'autre  part, 
il  recommande  de  prendre  en  consideration  la  cause 
occasionnelle,  l'iudividualite,  les  maladies  rlgnantes, 
l'existence  de  la  psore,  de  la  syphilis  ou  de  la  sycose ; 
et  d'autres  circonstances  dont  il  sera  bienldt  fait  men- 
tion. 

* 

Le  reproche  fait  par  Schrceen  k  l'homoeopathie  est  des 
plus  inconcevables.  Lorsque  Hanemann  donnait  le  con- 
seil  de  tenir  compte  des  differentes  conditions  ci-dessus 
rappelees,  n'6tait-ce  pas  en  s'appuyant  sur  les  signes  ou 
symptomes  qui  leur  sont  propres,  qu'il  arrivail  a  se 
servir  de  ces  conditions  pour  fixer  le  choix  du  medica- 
ment? Comment  se  traduit  l'individualitg  d'une  maladie 
ou  d'un  sujet  malade,  si  ce  n'est  par  les  signes  et  symp- 
tdmes des  maladies  P  Si  vous  voulez  faire  entrer  les 
maladies  regnantes,  la  psore,  la  syphilis  et  la  sycose, 
comme  moyen  dans  le  choix  du  medicament,  ne  faut-il 
pas  qu'au  prlalable,  ces  differentes  maladies  vous  soient 
connues ;  et  comment  le  seraient-elles  si  ce  n'£tait  par 
les  symptdmes  qui  les  expriment?  Et  la  cause  occasion- 
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nelle  eHe-m£me,  comment  savons-nous  qu'elle  est  coo* 
verte  par  un  medicament  plutdt  que  par  un  autre,  si 
nous  n'avons  observe  souvent  les  effets  produits  par  elle 
sur  1'organisme,  et  si  nous  n'avons  compare  ces  effels 
avec  ceux  des  medicaments  qui  les  couvrent?  Evidem- 
ment  les  symptdmes  sont,  en  derni&re  analyse,  l'unique 
moyen  de  fixer  le  choix  du  remade.  Mais  ils  ne  s'6qui- 
valent  pas  entre  eux.  II  en  est  que  Hannemann  a  appe- 
Us  caracteristiques  ou  determinants;  il  en  est  qu'on 
peut  appeler  symptdmes  communs,  en  ce  sens  qu'ils 
appartiennent&  plusieurs  maladies  differentes  et  souvent 
aussi  k  un  grand  nombre  de  medicaments. 

De  quelque  point  qu'on  parte,  quels  que  soient  les 
elements  determinants  qu'on  veuille  prendre  en  consi- 
deration, toujours  il  faut  en  revenir  au  principe  de  la 
totalite  des  symptdmes  quand  il  s'agit  de  choisir  le  me- 
dicament. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  tous  ne  s'equivalent  pas  entre 
eux;  ceux  qui  sont  particuli&rement  caracteristiques, ce 
ne  sont  pas  les  symptdmes  exprimant  l'espece  morbide, 
mais  1' individuality  dans  l'esp&ce ;  ce  que  Hahnemann 
appelait  les  symptdmes  rares,  speciaux,  individuels ;  c'est 
la  grande  loi  k  observer  dans  la  recherche  du  medica- 
ment pour  toute  maladie,  quelle  qu'elle  soil. 

Ce  principe,  reproduit  partout  dans  les  ecrits  de  Hah- 
nemann, indique  dans  toutes  ses  conversations  de  son 
vivant,  est  k  la  fois  la  grande  difficult^  et  la  force  de  la 
therapeutique  homceopathique.  Pour  le  bien  compreo- 
dre,  il  fautse  rappeler  les  points  de  vue  divers  sous  les- 
quels  la  recherche  du  medicament  peut  etre  envisage^ 
Ces  points  de  vue  sont  au  nombre  de  trois  :  1°  ou  le 
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medicament  sera  recherche  du  point  de  vue  de  la  patho- 
logie, telle  que  l'allopathie  Fa  constitute  jusqu'ici ;  2°  ou 
il  le  sera  du  point  de  vue  de  la  pathologie  homoeopathic 
que,  pathologie  plus  comprehensive,  parce  qu'elle  n'est 
pas  systematique ,  et  par  consequent  plus  vraie  que  la 
derni&re;  3°  ou  il  le  sera  du  point  de  vue  de  la  phar- 
maco-dynamique. 

Dans  le  premier  cas,il  y  a  impossibility  de  determiner 
rationnellement  le  choix  du  medicament  :  car ,  ou  on 
suivra  les  errements  de  1'organicisme,  ou  le  tableau  de 
la  maladie  sera  trace  du  point  de  vue  de  Tecole  de  Mont- 
pellier,  ou  il  le  sera  d'apr&s  les  vues  de  I'empirisme. 
Chacune  de  ces  ecoles  ne  tenant  compte  que  des  signes 
et  symptomes  qui  concordent  avec  les  principes  qu'elles 
defendent,  ou  relevant  les  unes  et  les  autres  selon  le  ca- 
price individuel,  il  est  impossible  qu'un  pareil  tableau 
de  maladie  soit  jamais  exactement  cou vert  par  un  medica- 
ment hom<Bopathique  quel  qu'il  soit.  En  effet,  chacune 
de  ces  directions  n'appuyant  sa  therapeutique  que  sur  la 
consideration  de  I'esp&ce  morbide,etcelte  derni&re  etant 
compietement  insufflsanle  aux  exigences  de  la  therapeu- 
tique, conduit  forcement  ou  aux  erreurs  du  speciGcisme 
allemand,  ou  k  ce  que  Hahnemann  nommait  la  cure  du 
nam.  Ceux  qui  suivraient  de  pareils  errements  arrive- 
raient  de  toule  necessite  k  traiter  les  malades  atteints 
de  pneumonie,  de  coqueluche,  de  rougeole,  de  scarla- 
tine,  de  syphilis,  etc.,  et  non  pas  des  individus  atteints, 
comme  le  disait  Hahnemann,  d'une  esp&ce  de  pneumo- 
nie, de  coqueluche,  de  rougeole,  de  scarlatine,  etc.  Les 
expressions  dont  so  servait  Hahnemann  m^ritent  d'etre 
pesees.  Comme  il  voulait  retenir  dans  son  integrite  le 
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principe  de  riadividualisation  absolue  des  maladies  en 
m£me  temps  qu'il  faisait  entrer  en  ligne  de compte  l'cs- 
pice  morbide,  dont  les  allopathes  sonl  si  fiers,  il  expri- 
mait  a  la  fois  ees  deux  faces  de  la  question,  en  pa  riant  des 
sujets  atteints  d'une  esp&ce  de  pneumonie,  de  rougeole, 
de  scarlatine,  etc.  Et  il  etait  fonde  k  tenir  ce  langage 
parce  quil  est  rare,  tr&-rare,  que  deux  malades  atteints 
de  pneumonie,  de  rougeole,  de  scarlatine,  etc.,  offrent 
des  etats  pathologiques  assez  ressemblants  entre  eux 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  k  varier  de  l'un  k  l'autre  dans  le 
choix  du  medicament.  S'il  est  vrai  que  bryone  et  phos- 
phore  soient  quelquefois  suffisanlspour  guerir  une  pneu- 
monie, il  ne  Test  pas  moins  que  pulsatille,  soufre,  mer- 
cure  et  lachesis  soient  tr&s-souvent  utiles,  alors  que 
bryone  et  phosphore  sont  restes  sans  effet.  II  est  ega- 
lement  tr&s-yrai  que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  est  utile, 
indispensable  de  negliger  ces  deux  medicaments  et  d'at- 
taquer  la  maladie  par  Tun  de  ceux  que  jeviensderappe- 
ler.  L'esp£ce  morbide  n'est  pas  et  ne  sera  jamais  un  fait 
immuable,  dans  quelque  p£riode  qu'on  1'observe,  au- 
quel  correspondent  immuablement  certains  medica- 
ments determines.  S'il  en  est  aussi  pour  les  maladies 
sporadiques,  il  faut  se  rappeler  ainsi  la  parole  de  Hah- 
nemann k  propos  des  maladies  epidemiques.  II  con- 
seille,  comme  nous  l'avons  vu,  de  faire,  au  debut  de 
chaqueepidemie,le  tableau  des  sympt6mes  qu'elles  pre- 
sentent  et  de  rechercher  les  medicaments  qui  leur  sont 
appropries,  sans  s'arr&er  de  preference  a  ceux  qui  au- 
raient  plus  particuli£rement  reussi  dans  le  traitement  de 
precedentes  epidemies  de  m£me  esp£ce.  FeraJtrumy  ar- 
senicum^  carbo  vegetabilis,  ne  sont  pas  plus  des  medica- 
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ments  destines  k  gu6rir  dans  toutes  les  6pid£mies  de 
chotera,  que  phosphorus,  acidumphosphoricum,  ipeca- 
cuanha ne  sont  appel6s  k  gu6rir  toutes  les  cholerines. 
Ainsi  que  le  remarque  trds-justement  M.  de  Boennin- 
ghausen  dans  ses  lettres  audocteur  F.  Perrussel  (1),  lors 
de  l'^pid&nie  de  1854,  sulphur  et  pulsatilla  ont  gu£ri 
plus  de  cholerines  que  phosphore,  acide  phosphorique, 
et  ipecacuanha,  tandis  que  dans  I'gpidemie  de  1849,  j'ai 
vu  produire&cesdernteres  substances  un  tr&s-grand  nom- 
bre  de  gufrisons  rapides  (2).  Dans  l'6pidemie  d'angine 

(1)  Y.  Revue  mMcale  homceopathique,  public  a  Avignon,  t  II,  p.  510 
et  passim. 

(2)  Au  moment  oft  j'&ris  ces  lignes,  la  presse  mddicale  et  la  presse 
politique  retentissent  de  lichee  r&l  on  pr&endu  subi  par  Fhomoeo- 
pathie  a  l'H6tel-Dieu  de  Marseille.  Je  n'ai  pas  a  m'expliquer  ici  sur  nne 
affaire  de  cette  importance,  qui  souldve  des  questions  d'ordre  different, 
ainsi  que  le  remarque  le  docteur  Bfchet,  d'Avignon.  (V.  Revue  midxeak 
honuzopathique,  n°  9,  t.  II.)  Le  fait  impute  au  docteur  Charge  doit  6tre 
Iclairci  et  expliqul.  Quel  que  soit  le  rtsultat  de  l'examen  auquel  se 
livre  en  ce  moment  la  commission  centrale  homvopathique,  l'homoeopathie 
n'en  peut  6tre  slrieusement  affectle.  L 'experience  a  eu  lieu  dans  un 
bOpital  allopathique;  Inexperience  a  dure  six  jours;  sur  vingt-six  mala- 
des,  il  y  a  eu  six  gulrisons.  Une  salle  dans  un  hftpital  allopathique 
est  un  mauvais  lieu  pour  experimenter.  Ghacun  en  pressent  les  mo- 
tifs. Une  experience  de  six  jours  ne  peut  rien  prouver  pour  ou  contre 
une  methode  de  traitement,  quand  il  s'agit  d'une  epidemic.  II  y  aurait 
eu  vingt  gufrisons  sur  vingt-six  malades,  que  l'homoBopathie  n'aurait 
pas  plus  k  seglorifler  qu'elle  ne  doit  se  laisser  abattre.  En  supposant, 
ce  que  je  n'ai  pas  k  examiner  en  ce  moment,  que  l'&hec  soit  aussi  reel 
qu'on  le  dit,  il  constituerait  tout  au  plus  un  fait  nlgatif,  en  regard  de 
tant  de  fails  positifs  et  authentiques  dont  rhomoeopathie  peut  arguer. 
L'experience  de  Fleischmann,  a  Gumpendorf;  celles  de  Quin,  k  Lon- 
dres ;  de  Biago  Trippi,  a  Palerme ;  celles  qui  ont  eu  lieu  dans  1'armee 
autrichienne,  en  ltalie;  les  experiences  plus  recentes  faites  dans  le 
duche  de  Parme,  sont  autant  de  fails  positifs  qu'un  fait  ndgatif  ne  peut 
effacer.  Au  surplus,  quelle  est  la  valeur  de  ce  fait  ndgatif  ?  La  discussion 
devra  retablir  en  urate  verite. 
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couenneuse  observte  a  Paris,  cette  annfe  (1855),  j'ai 
observe  la  parfaite  inutility  de  belladone,  foie  de  sou f re, 
pulsatiUe,  que  j'avais  vus  r6ussir  complement  dans 
d'autres  circonstances,  tandis  que  rnercure  et  carbonate 
de  baryte  m'ont  r£ussi  au  deli  de  toute  esp£rance,  tant 
le  r&ultat  fut  prompt. 

II  en  est  de  m6me  des  maladies  chroniques.  Le  rner- 
cure, sous  quelque  forme  qu'on  l'administre,  ne  gu£rit 
pas  totijours  la  syphilis  cbanereuse ;  de  m&me  qtfil  s'en 
faut  de  beaucoup  que  la  gale  primitive  cMe  toujours  4 
l'emploi  du  soufre. 

Si  le  tableau  de  la  maladie,  relev£  au  point  de  vue  de 
la  pathologie  allopathique,  ne  peut  remplir  la  condition 
fondamentale  de  toute  bonne  therapeutique  hoinoeopa- 
thique;  le  mdme  tableau,  relev6  du  point  de  vue  de  la 
pathologie  hahnemannifenne,  serait  sans  aucun  doute 
plus  satisfaisant.  Mais,  dans  ce  eas  encore,  il  faudrait 
satisfaire  k  toutes  les  conditions  indiqu6es  par  Hahne- 
mann. En  depit  des  assertions  contraires,  ce  maitre 
illustre  admettait  des  especes  morbides.  II  conseillait 
d'en  tracer  le  tableau  symptomatique,  et  il  a  donne  une 
Ibauche  du  tableau  de  la  psore.  Mais  pour  r6 pond  re  4 
sa  pensee,  ce  tableau  lui-m£me  serait  insufflsant,  dans 
bien  des  circonstances,  pour  fixer  le  choix  du  medica- 
ment. II  faut  encore  y  ajouter  les  symptdmesqu'il  appe- 
lait  rares,  jsplciaux,  individuels;  en  d'autres  termes, 
joindre  k  l'esp&ce  Individuality.  Tel  est,  en  effet,  et 
comme  r&ultat  dernier,  l'objet  du  probteme  qui  nous 
occupe.  Ce  principe  sera-t-il  le  dernier  mot  deFhomceo- 
palhie  comme  m6thode  k  suivre  dans  le  choix  du  medi- 
cament? Je  ne  le  sais.  Tout  ce  que  je  puis  af firmer,  e'est 
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que  le9  succ&s  pratiques  sont  d'autant  plus  nombreux  et 
mieux  assures,  qu'on  r£ussit  da  vantage  k  trouver,  chez 
lemalade,  les  caract^res  individuals  de  la  maladie  et  que 
ceux  qui  r&ississent  le  mieux  sont  pr£cis6ment  les  pra- 
liciens  qui  observeut  cette  loi  avec  le  plus  de  rigueur. 

Tout  le  secret  ettoute  la  difficult  d'unesemblable  m£- 
thode  consistent  k  savoir  individualiser  un  £tal  morbide. 
C'est  l'exp£rience  et  la  lecture  assidue  de  la  matiire  me- 
dicate qui  expliquent  le  mysl£re  et  aplanissent  les  difficul- 
ty. On  trouve,  dans  la  deuxidme  lettre  dfe  M.  de  Bcen- 
ninghausen  au  docteur  Perrussel,  quelques  conseils  qui 
peuvent  permettre  d'entrevoir  ce  que  l'experience  peut 
donner  pour  la  caract&ristique  des  medicaments.  II  s'agit 
de  la  cholerine,  «Ilfaut  absolument,  dit  M.  de  Boennin- 
cc  gbausen,  qu'avant,  pendant  ou  aprhs  les  selles  blan- 
cc  ches,  il  se  prepare  quelques  sympt6mes  en  apparence 
«  depeu de  valeur,  maistoujours mieux  qu'aucun,  pour 
«  6tre  sur  du  remade  vraiment  homceopathique  (1).  » 
Ce  conseil,  qui  parait  Sire  particulier,  peut  et  doit  Aire 
g6n£ralis6,  et  ramen£  a  celui-ci  :  prendre  pour  carac- 
t&res  determinants  dans  le  choix  d'un  medicament  les 
symptdmes  de  Tapyrexie  quandil  s'agit  des  fi^vres,  ceux 
qui  signalent  les  intervalles  des  crises  dans  les  maladies 
qui  en  offrent,  comme  dans  l'epilepsie  el  rhysterie,  les 
incommodites  devenues  habituelles  aux  malades  dans 
les  cas  de  psore  latente. 

Dans  la  m£me  lettre,  M.  de  Boenninghausen  ajoute  : 
a  Pour  la  maladie  achev6e,  c'est-&-dire  le  cholera,  rera- 
«  trum est  toujours  le rem&de principal,  quand les  cram- 

(1}  Y.  Revue  mtdicale  homceopathique,   publtee  k  Avignon,  par  le 
docteur  Blchet,  t.  II,  p.  512. 
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«  pes  sont  toniques.  Quand  celles-ci  sontcloniques,c'est 
«  cuprum,  mais  cela  arrive  rarement  Arsenic,  quand 
« les  diarchies  sont  brulantes  dans  l'anus ;  ainsi  que 
c<  carbo  vegetabilis  quand  1'haleine  devient  froide.  Quand 
«  lalangue  estvisqueuse,  ac-phosphoricum  ouphospho- 
«  rus.  Quand  la  figure  devient  rouge  et  brftlante  avee 
«  delires,  hyaseyamus  ou  opium.  Dans  ces  derniers  cas. 
u  on  a  fait  aussi  usage  de  lachesis  avec  succ&s  (i).  » 
Dans  ce  second  passage,  on  trouve  quelques  exemples 
empruntes  a  la  matidre  mldicale  pure  sur  la  manure 
d'individualiser  un  6tat  morbide.  Combien  ne  rencon- 
tre-t-on  pas,  dans  l'oeuvrede  Hahnemann,  de  symptdmes 
et  mime  de  groupes  de  sympt6mes  auxquels  sont  ratta- 
chles  les  conditions  sous  lesquellesils  existent,  conditions 
quidonnent  au  sympt6me  toutesa  valeurlhlrapeutique! 
Quant  k  present,  il  n'y  a  pas  k  chercher  d'autre 
guide  dans  Toplration  du  choix  du  medicament*  Que 
ce  guide  soit  purement  empirique,  cela  est  vrai ;  mais 
il  est  le  seul  que,  dans  1'ltat  actuel  de  l'homoeopathie, 
il  soit  permis  de  considlrer  comme  Itant  rationnel, 
en  ce  sens  qu'il  est  le  seul  qui  permette  au  mldecin  bo- 
moeopathe  de  donner  les  motifs  qui  1'ont  d&erminl  k 
fixer  son  choix  sur  une  substance  plutdt  que  sur  une 
autre.  J'accorderai,  si  on  le  veut,  que  le  principe  d'in- 
dividualisation  soitde  ccux  que  Bacon  nommait  des  con- 
clusions provisoires.  Que,  par  le  developpement  de 
l'homoeopathie,  on  puisse  esplrer  d'arriver  &  d'autres 
principes  plus  glnlraux,  ce  que  les  amis  de  la  tendance  k 
l'unitl  appellent  des  principes  scientifiques,  cela  se  pcut 
encore;  mais,  je  le  rlplte,  dans  l'ltat  present  des  acqui- 

(1)  V.  Boennfnghauseo,  Revue  midicdle  homaopatkique,  t.  II,  p.  514- 
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si  lions  faites  en  homoeopathie,  il  n'cst  pas  de  principe 
plus  certain,  plus  ftcond,  ressorlant  davantage  des  don- 
n£es  experimentales ,  que  celui  de  l'individualisation 
absolue  de  la  maladie  et  du  medicament.  Aujourd'hui, 
toute  tentative  de  syst&natisation  de  Tune  et  de  l'autre 
est  une  ceuvre  pr6matur£e  qui  nous  reporte  vers  les  er- 
rements  des  doctrines  allopathiques,  et  nous  ramSne  k 
la  direction  de  Haas  (1),  de  Hartmann  (2)t  ou  aux  avis 
cliniques  du  Manuel  de  Jabr  (3). 

Y.  Application  du  m£»icamint. 

Le  medicament  6tant  choisi,  il  nous  reste  k  parler  de 
la  manidre  de  l'employer.  Nous  retrouvons  ici  toutes  les 
questions  relatives  k  la  dilution,  au  dosage  et  au  mode 
d'ad  ministration. 

4°  Quant  au  choix  de  la  dilution,  il  n'y  a  rien  d'arr£t£ 
en  homoeopathie ;  et  rien  ne  peut  l'6tre.  Si  quelques-uns 
ont  eu  le  tort  d'attacher  k  celte  question  une  importance 
telle  qu'ils  en  ont  fait  un  criterium  de  fidelity  ou  d'infi- 
d£lit£  aux  principes  de  la  doctrine,  il  faut  dire  qu'ils 
n'ont  6t£  precedes,  ni  suivis  en  cela,  par  aucundes  mai- 
tres  en  Tart  homoeopalhique.  Dans  sa  pratique  et  dans 
son  enseignement,  Hahnemann  recommandait ,  il  est 
vrai,  d'user  le  plus  souvent  de  la  trentfcme  attenuation, 
inais  il  ne  se  croyait  pas  condamn£  k  n'user  que  d'elle; 

(i)  Haas,  Memorial  du  ntfdecin  homceopalhe,  *  Edition.  Paris, 
1850. 

(2)  Hartmann,  Thirapeutiquehomaopathique  des  maladies  aiguto  et  des 
maladies  chroniques.  Paris,  1847-40, 2  vol.  in-8<>. 

(3)  Jabr,  Nouveau  manueldemSdecine  hotnaopathique&Mition.Vzris, 
1872,  4  vol.  in-18  j&us. 
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et  ses  conseils  se  rapportaient  bien  plus  au  traitement 
des  maladies  chroniques  qu'i  celui  des  maladies  aigues. 
Aujourd'hui ,  la  question  des  dilutions  a  pris  une  plus 
grande  etendue,  depuis  que  les  preparations  de  Korsa- 
koff et  celles  dc  Jenichen  ont  jete  la  pratique  homceo- 
pathique  dans  l'cmploi  de  tr&s-haules  dilutions.  Mais  la 
discussion  reste  toujours  ouvertc  sur  ce  point  comme 
sur  bien  d'autres ,  sans  qu'il  soit  possible  de  dire  (Tune 
mani&re  definitive  quelle  r&gle  il  convient  de  suivre  dans 
le  choix  des  attenuations.  Cette  discussion  soulevee  de- 
puis longtemps ,  entretenue  par  les  pretentions  exclusi- 
ves  des  partisans  des  hautes,  des  moyennes  ou  des  bas- 
ses dilutions,  est  certainement  une  question  mal  posee. 
(Test  pourquoi,  elle  dure  depuis  plusieurs  annees  sans 
faire  le  moindre  progr&s.  On  s'est  demand 6  s'il  fallait 
preferer  les  unes  aux  autrcs,  les  tris-hautes  dilutions, 
ou  les  moyennes  ou  les  basses,  sans  tenir  compte  de  la 
difference  que  presentent  les  maladies,  non  plus  que  de 
la  difference  des  medicaments  et  du  degre  de  susceptibi- 
lite  des  maladies.  II  etait  impossible,  cependant,  d'arri- 
ver  k  des  notions  positives  k  regard  des  dilutions  sans 
tenir  un  compte  rigoureux  de  ces  trois  elements. 

Ainsi,  les  maladies  aigues  peuvent  exiger  d'autres 
dilutions  que  les  maladies  chroniques.  II  se  peut  aussi 
qu'il  y  ait  des  substances,  telles  que  les  substances  mig- 
rates, qui  doivent  etre  employees  k  des  puissances  plus 
eievees  que  les  substances  vegetates  ou  animates.  Enfin, 
l'experience  nous  a  appris  k  tous,  que  certains  malades 
sont  doues  d'une  exquise  sensibility  pour  ressentir  1'ef- 
fet  primilif  des  medicaments,  en  m6me  temps  qu'ils 
ne  possddent  qu  une  tr&s-faible  puissance  de  reaction. 
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Les  maladies  aigues  6tant  de  teur  nature  beaucoup 
plus  superGcielles  que  les  maladies  chroniques,  ayant 
une  marche  plus  rapide ;  et  les  medicaments  employes 
k  de  moyennes  dilutions  ayant,  en  g£n£ral,  une  action 
plus  prompte  et  de  plus  cour te  dur£e  que  ceux  employes 
k  haute  dilution,  semblent  devoir  Atre  pr£f£r£s,  dans  ce 
cas,  aux  hautes,  et,  k  plus  forte  raison,  aux  tr£s-hautes 
dilutions.  Toutes  choses  6gales,  d'ailleurs,  il  est  Evident 
aussique  le  cbiffre  de  la  dilution  doit  &tre  relatif  k  la  na- 
ture de  la  substance  employee.  Ainsi,les  sues  des  v£ge- 
taux£tantdou£s  d'un  certain  degr£  de  solubilite,  peuvent 
dire  g6neralement  employes  k  des  dilutions  inferieures, 
quant  a  leur  degr£,  aux  substances  minerales  et  surtout 
k  celles  qui,  comme  le  soufre,le  platine,le  mercure,  la 
silice,sont  absolument  insolubles  dans  leur  etat  brut.Le 
charbon  vegetal,  qui  est  tr£s-refraclaire  aux  agents  de 
trituration,  qui  est  inerte  ou  a  peu  pr&s  dans  son  6tat 
natif,  ne  determine  aucune  action  dynamique  aux  trois 
premieres  puissances.  II  en  est  de  m£me  de  la  noix  vo- 
mique,  de  la  feve  Saint-Ignace.  Ces  substances  doivent 
done  6tre  employees  k  des  dilutions  beaucoup  plus  61e- 
v£es  que  ne  le  seraient  les  sues  des  v£g£taux  frais.  On 
voit  done  combienilserait  futile  de  pr6  tendr  e  elablir  sous 
le  rapport  du  choix  des  dilutions  une  rfegle  fixe  et  abso- 
lue,  applicable  a  toutes  les  maladies  comme  k  tous  les 
medicaments.  Enfin,  il  n'est  aucun  de  nous  qui  n'ait 
rencontre  des  malades  ne  pouvant  supporter,  en  aucun 
cas,  l'emploi  des  hautes  ou  des  tr&s-hautes  dilutions, 
tandis  qu'il  en  est  d'autres  sur  lesquels  lea  dilutions 
basses  ou  moyennes  passent  sans  produire  1*  plus  petit 
effet. 
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Cependant,  les  partisans  exclusifs  des  tr£s-hautes  dila- 
tions afflrment  obtenir  de  l'emploi  de  ces  derni£res  de 
tr&s-grands  avantages,  quel  que  soit  le  medicament  em- 
ploye et  le  malade  auquel  on  Tadresse.  Je  ne  puis  ni 
n'entends  contester  les  faits  avancfo  par  des  praticiens 
respectables  par  leur  savoir  et  leur  habilet£,  el  dont 
quelques-uns  ont  vieilli  dans  la  pratique  de  l'homoeopa- 
thie.  Je  reconnais  m£me  avoir  oblenu  des  res  ul  tats  tr&- 
positifs  des  tr&s-hautes  dilutions  dans  le  traitement  d'un 
grand  nombre  de  maladies  aigues  et  chroniques.  Mais  je 
confesse,  aussi,  qu'en  employant  les  dilutions  dont  je 
parte,  je  ne  pourrais  dire  maintenant  k  quel  chiffre  de 
la  preparation  habnemannienne  ellcs  correspondent.  Je- 
nicben  a  enveloppe  ses  proced£s  d'un  myst^rc  regrettable. 
II  r6sulte  de  l'ignorance  oil  nous  sommesduproc6de  em* 
ploye  par  ce  prlparateur,  que  nous  ignorons  si  la  60006 
dilution  des  medicaments  prepares,  r^pond  ou  ne  rd- 
pond  pas  k  ce  que  donnerait  une  6000e  attenuation 
pr^par^e  selon  les  formules  habnemanniennes.  II  se 
pourrait  m£me  que  le  chiffre  si  £Iev6  qu'elles  indiquent 
pftt  etre  rdduitde  beaucoup ;  et  que  la  superiority  accor- 
dee  a  ces  preparations  put  6tre  expliquee  par  une  consi- 
derable reduction  du  chiffre,  sous  lequel  il  les  designe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  impossible  k  qui  que  ce  soit 
de  dire  avec  exactitude  cc  que  sont  les  preparations  de 
Jenichen.  Le  myst&re  dont  j'ai  parie,  mainlenu  dans  un 
intend  purement  venal,  myst^re  auquel  ne  se  rattache 
aucun  interet  scientifique,  ne  peut  ^tre  justi fie- Heu reu- 
se men  t,  Jenichen  n'etait  pas  medecin. 

En  resume:  la  question  duchoix  des  dilutions  ne  peat 
Aire  resolue  qu'en  tenant  un  compte  rigoureux  de  l'es- 
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p£ce  de  maladie  k  laquelle  on  applique  lesunes  de  prefe- 
rence aux  autres ;  de  l'espece  du  medicament  employe ; 
du degre  de  receptivity  du  sujet malade,  c'est-i-dire que, 
dans  ma  pens£e,  il  faut  individualiser,  sous  ce  rapport, 
comme  sous  tous  les  aulres.  Hahnemann  1'avait  fait.  En 
lisant  les  proiegom&nes  places  en  tetc  de  chacun  des 
medicaments  contenus  soit  dans  le  traits  des  maladies 
chroniques,  soit  dans  celui  de  la  matikre  midicale 
pure,  il  est  facile  de  s'apercevoir  qu'il  ne  conseille  pas 
de  les  employer  tous  k  la  meme  dilution.  C'est  le  com- 
mencement du  travail  d'individualisalion  dont  je  parle, 
ce  n'en  est  pas  le  dernier  mot.  II  faut  qu'un  grand  nom- 
bre  de  faits  soit  recueilli  en  vue  de  fixer  ce  point  im- 
portant de  th6rapeutique.  De  semblables  observations 
sont  encore  k  produire.  Jusque-1&,  que  chacun  agisse 
selou  ce  que  son  experience  personnelle  a  pu  lui  ap- 
prendre;  que  chacun  retienne  a  son  service  toute 
l'^chelle  des  dilutions,  sous  la  reserve  d'employer  au 
moins  des  dilutions  et  non  pas  des  substances  k  leur 
etat  naturel,  comme  le  conseille  dans  un  ing£nieux  tra- 
vail M.  le  docteur  Perry  (i). 

2°  Dosage.  Le  choix  de  la  dilution  donne  le  dcgre  de 
puissance  du  medicament;  la  dose  indique  la  quanlite 
de  cetle  m£me  puissance  dont  Temploi  a  et6  jug6  utile. 
Nous  relrouvons  icl,  tout  ce  qui  se  rapporte  k  la  quan- 
tity des  globules  administres,  k  la  preference  qu'il  con- 

(4)  V.  Compte  rendu  du  congrts  homceopatMque,  session  de  4855, 
(Journal  de  la  Soc.  Gall,  de  mtd.  honueop.,  n<>  du  15  oct.  4855,  p.  556 
et  passim).  La  question  soulevfc  par  M.  Perry  ne  peut  tore  trait&  inci- 
demment.  Je  sais  qu'au  prochain  congrts,  elle  doit  Gtre  discutle  contre 
lui  avec  tous  les  ddveloppements  qu'elle  comporte,  qu'elle  sera  discutde 
en  elle-mftme  et  dans  sa  tendance. 


598  GOMMENTAIRES. 

vient  de  donner  k  ceux-ci  sur  les  gouttes,  aux  doses 
relativement  massives  sur  les  goultes  elles-mdmes. 
Quelques-uns  croient  obtenir  un  effet  beaucoup  plus 
puissant  en  donnant  six  globules  d'une  meme  dilution 
au  lieu  de  deux  ou  trois  globules.  D'autres  pensent 
qu'une,  deux,  trois  ou  quatre  gouttes,  toujours  de  la 
mime  dilution,  auront,  dans  certains  cas  plus  ou  moins 
determines,  une  action  beaucoup  plus  salutaire  que  les 
globules  en  quelque  nombre  qu'on  les  administre. 
Enfin,  il  est  certaines  maladies,  les  maladies  sypbili- 
tiques,  par  exemple,  oik,  on  a  conseilie  de  donner  un  on 
plusieurs  grains,  chaque  jour,  du  medicament  con- 
seilie. Jahr  (1)  donne  ce  conseil  k  propos  des  maladies 
syphilitiques.  Enfin,  M.  6.  Weber  (Codex  des  medi- 
caments homceopathiques,  Paris,  1854,  p.  45°),  a  ima- 
ging de  preparer  ce  qu'il  nomme  les  triturations  homoeo- 
pathiques,  preparations  que  nous  avons  tous  employees 
quelquefois,  mais  dont  personne  n'oserait  afflrmer  la 
superiority  sur  les  preparations  ordinaires. 

II  en  est  du  dosage  comme  du  choix  de  la  dilution  : 
personne  ne  peut  poser  de  regie  fixe  et  absolue  a  ce 
sujet.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  la  dose  indi- 
quant  la  puissance,  il  y  a  bien  plus  de  difference  entre 
une  6e  et  une  12e  dilution,  entre  cclle-ci  et  une  50*) 
qu entre  3  ou  6,  ou  12  globules;  ou  meme  entre 
12  globules,  et  meme  2  ou  3  ou  4  goultes  d'une  meme 
dilution.  Des  quantity  semblables  qui  se  r£p6tent,  ajou- 
tent  bien  moins  k  l'effet  qu'on  desire  obtenir,  qu'une 
seule  qua n tile  d'une  puissance  moindreou  superieureA 
celle  qui  avait  ete  precedemment  employee.  Quand  il 

(i)  Jahr,  Nouveau  manuel  de  MSdecine  honucopathique,  8»  Edition.  Paris 
1872 :  Avis  cliniques. 
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s'agitde  r^uniren  masse  dix  hommesd'une force donn^e, 
ils  n'^quivalent  jamais  a  un  seul  homme  qui  serait  fort 
k  lui  seul  comme  onze.  Vous  aurez  beau  multiplier  les 
globules  ou  les  gouttes  d'une  douzi&me  dilution,  je  le 
suppose,  yous  ne  ferez  pas  que  celle-ci  soit  aussi  pene- 
trant, aussi  dynamique,  aussi  appropriee  a  la  maladie 
qu'il  s'agitde  gu6rir,  qu'une  dilution  plus  haute  ou  plus 
basse.  Si  la  dilution  est  relative  au  medicament  employe, 
k  la  nature  de  la  maladie  et  a  la  receptivite  du  malade, 
la  dose  n'lchappe  pas  non  plus  k  ces  conditions.  Ellc 
revient  done  k  la  question  du  choix  de  la  dilution  bien 
plus  qu'&  la  quantity  de  substance  medicamenteuse  de 
la  dilution  choisie;  car,  il  ne  faut  pasr  mettre  en  oubli 
que  la  th£rapeulique  homoeopalhique  recherche  des  ac- 
tions et  des  effets  dynamiques. 

3°  Mode  d9  administration.  Lemode  d'administration 
des  medicaments  embrasse  les  plus  difflciles  probl£mes 
de  la  therapeuthique  homoeopalhique.  Au  debut,  Hah- 
nemann administrait  une  dose  de  1 ,  2  ou  3  globules 
d'un  medicament  donne  et  lui  laissait  parcourir  toute 
sa sphere  d'action.Plus  tard,  il  administra  la  m£me  dose 
en  dissolution  aqueuse  dont  il  faisait  prendre  une  ou  pi u- 
sieurs  cuillerees  chaque  jour  au  malade,  selon  qu'il  le 
jugeait  utile.  Plus  tard,  encore,  il  alia  jusqu'&  prendre 
une  cuilleree  d'un  medicament  dissousdans  unecertaine 
quantite  d'eau,  cuilleree  qu'il  faisait  mettre  dans  un 
second  verre  dont  il  prenait  une  cuilleree  qu'il  met- 
tait  dans  un  troisi£me  verre;  et  e'etait  de  ce  troisi&me 
verre  qu'il  se  servait  pour  la  medication.  Jamais,  je  dois 
le  dire,  Hahnemann  n'adopta  aucun  de  ccs  modes  d'ad- 
ministration exclusivement  k  tous  les  autres ;  pas  plus 
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qu'il  ne  vanta  X olfaction,  dont  il  faisait  te\k  un  fre- 
quent usage,  comme  moyen  devaat  leqael  tous  Ics 
autres  devaient  s'effacer.  Ces  divers  modes  d'admini- 
st ration,  auxquels beaucoup d'autrespeuvent &re ajou- 
tes  et  le  seront  par  le  progrds  da  temps,  constituent  unc 
s£rie  d'exp£riences  et  de  t&tonnements ;  experiences  in- 
disp  en  sables  dans  une  th£rapeutique  nouvelle ;  t&ton- 
nements  inevitables,  lorsqu'il  s'agit  d'6lablir  cette  there- 
peutique  avec  la  precision  qu'exige  la  verity  qui  est  en 
elle.  En  alio  pat  hie,  tant  de  precautions  ne  sont  pas 
necessaires,  Lorsqu'on  a  trouve  le  point  ou  un  medica- 
ment agit  sur  le  malade  sans  determiner  de  symptdmes 
toxiques,  lorsqu'on  a  fix6  les  susceptibility  indivi- 
dual es  qui  font  varier  la  dose  de  quatre  ou  cinq  grains 
k  un  grain,  un  demi-grain  ou  un  quart  de  grain,  tout 
est  dit.  En  homceopathie,  il  en  va  autrement.  II  faul 
trouver  le  point  ou  le  malade  est  soulage  ou  gueri  sans 
£prouver  de  perturbation.  Baisser  ou  augmenter  la  dose 
nest  done  pas  le  seul  probl&me  k  r&oudre;  mais  appro- 
prier  cette  derni&re  k  la  maladie  et  au  sujet  malade, 
telle  est  la  difficult^  du  mode  d'ad  ministration. 

II  est  certain  que  dans  les  maladies  chroniques,  il  y  a 
toujours  avantage  k  laisser  un  medicament  agir  assez 
longtemps  pour  qu'il  puisse  deployer  toute  sa  sphere 
d'action ;  que  ce  medicament  soit  donne  en  une  seule 
fois  et  &l'£tatsec,  ou  qu'il  soit  administr6  en  dissolution 
aqueuse  etparcuiller6esr6petees.il  nest  pas  moins  cer- 
tain que  lorsqu'il  s'agit  des  maladies  aigues,  on  ne  peut 
abandonner  le  malade  pendant  des  jours,  k  plus  forte 
raison  pendant  des  semaines,  k  Taction  du  medicament 
choisi.  1)  est  egalement  sur  qu'il  est  des  malades  afflig£s 
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(Tunc  telle  susceptibility  pour  les  medicaments  homoeo- 
pathiques,  qu'une  premiere  dissolution  les  perturbe  trop 
encore,  et  qu'il  est  utile  de  moderer,  pour  eux,  une  action 
qui  scraitinsuffisante  pour  d'autres.  Ces  malades  se  ren- 
contrent  svrtout  dans  nos  grandes  villes,  ou  tout  concourt 
k  developper  Moment  nerveux  au  deli  de  toute  propor- 
tion. Enfin,  il  en  est  aussi  chez  lesquels  l'olfaction  est  le 
moyen  le  plus  sur  de  les  conduirea  un  prompt  soulage- 
ment. 

Je  ne  puis  rapporler  ici  les  fails  pratiques  sur  les- 
quels j'appuie  cette  opinion.  Cela  m'entrainerait  k  des 
developpements  qui  ne  peuvent  trouver  leur  place  dans 
un  commentaire.  Je  me  bornerai  k  donner  le  r£sum£ 
des  circonstances  qui  me  semblent  devoir  faire  pr£f£rer 
un  mode  d  administration  k  tous  les  autres. 

Chez  les  malades  faibles  et  irri tables,  de  constitution 
nerveuse,  malades  affaiblis  par  une  maladie  chronique 
dont  les  symptdmes  remontaient  k  de  longues  ann£cs , 
j'ai  vu  souvent  l'olfaction  6tre  le  seul  mode  sous  lequel 
ils  pouvaient  supporter  la  medication.  Lorsque  sous  Tin- 
fluence  de  l'olfaction,  le  nervosisme  tombait,  j'ai  vu  ces 
mimes  malades  supporter  les  medicaments  pris  inte- 
rieurement  avec  une  grande  facility. 

Les  malades  affaiblis  par  une  maladie  de  long  cours, 
mais  de  constitution  molle  et  lymphatique,  chez  lesquels 
l'eldment  nerveux  est  accidentellement  d£veloppe,  soit 
par  des  fatigues  corporelles  longlemps  prolong&s ,  ou 
par  des  inquietudes  vives ,  et  par  des  chagrins ,  offrent 
egalement  une  grande  susceptibility  k  Taction  des  medi- 
caments. J'en  ai  vu  chez  lesquels  une  cuiller£e  de  la 
dissolution  de  S  globules  de  belladonc  a  la  18*  dilution 
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dans  120  grammes  d'eau,  avait  amene  des  symptomes 
loxiques  evidenls.  Le  mime  medicament  donne  au 
mdme  malade  place  dans  de  meilleures  conditions  fat 
tr&s-bien  toiere. 

J'ai  rencontr^  des  malades  k  temperament  nervosa- 
sanguin ,  d'un  esprit  vif  et  mobile ,  chez  lesquels  aussi 
Ics  medicaments  avaient  une  action  tellement  prononcee 
qu'il  fallailles  toucher  a vec  une  grande  precaution,  sans 
qu'on  put  accuser  ni  la  gravite  de  la  maladie,  ni  l'anr 
ciennete  de  leurs  souffrances.  J'ai  eu  k  soigner  un  ma- 
lade d'unc  constitution  athietique  :  il  £tait  atteint  d'un 
rhumatisme  aigu  et  de  coliques  flatulentes.  II  avait  £l£ 
aux  eaux  de  Bagn&res-de-Luchon,  pensant  reussir,  par 
ce  moyen,  a  triompher  de  son  rhumatisme.  Comme  ce 
rhumatisme  occupait  les  muscles  de  la  cuisse,  des  dou- 
ches lui  furent  administrdes  loco  dolenti.  L'une  d'elles, 
mal  dirig£e,  vint  a  f rapper  sur  le  cordon  testiculaire;  il 
en  r£sulta  un  varicocele  pour  lequel  il  reclama  mes 
soins.  Apres  Yarnica  que  je  lui  donnai  au  debut,  j'em- 
ployai  surtout  le  carbo  vegetabilis  et  le  lycopode.  h 
lui  fis  prendre  les  medicaments  k  sec,  les  laissant  reagir 
entre  chaque  dose.  J'employai  ces  medicaments  k  diffe- 
rents  degres  de  dilution.  Que  j'employasse  sur  lui 
des  30s,  des  300*  ou  des  600*  dilutions,  toujours  il  me 
fallut  attendre  un  tr£s-long  temps  avant  que  se  tcrmi- 
n&t  l'aggravation  homoeopathique.  EUe  durait  douze, 
quinze  et  dix-huit  jours.  Ce  n'etait  qu'au  bout  de  ce 
temps  que  la  reaction  curative  se  produisait.  De  ce  fait 
relatif  au  degre  d'impressionnabilite  de  certains  sujels 
relativement  aux  medicaments  hoinoeopathiques  et  de 
beaucoup  d'aulres  du  m&me  genre ,  je  maintiens  qu'il 
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est  impossible  de  fixer  le  dosage  exact  en  prenant  en 
consideration  soil  l'esp£cc  morbide,  soit  le  degre  auquel 
on  est  arrive,  soit  la  condition  de  constitution,  de  tem- 
perament, d'&ge,  de  sexe  ou  autres  de  m£me  nature.  U 
m'a  semble  que  le  plus  ou  moins  de  d£veloppement  in- 
lellectuel  et  moral  exprimait  chez  beaucoup  de  malades 
le  plus  ou  le  moins  de  susceptibilite  k  6tre  affecte  par 
les  medicaments  homoeopatbiques.  Et  m£me,  sous  ce 
dernier  rapport,  il  est  une  observation  k  ne  pas  perdre 
de  vue.  II  y  a  des  natures  intellectuelles  et  morales  tr&s- 
developpees  k  certains  egards ,  en  m&me  temps  qu'clles 
le  sont  peu  ou  point  k  d'autres  egards.  De  m£me  qu  il  y 
a  de  grands  artistes  qui  se  sont  qu'artistes,  et  des  savants 
speciaux  qui  ne  comprennent  rien  k  ce  qui  sort  de  leur 
speciality ;  il  est  ainsi  des  artisans  qui  ne  sont  propres 
qu'i  un  seul  metier.  II  y  a  des  caract£res  qui  ne  com- 
prennent qu'un  certain  nombre  de  faits  ou  de  lois  de 
l'ordre  moral.  On  appelle  les  uns  et  les  autres  des 
hommes  imcomplets.  Eh  bien !  je  crois  avoir  observe 
que  plus  un  sujet  malade  se  rapproche  dc  la  plenitude 
de  la  vie  humaine  sous  le  rapport  intellectual  el  moral* 
plus  il  ressent  Taction  medicatrice  et  moins,  par  con- 
quent,  il  y  a,  loutes  choses  egales  d'ailleurs,  k  eiever  la 
dose.  Dans  les  observations  de  ce  genre,  il  faut  tenir 
compte  aussi  de  la  mani£re  donl  le  traitement  est  suivi 
et  dont  le  regime  est  observe. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  medicaments  homoeopa- 
tiques,  sont  administres  sous  plusieurs  formes:  1°  k 
retat  sec ;  2°  en  dissolution  aqueuse ;  3°  en  olfaction ; 
4°  ils  sont  appliques  exterieurement ;  5°  les  doses  d'un 
mSme  medicament  sont  rcp^tees  a  des  intervalles  plus 
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ou  moins  rapprochds ;  6°  on  a  conseilie  de  les  alterner 
dans  certains  cas ;  7°  quelques  homoeopathcs  ont  etc 
jusqu'a  conseiller  de  donner  des  medicaments  me- 
langes. 

Au  debut  de  sa  pratique  homoeopathique,  Hahne- 
mann ne  donnait  les  medicaments  qu'a  retat  sec.  Un 
medicament  ainsi  administre,  il  observait  les  effets  pro- 
duits,  tant  les  effets  primitifs  que  les  effets  secondares, 
ct  il  abandonnait  le  malade  k  lui-meme  jusqua  ce  qu'il 
se  fit  un  temps  d'arrdt  dans  la  marche  vers  la  gu&rison. 
Alors,  il  notait  les  modifications  obtenues  dans  la  posi- 
tion du  malade,  relevait  de  nouveau  le  tableau  de  la 
maladie,  et  proc6dait,  d'apr&s  ce  dernier,  k  la  recherche 
dun  medicament  nouveau,  poursuivant  ainsi  jusqu'a 
complete  extinction  de  la  maladie. 

Plusieurs  a  vantages  resultaient  de  ce  mode  d'adminis- 
tration.  D'abord,  si  le  medicament  etait  bien  choisi,  on 
avait  une  action  dont  il  etait  facile  de  saisir  lc  point  de 
depart  et  le  point  d'arrivee ;  il  etait  surtout  tr£s-facile 
de  bien  dislinguer  l'aggravation  due  au  medicament  de 
celle  qui  apparlenait  k  la  marche  de  la  maladie.  Ayant 
une  action  qui  ne  se  rep£tait  pas,  mais  parcourait  ses 
phases  di  verses  sans  que  rien  put  entraver  son  d£ve- 
loppernent,  on  pouvait  toujours  savoir  si  les  accidents 
qui  survenaient  au  troisi&me,  au  quatrieme  ou  au  sep- 
lieme  jour  apr£s  radmiuistration  du  medicament,  lui 
appartenaient  ou  devaient  etre  consideres  comme  de- 
pendant d'une  aggravation  morbide.  Dans  le  traitemcnl 
des  maladies  chroniques,  el  surtout  dans  les  maladies 
a  longues  periodcs,ce  mode  d'adminis tralion  est  toujours 
le  plus  simple  et  le  plus  concluant.  Pour  etre  assez  g£- 
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n£ralement  abandonne  depuis  plusieurs  annees ,  il  n'a 
rien  perdu  de  sa  valeur ;  et  je  ne  sais  si  mes  pressenti- 
ments  me  trompcnt,  mais  je  crois  qu'il  finira  par  pr6- 
valoir  dans  la  therapeutique  des  maladies  hereditaires, 
et  dans  celle  des  etats  secondaires  et  tertiaires  des  ma- 
ladies  chroniques. 

Plus  tard,  Hahnemann,  qui  deji  avait  fait  de  nom- 
breuses  experiences  sur  Yolfaction^  en  vint  k  donner  les 
medicaments  en  dissolution  aqueuse.  II  va  mime  jusqu'A 
dire,  que  Pexperience  lui  a  montre  «  que  dans  les  mala* 
«  dies  d'une  certaine  importance,  sans  excepter  meme 
«  les  plus  aigues,  et,  k  plus  forte  raison,  dans  les  maladies 
«  chroniques,  le  mieux  est  d'employer  les  medicaments 
«  homoeopatbiques  sous  forme  de  dissolution  dans  sept 
cc  ou  vingt  cuiller£es  d'eau,  sans  nulle  addition,  et  d'ad- 
cc  ministrer  la  liqueur  par  doses  fractionn£es  aumalade, 
«  c'est-k-dire,  d'en  faire  prendre  une  cuiller£e  k  bouche 
cc  toutes  les  six,  quatre  ou  deux  heures,  m£me  toutes 
cc  les  demi-heures  si  le  danger  est  pressant,  et  de  r£duire 
cc  cette  dose  de  moitie  ou  plus  chez  les  sujets  debiles  et 
cc  cbez  les  enfants. 

cc  Dans  les  maladies  chroniques,  j'ai  trouve,  continue 
<c  Hahnemann,  que  le  mieux  etait  de  faire  prendre  les 
«  doses  de  cette  dissolution,  par  exemple,une  cuillerle, 
cc  k  des  intervalles  qui  ne  d£passent  jamais  deux  jours,  et 
cc  commun&nent  deles  administrer  tousles  jours  (1).  » 

Ce  second  mode  d'administration  du  medicament 
homoeopathique  n'etait  chez  Hahnemann  qu'un  develop- 
pement  dc  sa  pensee  premiere.  Lorsqu'il  donnait  pri- 

(i)  Y.  Hahnemann,  Doctrine  et  traitement  des  maladies  chroniques, 
2«  Edition.  Paris,  4846,  tome  I",  preface,  pag.  iv. 


006  COMMENTARIES. 

mitivement  le  medicament  k  sec  et  qu'il  abandonnait 
ensuite  le  malade  k  son  action,  c'est  qu'il  pensait  que  la 
force  vitale  ne  supporte  gu&re  qu'on  fasse  prendre  deux 
fois  de  suite  la  m£me  dose  du  m£me  medicament.  Mais 
s'gtant  aper$u  que  la  repetition  est  souvent  indispensa- 
ble, surtout  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques, 
il  dut  aviser  au  moyen  de  rep£ter  le  medicament  tout 
en  changeant  la  dilution.  II  suffit,  disait-il,  pour  operer 
un  16ger  changement  dans  le  degre  de  dynamisation,  de 
secouer  fortement,  k  quelques  reprises,  le  flacon  qui 
renferme  la  dissolution  (i).  De  cette  fa^on,  Hahnemann 
trouvait  le  moyen  de  r^peter  le  medicament  en  chan- 
geant la  dilution,  ce  qui  r£pondait  k  toutes  les  discus- 
sions elevees  entre  les  horaoeopathes  relativement  k  la 
repetition  des  doses  (2).  II  conseillait  encore,  apres 
avoir  administre  un  medicament  de  la  mani&re  que  nous 
venous  d'indiquer,  de  le  suspendre  pendant  un  ou  plu- 
sieurs  jours,  et  de  passer  ensuite  k  une  dilution  infe- 
rieure,  qui  devait  6tre  adminislree  toujours  selon  le 
m£me  mode,  tant  que  le  medicament  se  montrait  salu- 
taire. 

Ce  mode  d'adminislration  est,  aujourd'hui,  celui  qui 
prevaut  dans  la  pratique  homoeopathique.  Pour  qu'il 
donne  tout  ce  qu'il  peut  produire,  il  est  utile  d'observer 
toutes  les  conditions  indiqu^es  par  Hahnemann,  tellcs 
que  les  secousses  et  le  changement  des  dilutions  suc- 
cessive s.  Faute  de  tenir  un  compte  rigoureux  des  con- 
ditions indiquees,  le  succ&s  pourrait  bien  ne  pas  repon- 
dre  &  Fatten te  du  medecin.  En  negligeant  les  secousses, 

(1)  V.  loc.  cit.y  p.  v. 

(2)  V.  loc.  cit.,  p.  vi. 
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on  retombe  dans  l'inconv£nient  de  r£peler  le  m6me 
medicament  k  la  m£me  dose,  ce  que  la  force  vitale  ne 
supporte  pas,  dit  Hahnemann.  Et  m&me  avec  les  secousses 
trop  longtemps  imprimis  a  la  m£me  dilution,  il  arrive 
un  moment  oil  1'organisme  n'est  plus  impressionn£,  sans 
que  le  medicament  choisi  ait  fourni  tout  ce  qu'il  pouvait 
donner;  landis  qu'en  remontant  ou  en  descendant 
l'6chelle  des  dilutions  selon  le  point  d'oil  Ton  est  parti, 
la  force  vitale  repond  de  nouveau  aux  sollicitations  qui 
lui  sont  adress6es  &  des  degr£s  suplrieurs  ou  inftrieurs, 
selon  le  besoin  de  la  maladie,  mais  toujours  dans  la 
m£me  direction. 

Hahnemann  a  beaucoup  vante  Vol  faction.  Nier  son 
utility  chez  les  sujets  debiles  et  offrant  une  faible  reac- 
tion, serait  chose  impardonnable.  II  n'est  aucim  homoeo- 
pathe  qui  ne  Fait  employee  et  n'ait  retire  de  son  emploi 
de  grands,  de  prompts  et  de  salutaires  effets,  tant  dans  le 
traitement  des  maladies  aigues,  que  dans  celui  des  ma- 
ladies chroniques.  Mais  si  j'en  crois  mon  experience 
personnelle,  il  n'est  gu£re  de  malades  chez  lesquels  ce 
mode  d'administration  puisse  £tre  suivi  durant  le  cours 
entier  d'une  m&me  maladie.  A  mesure  que  l'am&iora- 
tion  se  produit,  la  susceptibility  a  ressentir  l'aggrava- 
tion  homoeopathique  lombe;  et  tel  malade  qui  ne  pou- 
vait supporter  aucun  medicament  donn6  a  l'interieur, 
finit  par  tolerer  des  doses  relativement  assez  fortes.  II 
n'en  serait  done  pas  de  l'oI  faction  comme  des  deux 
modes  precedents.  Ces  derniers  sufflsent  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  a  1'enttere  guerison  du  sujet ;  tan- 
dis  que  l'olfaction  n'est  qu'un  mode  d'administration 
temporaire  (1). 

(1)  L'olfaction,  apr6s  avoir  6t4  vantee  outre  mesure,  est  peut-ftre 
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Lorsqu'on  donne  un  medicament  k  l'interieur,  on  ne 
fait  autre  chose  que  le  mettre  en  rapport  avec  une  sur- 
face d'absorption. 

La  peau  est  une  surface  de  m£me  ordre.  Aussi,  Hah- 
nemann conseille-t-il  de  ne  pas  n£gliger  les  ressources 
que  la  m£thode  endermique  peut  offrir.  « ...  On  accroit 
«  beau  coup,  dit-il,  les  effets  salutaires  du  medicament 
cc  approprie  k  la  maladie,  lorsque,  non  content  den 
«  mettre  la  dissolution  aqueuse  en  contact  avec  les  nerfs 
«  de  la  bouche  et  du  canal  alimentaire,  on  1'emploie  si- 
ce multan^ment  en  frictions  k  l'extlrieur  ,  sur  un  seal 
«  point  du  corps,  ou  sur  plusieurs  points,  en  choisissant 
«  ceux  qui  sont  les  plus  exempts  de  symptdmes  morbi- 
«  des;  par  exemple,  un  bras,  une  jambe,  une  cuisse... 
cc  Administres  de  cette  mani&re ,  les  medicaments  ho- 
«  moeopalhiques  font  beaucoup  plus  de  bien  dans  les 
«  maladies  chroniques  et  procurent  bien  plus  vite  la 
«  guerison,  que  quand  on  se  borne  a  les  faire  ava- 
«  ler  (i).  »  La  seule  contre-indication  qu'il  admette  est 
celle  ou  le  malade  est  attcint  delegations  et  d'erup- 
tions  cutandes.  Dans  ce  cas,  les  frictions  repoussent, 
dit-il,  le  mal  au  dedans,  de  sorte  qu'apr&s  quelque 
temps  d'un  bien-etre  apparent,  la  force  vitale  le  fait  re- 
parailre  dans  quelque  autre  partie  du  corps  plus  impor- 
tante,  provoquant  ainsi  des  calaractes,  des  amauroses, 
la  surdile,  des  douleurs  de  tout  genre,  1' alteration  du  ca- 


beaucoup  trop  abandonee.  II  est  des  malades  d'une  irritability  ner- 
veuse  excessive  cbez  lesquels  le  traitement  me  seroble  devoir  toujours 
fitre  commence  par  ce  mode  d'administration,  snrtout  quand  il  s'agit  de 
maladie  cbronique. 
(1)  Hahnemann,  Doctr.  et  trait,  des  mat.  chroniques,  preface,  p.  vn. 
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ract£re,  le  trouble  des  facultls  iatellectuelles,  l'asthme, 
l'apoplexie,  etc.  (1). 

Dans  l'opinion  de  Hahnemann ,  l'emploi  du  medica- 
ment  k  l'exterieur  chez  les  malades  atteints  de  maladies 
des  yeux  et  des  paupi&res,  pratique  qui  a  ete  suivie  pen- 
dant quelque  temps  et  par  quelques-uns,  les  applications 
topiques  du  m&me  medicament  sur  les  ulcerations  et  les 
Eruptions,  sont chose  mauvaisede  leur  nature.  Mais,  dans 
ce  cas  encore,  il  ne  repousse  pas  l'usage  des  frictions  fai- 
tes  sur  les  parties  saines  de  la  peau.  Que  d'observations 
ne  reste-t-il  pas  k  faire,  dans  l'6cole  homoeopathique, 
sur  les  diflterents  modes  d'administration  du  medicament 
et  sur  les  formes  di verses  sous  lesquelles  il  peut  et  il 
doit  gtre  donn£ ! 

On  a  conseilie  d'alterner  des  medicaments  differenls. 
Ce  mode  d'administration  a  ete  employe  de  deux  ma- 
nures. Tantdt  on  a  donne  deux  medicaments  comme 
seraient  nux  vomica  et  pulsatilla  alternativement,  ence 
sens  qu'i  midi,  je  suppose,  le  malade  prenait  une  cuille- 
ree  de  nux  vomica,  landis  quv&  deux  heures  ou  k  trois 
heures,  il  prenait  une  cuiller^e  de  pulsatilla,  pour  reve- 
nir  k  nux  vomica  k  six  heures,  et  k  pulsatilla  k  neuf 
heures  du  soir.  Ce  procede  constitue  veritablement  l'al- 
ternance  des  medicaments.  Mais  d'autres  medecins  ont 
conseilie  d'eraployer  dans  les  maladies  aigucs  un  medi- 
cament du  matin  au  soir, et  den  donnerun autre  du  soir 
au  matin.  Si  ma  memoire  nest  pas  infid&le,  e'est  ainsi 
que,  dans  beaucoupde  cas,M.  Tessier  a  employe  bryone 
et  phosphore  dans  le  traitement  de  la  pneumonie  (2). 

(!)  Y.  Hahnemann,  loc.  tit.,  id. 

(2)  Y.  J.  P.  Tessier,  De  la  pneumonie  traitte  selon  la  mithode  homo&o- 
pathique,  Paris,  1850. 
HAimEtfAim,  Organon,  S«  6diU  80 
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Cc  dernier  mode  ne  pcut  Aire  consider  comme  une  ve- 
ritable alternance,  mais  plutdt  comme  une  succession. 
Du  matin  au  soir.  il  y  a  un  intervalle  de  douze  heures ; 
et  cet  intervalle  est  tr&s-suffisant  pour  amener  dans  Ies 
maladies  aigues  une  veritable  modification  dans  l'6tat 
du  malade,  modification  qui  permette,  autorise  el  m&me 
necessite  l'emploi  d'un  medicament  different  de  celui 
qui  avait  ete  employe  dans  la  journ^e.  Les  maladies 
aigues  observes  dans  leur  marche,  offrent,  d'ailleurs, 
ce  qu'on  nomme  le  redoublement  febrile.  II  a  presque 
toujours  lieu  la  nuit ;  et  ce  redoublement  peut  cxigcr 
l'emploi  d'un  autre  medicament,  et  l'exige  souvent. 
Mais  Je  le  repute,  c'est  bien  plut6t  une  succession  qu'unc 
alternance.  Cependant,  si  pendant  plusieurs  jours,  on 
revient  tous  Ies  matins  au  medicament  du  matin  ct  tous 
les  soirs  au  medicament  du  soir,  on  retombe  dans  l'al- 
ternance ;  et  alors  les  reproches  adressds  k  ce  mode  d'ad- 
ministration  s'appliquent  au  second  aussi  bien  qu'au 
premier.  Hahnemann  bl&me  ce  mode  d'administration 
dans  VOrganon  (4)  et  dans  ses  aulres  Merits,  toutes  les 
fois  qu'il  en  trouve  l'occasion.  Il  vameme  jusqu'au  point 
d'assimiler  l'alternance  des  medicaments  au  melange  de 
ceux-ci.  Dans  une  leltre  ecrite  par  M.  de  Boenninghau- 
sen,  je  remarque  le  passage  suivant : «  Pour  ce  qui  con- 
<c  cerne  les  doses  alternatives  de  deux  rem£des,  il  est 
«  necessaire  d'en  user  avec  beaucoup  de  precaution; 
«  celui,  surtout,  qui  commence  k  pratiquer,  fait  bien 
«  de  s'en  abstenir  enticement  et  de  se  garder  de  don- 
ee ner  un  autre  medicament  avant  que  le  premier  ait 
«  opere  son  action,  et  que  Ton  ait  eu  la  persuasion 

(1)  Hahnemann,  Organon,  note  da  §  272. 
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a  qu'un  second  ou  un  autre  conviendrait  apr&s.  Au 
«  moins,  on  doit  laisser  cela  aux  maitres  de  la  science, 
a  qui  n'en  feront  usage  que  tr£s-rarement  (1).  » 

Ce  passage  deM.de  Bcenninghausen  prouve  que  la 
question  de  l'alternance  des  medicaments  n'est  pas  rlso- 
lue ;  qu'il  la  juge  tr^s-rarement  utile ;  et  qu'on  peut  dire 
d'elle  ce  qu'il  serait  permis  d'avancer  des  diff6rents 
modes  d'administration  du  medicament ;  k  savoir,  qu'il 
est  nlcessaire  de  les  etudier  tous  experimentalement ;  que 
les  observations  publiees  en  homoeopathie  portent  pres- 
que  exclusivementsur  le  choix  de  l'agenttherapeutique, 
et  le  degre  de  la  dilution;  qu'il  en  est  peu,si  m£me  il  en 
existe,  qui  aient  6(6  faites  en  vue  de  r&oudre  les  ques- 
tions si  difficiles  et  si  importantes  de  la  repetition  des 
doses  et  de  leur  alternance ;  et  que  le  pelit  nombre  de 
fails  recueillis  de  ce  double  point  de  vue  n'ont  pas  6t£ 
soumis  au  contr61ed'une  discussion  s£v£re.  Sous  ce  rap- 
port, chacun  ob£it&  son  tact  medical  ou  k  Inspiration 
du  moment.  G'est  de  l'instinct ;  ce  n'est  pas  de  la  science. 
Toujours  absorbs  par  les  exigences  de  la  controverse, 
les  horaoeopathes  ont  besoin  d'oublier,  pour  quelque 
lemps,  l'ennemi  qu'ils  ont  en  presence*  Us  doivent  se 
replier  sur  eux-m&mes,  et  s'interroger  sur  les  veritables 
probl&mes  dont  l'eiude  doit  6tre  poursuivie  dans  1'inte- 
ret  du  malade. 

J'ai  indique  le  procede  qui  consiste  k  donncr  des  me- 
dicaments melanges.  Jc  ne  les  disculerai  pas.  Gette  pra- 
tique n'a  pas  de  partisans  serieux.  Je  ne  sache  pas  qu'elle 
soit  suivie  par  qui  que  ce  soit,  bien  qu'il  y  ait  eu  quel- 
ques  essais  de  faits  dans  cetle  direction.  S'il  se  trouvait 

(1)  V.  Bcenninghausen,  Revue  horn,  du  Midi,  t.  II. 
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encore  un  partisan  quelconque  de  cclle  pratique,  je  lui 
conseillerais  de  relire  les  §§  272  et  275  de  VOrganonj 
et  d'y  rtpondre. 


J  VI.   —  HYGliNI. 

On  a  beaucoup  parte  da  regime  homoeopathique  et 
de  sa  rigueur.  On  a  mfrne  ei6  (je  parle  ici  des  allo- 
path es)  jusqu'a  voaioir  expliquer  les  succ&s  de  l'ho- 
mceopalhie  par  les  sev6rites  di6t&iques  qu'elle  impose. 
II  est  vrai  que  I'hygi&nea  6l6  aussi  bien  entendue  par  Hah- 
nemann que  les  autres  parties  de  sa  mlthode.  II  a  porte, 
dans  cette  partie  de  la  m£decine,resprit  de  rigueur  et  de 
precision  qu'il  sut  mettre  dans  toute  sa  th£rapeulique. 

Hahnemann,  cela  va  sans  dire,  ne  s'est  occup£  de 
I'hygifine  que  dans  ses  rapports  avec  le  traitement  des 
maladies.  De  l'hygidne  en  general,  de  celle  qui  a  pour 
objel  la  conservation  de  la  sante,  soit  individuelle,  soit 
publique,  il  ne  di  t  rien .  L'hygi&ne,  proprement  dite,  £tant 
une  des  branches  de  la  physiologie,  et  jusqu'i uncertain 
point  la  conclusion  de  cette  derni£re,  ne  pouvailoccuper 
une  place  6 tendue  dans  une  r6forme  m6dicale.  Cestdonc 
bien  plul6t  de  di6l&ique  que  d'hygtene  qu'il  doit  s'agir  ici. 

Le  principe  general  pos6  par  Hahnemann  en  cette 
mati&re,  est  exprim6  dans  le  §  289  de  YOrganon. 
«  Comme,  il  est  n6cessaire,  dit-il,  dans  la  pratique  ho- 
«  moeopathique,  que  les  doses  soienttr£s-faibles,  on  con- 
cc  $oit  ais&nent  qu'il  faut  ^carter  du  regime  et  du  genre 
«  de  vie  des  malades  tout  ce  qui  pourrait  exercer  sur 
a  eux  une  influence  medicate  quelconque,  afin  que 


i 
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a  1'effet  de  doses  si  exigues  ne  soit  eteint,  surpasse  oa 
a  troubU  par  aucun  stimulant  Stranger.  » 

Ainsi,  toutes  les  substances  prises  sous  forme  d'ali- 
ment,  qui  ne  peuvent  exercer  aucune  influence  m£dici- 
nale,  peuvent  6tre  permisps  aux  malades,  surtout  dans 
letraitement  des  maladies  chroniques;  car,  pour  ce  qui 
estdes  maladies  aigues,  chacun  saitque  deleur  invasion 
k  leur  periode  de  d£clin,la  dtete  absolue  est  de  principe. 
Etcommeici  les  deux  6coIes  se  rencontrent,  il  est  certain 
que  les  gu6risons  de  maladies  aigues,  dues  a  l'hornoeo- 
pathie,  ne  peuvent  6tre  expliqu&s  par  le  regime.  Ceque 
voulait  Hahnemann  se  reduit  done  k  proscrire  du  regime 
des  malades  tout  ce  qui  pourrait  annuler  l'effet  du  medica- 
ment. 

Sans  entrer  ici  dans  le  detail  etl'examen  des  proscrip- 
tions indiquees  dans  la  note  du  paragraphe  cite,  il  est 
deux  questions  importanles  que  je  me  bornerai  a  exa- 
miner. Je  veux  parler  de  la  speciGcit6  d'action  de  cer- 
taines  substances  alimentaires  par  rapport  k  quelques 
medicaments,  et  du  plus  ou  moins  de  respect  qu'il  faut 
avoir  pour  les  habitudes  contractus. 

Tout  le  monde  sait  que  le  cafe  est  un  des  antidotes  de 
la  belladone,  de  l'opium  et  de  la  noix  vomique;  que  le 
vin  pur  et  les  liqueurs  alcooliques  sont  dansle  mdme  cas 
pour  la  noix  vomique ;  que  le  vinaigre  et  les  acides  en 
g£n£ral  rendent,  au  contraire,  beaucoup  plus  6nergiquc 
Taction  de  la  belladone.  II  y  a  done  a  introduire  le 
principe  d'individualisation  dans  le  regime  homceopa- 
thique,  aussi  bien  que  dans  sa  pathologie  et  sa  lh6rapeu- 
tique ;  ce  qui  condamne  d'une  manure  absolue  ces  re- 
gimes g£n£raux,absolus,  quietaient  formules  au  debut  de 
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l'introduction  de  l'homceopathie  en  France,  et 
que  le  regime  6 tail  le  m6me  pour  tous,  quelle  que  fut  la 
maladie  qu'il  s'agissait  de  trailer,  quels  que  fussent  les 
medicaments  employes.  A  ce  sujet,  il  y  eut  des  hom<BO- 
pathes  d'une  telle  rigueur,  que  le  regime  6tait  consider^ 
comme  la  pierre  de  touehe  du  plus  ou  du  moins  d'intel- 
ligence  de  la  doctrine.  Ceux-1&,  il  faut  le  dire,  6taient  plus 
rigoureux  que  le  maitre. 

Hahnemann  ne  voulait  pas  que  le  regime  et  le  genre 
de  vie  du  malade,  dans  le  trailement  des  maladies  chro- 
niques,  fussent  les  m£mes  pour  tous.  «  C'est  au  mldecin 
«  homoeopathiste,  dit-il,  de  prescrire  la  marche  qu'on 
«  doit  suivre  sous  ce  rapport,  dans  chaque  cas  particu- 
tc  lier  (i). »  Si  le  regime  doit  varier  d'un  sujet  k  un 
autre,  il  doit  varier  aussi  selon  la  difference  des  mala- 
dies, la  position  sociale  du  malade  et  les  habitudes  con- 
tractus. Hahnemann  l'avait  si  bicn  compris,  qu'ailleurs 
il  ajoute:  a  ....  Afin  de  rendre  la  cure  possible  et  prati- 
«  cable,  le  m£decin  homoeopathiste  doit  accommoder 
«  le  regime  et  le  genre  de  vie  aux  circonstances.  En 
«  agissant  ainsi ,  il  atteint  au  but  du  traitement  d'une 
«  manure  bien  plus  certaine,  et  par  consequent  beau- 
«  coup  plus  complete,  que  s'il  s'en  tenait  obstin£ment  a 
«  toute  la  rigueur  des  prgceptes,  qui  sont  inapplicables 
«  dans  une  multitude  de  cas  (2).  » 

Dans  la  premiere  citation,  il  s'agissait  d'individua- 
liser  le  regime ;  ici,  Hahnemann  conseille  de  se  relftcher 
de  la  rigueur  des  prlceptes  en  raison  de  certaines  posi- 
tions, en  raison  aussi  des  habitudes  contractus.  Pour 

(I)  Hahnemann,  Organon,  §  251. 

(St)  Hahnemann,  Doctr.  et  traitement  des  mat.  chroniques,  1 I,  p.  448. 
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mieux  saislr  sa  pens6e,  suivons-le  dans  les  exemplcs 
qu'il  rapporle. 

«  Le  journalier,  qaand  il  en  a  la  force,  doit  continuer 
«  k  se  livrer  a  ses  travaux;  le  manufactories  de  remplir 
a  ses  occupations;  le  campagnard,  de  veiller  a  la  culture 
«  des  champs;  la  femme  de  soigner  son  menage.  II  fau* 
«  draseulement  interdire  ce  qui  compromeltrait  la  sante 
«  d'une  personne  m£me  bien  portante,  point  qui  doit 
«  6tre  abandonn£  k  la  sagacite  du  m6decin  (1).  » 

Pour  les  hommes  livr£s  k  des  travaux  qui  n'exigent 
pas  un  grand  d6ploiement  de  forces,  mais  k  des  occupa- 
tions s6dentaires,  il  veut  que  pendant  le  traitement  ils 
prennent  lair  de  temps  en  temps,  sans  pour  cela  mettre 
tout  &  fait  de  cdt6  le  genre  d'industrie  auquel  ils  se 
livrent.  II  rftgle  aussi  le  genre  de  vie  de  ceux  que  la  for- 
tune a  combles  de  ses  dons;  et  il  le  r&gle  avec  la  m£me 
moderation  que  pour  les  autres  classes  de  la  soci&6.  II 
leur  impose  Texercice  a  pied,  leur  permet  les  distractions 
et  les  Etudes  propres  k  cultiver  leur  esprit  sans  le  fati- 
gucr.  Mais  comme  il  avait  lr6s-bien  comprisquel'excita- 
tion  du  sysl&me  nerveuxest  l'element  dominant  cheztous 
les  malades  qui  appartiennent  aux  classes  elev6es  de  la 
societc,  il  s'occupe  avec  grand  soin  d'ecarter  d'eux  tout 
ce  qui  contribuerait&developper  encore  l'excilation  ner- 
veused6jaexub6rante.  II  ne  leur  permetdonc  que  rarement 
le  spectacle  et  leur  inlerdit  absolument  le  jeu  de  cartes. 
Les  agaceries  sans  but  serieux  des  deux  sexes  tun  envers 
I  autre,  la  lecture  des  romans  graveleux,  des  poesies  6ro- 
tiquesy  et  celle  de  ce  que  Hahnemann  appelait  les  livres 
de  superstition,  leur  doivent  etre  totalement  interditesfi). 

(1)  Hahnemann,  Doctr.  et  traitement  des  mat.  chroniques,  1. 1,  p.  449, 

(2)  Hahnemann,  Maladies  chroniques,  1. 1,  pag.  149. 
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Pour  les  hommcs  du  stecle,  Hahnemann  redoutait 
avant  tout  Taction  du  moral  sur  le physique.  Toules  ses 
prescriptions  l'indiquent.  Malheureusement,  il  n'a  pu 
donner  le  moyen  de  vaincre,  sous  ce  rapport,  la  resis- 
tance des  malades.  Allez  done  exigerd'un  joueur  de  pro- 
fession qu  il  renonce  aux  cartes  et  aux  Amotions  si  fu- 
nestes  qu'elles  lui  procurent;  des  libertins  que   leur 
fortune  condamne  a  une  vie  de  loisir,  d'abandonner  leur 
dfoir  des  conqu6tes  plus  ou  moins  faciles !  A  moins  que 
la  maladie  neles  r£duise  ^  Tim  puissance  ou  n'am&ne  chez 
eux  de  s6rieuses  reflexions,  toute  tentative  en  ce  genre 
sera  peine  perdue.  II  est  un  seulpr6cepte  de  Hahnemann 
que  je  n'ai  pu  comprendre:  e'est  rinter diction  de  la  lec- 
ture des  livres  de  superstition.  S'il  a  entendu  par  cette 
expression  la  lecture  des  livres  de  revenants,  ou  les  trop 
nombreuses  publications  auxquelles  a  donn£  lieu  la  fu- 
neste  foliedes  tables  tour nantes,  ou  celle  desr&its  con- 
tenus  dans  les  Merits  des  tb£osophes  comme  Jacob  Boehm 
ou  Louis-Claude  de  Saint-Martin,  le  precepte  est  sage ; 
maisle  mot  superstition  est  trop  £lasliquepour  6  tread  mis 
sans  explication.  Aux  yeux  de  certains  hommes  imbus 
du  philosophisme  du  xvme  si&cle,  lout  livre  qui  porte 
un  caract&re  religieux  est  un  livre  de  superstition.  Loin 
d'interdire  de  semblables  lectures  aux  malades  qui  ont 
aggrave  leur  etat  par  Tabus  des  jouissances  de  toute 
sorte,  ou  qui  sont  domines  par  une  passion  quelconque, 
fdt-ce  m£me  celle  de  joueur,  elles  doivent  leur  6tre  re- 
commandles  avec  1'indication  d'apporter  k  leur  vie  pra- 
tique une  modification  en  rapport  avec  I'enseignement 
qu'ils  puiseront  dans  des  lectures  nouvelles  pour  eux. 
Jesais  des  malades  que  ,1a  pratique  des  tables  tourn antes 
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mit  sur  la  limite  qui  s6pare  la  raison  de  la  folie,  et  qui 
durent  leur  gulrison  aux  lectures  de  pi6t6  et  aux  prati- 
ques qui  en  son t  la  consequence  5  non  pas  la  gu&ison  des 
maladies  chroniques  antlrieurement  contractus,  mais 
celledel'Statnerveuxet  mental  auquel  ils  6taient  arrives. 

Apr&s  avoir  parte  du  genre  de  vie,  Hahnemann  s'oc- 
cupe  du  regime  proprement  dit.  «  Quant  k  ce  qui  con- 
ic cerne  le  regime,  poursuit-il,  les  horames  de  toutes  les 
«  classes  qui veulent se d£barrasser  dune  maladie chro- 
«  nique  doivent  s'asteindre  k  quelques  privations.  Si 
a  cette  maladie  ne  consiste  point  en  affections  du  bas- 
te ventre,  il  n'estpas  ntaessaired'imposer  des  restrictions 
«  trop  s6  vires  aux  personnes  des  classes  inflrieures,  prin- 
ce cipalement  lorsqu'elles  peuvent  continuer  d'exercer 
cc  leur  profession  et  de  se  livrer  aux  occupations  qui 
«  mettent  leur  corps  en  mouvement.  Le  pauvre  peut 
cc  aussi  guerir  par  les  medicaments  en  mangeant  du  sel 
cc  et  du  pain ;  chez  lui  l'usage  modere  des  pommes  de 
cc  terre,  des  bouillies,  du  fromage  frais,  ne  met  point 
a  obstacle  a  la  guerison,  pourvu  qu'il  soil  plus  avare 
cc  d'oignons  et  de  poivre,  pour  relever  le  gout  de  ses 
cc  maigres  aliments  (4). » 

Gomme  on  le  voit,  la  tolerance  en  matidre  de  regime 
alimentaire  est  relative  au  genre  de  vie  des  malades  et 
a  leurs  occupations.  Hahnemann  indique  dans  ce  para- 
graphe  les  exceptions  aux  rigueurs  donn6es  dans  la  note 
qui  fait  suite  au  §  235  de  VOrganon,  et  aux  motifs  sur 
lesquels  elles  reposent. 

II  dit  encore  :  cc  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  pour 

(1)  Hahnemann,  Doctrine  et  traUement  homceopathique  des  maladies 
chroniques,  1 1,  pag.  151. 
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«  le  m6decin  homceopathiste,  c'est  de  regler  les  bois- 
«  sons.  Le  cafe  exerce  sur  la  sant£  du  corps  et  de  Ykme 
«  la  plupart  des  f&cheux  effets  que  j'ai  enonces  dans  ma 
«  petite  brochure  sur  l'usage  de  cette  liqueur  (1) ;  mais 
a  il  est  tellement  passe  en  habitude,  il  est  devenu  un 
«  besoin  si  imperieux  chez  la  plupart  des  nations  dites 
«  civilis£es,  qu'on  ne  parviendrait  pas  plus  k  le  sup- 
«  primer  qu'i  extirper  les  pr£juges  et  la  superstition. 
«  Le  m&lccin  homceopathiste  ne  peut  dont  point  songer 
«  a  l'extirper  d'une  mani&re  g£n£rale  et  absolue  dans 
«  le  traitement  des  maladies  chroniques  (2).  » 

Plus  loin,  il  ajoute :  «  On  peut  en  dire  autant  du  the, 
«  qui,  tout  en  flattant  le  syst&me  nerveux,  y  porte 
«  sourdement  une  atteinte  a  la  fois  si  profonde  et  si 
«  debilitante.  »  Hannemann  conseille  de  le  faire  aban- 
donner  aux  malades  progressivement  et  d'y  substiluer 
une  autre  boisson  innocente.  Mais  il  veut  que  le  rae- 
decin  se  montre  plus  facile  k  regard  du  vin.  Jamais 
il  nedoit  6lre  supprim£  entterement  aux  malades  alteints 
de  maladies  chroniques ;  on  doit  seulement  leur  inter- 
dire  l'usage  du  vin  pur.  Quant  k  l'eau-de-vie  et  aux 
autres  liqueurs  alcooliques,  k  l'habilude  desquelles 
Hahnemann  juge  qu'il  est  bien  plus  indispensable  dc 
renoncer,  il  veut  que  le  medecin  use  d'autant  de  cir- 
conspection  pour  affaiblir  cette  habitude  que  de  perse- 
verance pour  y  r£ussir.  La  raison  est,  que  chez  certains 
malades,  la  suppression  Male  de  V eau-de-vie  nuit  sen- 
siblement  aux  forces.  11  veut  done  qu'on  la  remplace 

(1)  Hahnemann,  Des  effete  du  cafd,  dans  Etudes  de  H6deciu  homao- 
pathique,  premiere  s6rie,  Paris,  1855,  p.  606  &  632. 

(2)  Hahnemann,  Maladies  chroniques,  1 1,  p.  152. 
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pendant  quelque  temps  par  une  petite  quantite  de  vin 
pur  (i).  La  bicire,  les  acides  v£getaux,  les  condiments 
de  toute  esp&ce,  sont  aussi  l'objet  des  prescriptions  hah- 
nemanniennes.  Mais  peut-on,  au  milieu  de  tant  de  con- 
seils  particuliers,  saisir  une  loi  qui  serve  de  guide  dans 
la  pratique?  Rien  de  plus  simple.  Toute  substance  qui 
jouit  d'une  action  m£dicinale,  doit  6lre  proscrite  du 
regime  des  malades  atteints  de  maladies  chroniques. 
Pour  ceux  qui  sont  affects  de  maladies  aigues,  le  pre- 
cepte  est  sans  application,  puisque  la  di<He  plus  ou 
moins  absolue  est  la  r&gle  du  d£but  de  la  maladie  k  la 
convalescence,  et  qu'une  fois  celte  derni&re  etablie,  le 
malade  relombe  sous  la  loi  du  regime  general.  Mais  le 
precepte  est  susceptible  des  temperaments  que  j'ai  indi* 
ques,  el  sil  est  vrai  de  dire  que  la  gu£rison  des  mala- 
dies ne  soit  pas  absolument  entravfo  par  eux,  il  faut 
reconnaitre  qu'elle  est  au  moins  retardle.  Cependant, 
its  sont  necessaires,  indispensables ;  et  lorsque  l'habi- 
tude  est  inv6t6r£e,  il  devient  m£me  plus  difficile  que 
ne  l'avait  dit  et  pense  Hahnemann  de  conduire  les  ma- 
lades jusqu'au  complet  abandon  de  leurs  habitudes 
anl£rieures.  En  ce  qui  se  rapporte  k  l'usage  des  bois- 
sous,  c'est  au  m&lecin  homoeopalhiste  k  r^gler  ce  point 
du  Iraitement  comme  il  le  peut,  pourvu  que  ses  pres- 
criptions tendent  a  affranchir  le  malade  de  l'esclavage 
de  ses  habitudes.  On  ne  peut  done  dire  en  termes  abso- 
lus  que  toute  substance  douee  dune  action  medicinale 
suspend  ou  6teint  l'effet  du  medicament.  En  principe, 
cela  est  vrai ;  vrai  surtout  pour  le  malade  qui  n'avait 
aucune  habitude  contraire.  Dans  Implication,  il  en  va 

(1)  Hahnemann,  Maladies  chroniques,  1. 1,  pag.  474. 
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autrement.  Pourquoi?  Parce  que  l'habitude  modifie  le 
r&ultat. 


§  VII.  —  MOTEMS  ACCESSOIRES. 

Sous  ce  titre,  il  me  resle  k  examiner  les  moyens  que 
Hahnemann  admettait  ou  proscrivait  k  titre  de  palliatifs 
ou  moyens  accessoires.  II  me  parait  d'autant  plus  utile 
d'en  dire  quelque  chose  qu'on  a  vu  surgir  dans  l'ecole  ce 
que  j'appellerai  deux  exagdralions  opposes.  Quelques- 
uns,  et  cela  s'est  vu  dans  tous  les  pays,  ont  professe  et 
pratique  que  le  medicament  ou  l'agent  dynamique  de- 
vaitsuffire  a  tout;  et  ils  ontsemble  croire  que  l'orga- 
nisme  ne  pouvait  jamais  se  trouver  dans  des  conditions 
telles  qu'il  y  eftt  k  favoriser  Taction  du  medicament  par 
l'emploi  de  moyens  auxiliaires,  pourvu  que  ces  derniers 
ne  fussent  pas  m6dicamenteux.  Ainsi,  j'ai  entendu  bli-  f 

mcr  et  mfrne  taxer  d'h£resie  ceux  qui  se  permettaient 
d'appliquer  un  cataplasme  sur  un  phlegmon  dans  le  but 
de  calmer  les  douleurs  du  patient  et  de  h&ter  le  mo- 
ment oft,  la  suppuration  devenue  £vidente,  il  serait 
permis  de  pratiquer  une  incision.  On  poursuivait  du 
mdme  bl&me  ceux  qui  appliquaient  des  cataplasmes  sur 
le  venire  dans  les  inflammations  gastro-intestinales  en 
prescrivant  I'administration  de  lavements  simples.  On  a 
m£me  cite  des  praticiens  qui  d£fendaient  d'ouvrir  un 
abcis  avec  le  bistourioula  lancetle.  Getle  premi&re  exa- 
gyration  a  disparu,  graces  k  Dieu,  du  sein  de  l'ecole ; 
personne  nven  ferait,  aujourd'hui,  l'objet  d'un  prlcepte 
a suivre. 
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D'autres,  pensant  que  dans  beaucoup  de  cas  de  peu 
d'importance  il  suffit  de  donner  un  coup  de  fouet  k  l'or- 
ganisme  pour  qu'il  revienne  k  F&juilibre  de  la  sante,  se 
sont  permis  d'employer  certains  moyens  allopathiques, 
quelquefois  avant  ou  apr&s  l'usage  des  moyens  homoeo- 
pathiques,  quelquefois  concurremment  avec  eux.  Dans 
le  premier  cas,  ils  se  bornaient  k  pratiquer  l'allopathie 
avant  de  recourir  k  rhomoeopathie ;  dans  le  second,  ils 
sortaient  complement  de  la  vote  homoeopathique.  Sans 
nier  ce  qui  est  consacre  par  une  experience  s£culaire,  k 
savoir,  que  de  16g6res  indispositions  cedent  quelquefois 
et  assez  promptement  a  Taction  d'un  pcrturbateur,  je  ne 
crains  pas  non  plus  d'avancer  que  rhomoeopathie  ob- 
tient  d'un  medicament,  loujours  facile  k  choisir  en  pa- 
reille  circonslance,  un  r£sultat  beaucoup  plus  complet 
et  tout  aussi  prompt.  Elle  a  m£me  l'immense  avantage 
de  mettre  le  malade  k  1'abri  de  toute  consequence  ulte- 
rieure  facheuse ;  ce  que  les  perturbateurs  de  l'ancienne 
ecole  ne  garantissent  jamais.  Par  la  mdine  raison,  rho- 
moeopathie blame  l'emploi  des  topiques  susceplibles  de 
r£percuter  un  mal  exlerne  et  l'usage  des  diur&iques, 
dansle  but  de  provoquer  une  crise  artificielle.  L'homoeo- 
pathie  accepte  les  crises  qui  surviennent  naturellement ; 
elle  ne  les  provoque  pas.  Aussi,  Hahnemann  disait-il 
avec  une  profonde  raison :  «L'homoeopathie  ne  verse  pas 
(( une  seule  goutle  de  sang;  elle  ne  purge  pas  et  ne  fait 
« jamais  ni  vomir  ni  suer ;  elle  ne  r£percute  aucun 
« mal  externe  par  des  topiques  et  ne  prescrit  ni 
« bains  chauds  ni  lavements  m£dicamenteux;  elle 
«n  applique  ni  v&icatoires,  ni  sinapismes,  ni  s£tons 
<c  ou  cautires ;  jamais  elle  n'excite  la  salivation ;  jamais 
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«  elle  ne  brikle  les  chairs  jusqu'&  I'os  avec  le  moxa  on 
«le  fer  rouge  (<).  » 

Jamais,  en  effet,  l'homoeopathie  ne  se  livre  k  aucane 
de  ces  pratiques  dans  le  but  d'obtenir  une  gu6rison ;  et 
dans  Enumeration  assez  hyperbolique  faite  par  Hahne- 
mann des  difffrents  moyens  qu'il  proscrit,  il  en  est  peu 
que  l'allopathie  clle-mdme  emploie  autrement  qu'k  litre 
de  palliatifs.  Si  elle  continue  k  pratiquer  les  Evacuations 
sanguines  comme  moyen  de  gu6rison  directe,  si  elle  em- 
ploie les  topiques  externes  et  les  v6sicatoires  et  les  sina- 
pismes  k  titre  de  moyens  curatifs,  elle  sait  cependant 
combien  il  y  a  peu  k  compter  sur  de  semblables  moyens. 
Elle  n'enfait  usage  qu'&  d&aut  de  meilleurs  quilui  soient 
connus.  La  preuve  est  qu'elle  a  pris  soin  elle-m6me  de 
faire  la  critique  dcs  Emissions  sanguines  (2),  qu'elle  n'use 
des  vomitifs,  des  purgatifs  et  des  sudor ifiques  qu'4  titre 
de  moyens  accessoires ;  qu'elle  ne  recourt  aux  v&ica- 
toires,  aux  caut£res,  aux  moxas  et  aux  s&ons  qu'au  mo- 
ment ou  la  maladie  ayant  r&iste  aux  premiers  agents 
employes,  elle  se  rabat  sur  ceux  qu'elle  juge  pouvoir 
user  une  maladie  qu'elle  n'a  pu  d&ruire.  L'emploi  de 
pareils  procEdEs  ramenant  l'homoeopathie  dans  le  cou- 
rant  de  la  th£rapeutique  allopathique,  constituerait  un 
veritable  ecart  des  principes  de  lam&hode.  Les  employer 
ne  serait  plus  une  simple  exag6ration,  mais  une  defiance 
de  la  puissance  de  l'homoeopathie. 

(1)  V.  Hahnemann,  Organon,  §  186.  II  est  I  remarquer  que  la  con- 
damnation  prononcle  par  Hahnemann  &  regard  des  lavements,  ne 
s'adresse  qu'i  ceux  qui  sont  mldicamenteux. 

(2)  Y.  Louis,  Recherche*  sur  les  effete  de  la  saigne'e  dans  quelques  ma- 
ladies inflammatoires,  Paris,  1835,  in-8. 
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Mais  il  se  prlsenle  souvent  deux  circonstances  gene- 
rates oft  Ies  procedes  de  l'allopathic,  loin  d'etre  blames 
par  Hahnemann,  sont  positivement  recommandes  par 
lui .  Le  premier,  lorsqu'il  existe  une  eause  occasionnelle, 
qu'avant  tout  il  faut  ^carter  et  dont  la  destruction  suffit 
souvent  au  r£tablissement  de  la  sante.  Le  second,  lors- 
qu'un  danger  pressant  ne  laisserait  point  le  temps  d'agir 
k  un  medicament!  homoeopathique. 

Hahnemann  enum&re  les  circonstances  principales  oil 
il  y  a  lieu  de  proc£der  a  l'enl£vement  de  la  cause  occa- 
sionnelle.  cc  Ainsi,  dit-il,  on  eioigne  les  fleurs  trop  odo- 
«  ranles  qui  determinent  la  syncope  et  des  accidents 
«  hysteriques ;  on  exlrait  de  la  corn^e  le  corps  Stranger 
cc  qui  determine  une  ophlh&lmie ;  on  enlfeve,  pour  le 
«  reappliquer  mieux,  1'appareil  trop  serre  qui  menace 
«  de  faire  tomber  un  membre  en  gangrene ;  on  met  k 
«  decouvert  et  on  lie  l'art£re  dont  la  blessure  donne 
«  lieu  k  une  hemorrhagic  inquietante;  on  cherche  k 
a  faire  rendre  par  le  vomissement  les  baies  de  bella- 
«  done  qui  ont  pu  etre  a  values;  on  retire  les  corps  etran- 
cc  gers  qui  se  sont  introduits  dans  les  ouvertures  du 
«  corps  (le  nezje  pharynx,  l'oreille,  l'urfelre,le  rectum, 
cc  le  vagin);  on  broie  la  pierredans  la  vessie,  on  ouvre 
cc  l'anus  imperfore  du  nouveau-ne,  etc.  (i).  » 

Administrer  des  bains  chauds  a  ceux  dont  la  peau  est 
devenue  malade  par  suite  de  la  malproprete  du  corps, 
donner  un  peu  de  cafe  noir  ou  de  the  aux  malades  qui 
souffrent  de  l'estomac  par  suite  d'une  p£nible  digestion, 
passer  une  sonde  aux  malades  souniis  aux  tourmenls 
d'une  retention  d'urine,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  sauf 

(1)  V.  Hahnemann,  Organon,  note  du  §  7. 
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k  traiter  ult&ieurement  cetle  derni&re  par  les  moyens 
qui  lui  sont  approprtes:  n'est-ce  pas  toujours  proceder  a 
Fentevemenl  de  la  cause  occasionnelle? 

Ailleurs,  Hahnemann  dit  encore :  a  Ce  n'est  que  dans 
«  les  cas  extrSmementpressanls,  ou  le  danger  que  la  vie 
«  court  et  l'imminence  de  la  mort  ne  laisseraient  point 
((  le  temps  d'agir  a  un  medicament  homoeopathique,  et 
«  n'admettraient  ni  des  heurcs,  ni  parfois  m6me  des 
a  minutes  de  delai,  dans  des  maladies  survenues  tout  k 
«  coup  chez  des  hommes  auparavant  bien  portants, 
«  comme  les  asphyxies,  la  fulguration,  la  suffocation,  la 
«  congelation,  la  submersion,  etc.;  qu'il  est  permis  et 
((  con ven able  de  commencer  au  moins  par  ranimer  l'ir- 
c<  ri  lability  et  la  sensibility  k  l'aide  de  palliatifs,  tels  que 
c(  de  16g6res  commotions  61ectriques,  des  lavements  de 
«  cafe  fort,  des  odeurs  excitantes,  Taction  progressive 
«  de  la  chalcur,  etc.  D&s  que  la  vie  physique  est  rani- 
«  mee,  le  jeu  des  organes  qui  1'entretiennent  reprend 
<c  son  coursr£gulier,parce  qu'il  n'yavait  point  ici  de  ma- 
ce ladie,  mais  sculement  suspension  ou  oppression  de  la 
«  force  vitale  qui,d'ailleurs,  se  trouvait  par  elle-m&ne 
«  dans  l'£tat  de  sanle  (1).  » 

Trois  conditions  sont  don n6es  ici  par  Hahnemann  pour 
autoriser  l'emploi  des  palliatifs  allopathiques  :  4°  il  faut 
que  le  cas  soit  tellemenl  grave  et  pressant  que  quelques 
heures,  k  plus  forte  raison  quelques  minutes  de  delai, 
puissent  compromettre  la  vie ;  2°  qu'il  y  ait  suspension 
ou  oppression  de  la  force  vitale ;  3°  qu'il  n'existe  pas  de 
maladie  r£elle,  mais  seulement  une  perturbation  assez 
forte  pour  exiger  un  prompt  soulagcment.  C'est  au  m£- 

(1)  V.  Hahnemann,  Organon,  §  67. 
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decin  k  juger  de  ces  differences  conditions.  Je  dis  &  des- 
sein  de  ces  conditions  differentes ;  car,  si  toutes  trois 
peuvent  se  rencontrer  sur  le  m£me  malade,  souvent 
aussi  il  arrive  qu'une  ou  deux  d'entre  elles  se  pr&ente- 
ront  en  mdme  temps  que  la  troisi&me  manquera. 

Dans  les  cas  cites  par  Hahnemann,  on  trouve  des 
exemples  de  la  premiere  des  trois  conditions  :  et  ces 
exemples  ne  sont  pas  les  seuls  qu'il  soit  permis  d'invo- 
quer.  Je  me  souviens  d  avoir  6t6  appel6,  l'an  dernier, 
pour  une  fidvre  intermittente  pernicieuse  algide.  J'arri- 
vai  au  milieu  de  la  nuit ;  la  malade  6tait  au  troisidme 
accta;  elle  6tait  glac6ecomme  un  cadavre;  le  pouls  filait 
sous  le  doigt;  ^'oppression  etait  extreme ;  une  vive  dou- 
leur  existait  au  cou  et  dans  la  region  du  plricarde ;  les 
yeux  £taient  6teints;  la  malade  faisait  ses  adieux  a  sa 
famille,  disant  qu'elle  se  sentait  mourir ;  la  respiration 
devenait  r&lante. En  face  dun  danger  imminent,  je  n'h6- 
sitai  pas  un  instant  k  couvrir  de  sinapismes  les  extr£mi- 
t£s  suplrieures  et  inferieures,  et  k  faire  prendre  par  cuil- 
lerees  a  bouche  du  vin  de  Bordeaux  pur.  Au  bout  d'un 
quart  d'heure,  la  reaction  se  r&ablil ;  au  froid  glacial, 
succ£da  une  chaleur  interne  telle  que  la  malade  disait 
qu'elle  se  sentait  comme  bruise.  La  chaleur  s'6teignit  peu 
k  peu,  et  l'apyrexie  survint  sans  que  la  malade  eut  k  tra- 
verser le  stade  de  sueur.  Pendant  l'apyrexie ,  je  fis  pren- 
dre le  sulfate  de  quinine  k  la  dose  de  4  grains  dans  les 
vingt-quatre  heures,  divisls  en  huit  paquets  qui  furent 
pris  de  trois  en  trois  heures.  J'avais  fait  triturer  ces 
4  grains  de  sulfate  de  quinine  dans  28  grains  de  sucre 
de  lait  pendant  deux  heures.  L'acces  suivant  se  presenta 
sous  les  formes  les  plus  blnignes.  La  p£riode  algide  fut 

Hahnemann,  Orgatum,  fr  6d.  41    *\ 
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peu  intense,  la  p£riode  de  chaleur  ne  pr&enta  pi  as  le 
caract&re  de  brulure  observl  dans  Facets  prudent.  Je 
continuai  encore  le  sulfate  de  quinine  sous  la  m6me 
forme  et  k  la  dose  de  6  grains  dans  les  vingt-quatre 
heures.  II  n'y  eut  plus  d'acc&s  proprement  dit;  raais  an 
6tat  d'excitation  nerveuse  des  plus  intenses :  des  bour- 
donnements  dans  les  oreilles  et  m£me  un  peu  de  sur- 
dity une  douleur  epigastralgique  des  plus  vives.  Cal- 
carea  carbonica  fit  bientdt  cesser  tous  ces  symptdmes. 

Dans  ce  cas,  nous  retrouvons  les  deux  conditions  de 
danger  pressant  et  d  oppression  de  la  force  vitale  telle, 
qu'il  etail  k  craindre  que  la  reaction  ne  se  fit  pas  et  que 
la  malade  ne  succomb&t  dans  la  p£riode  algide.  Mais  on 
ne  peut  dire  que  la  force  vitale  se  trout  ail  par elle-mime 
dam  Ntat  de  stint  e. 

II  y  a  vingt-neuf  ans,  c'est-4-dire  dans  les  premieres 
annles  de  ma  pratique,  je  donnais  mes  soins  k  une 
jeune  dame,  enceinte  de  son  premier  enfant.  Elle  6tait 
au  huiti&me  mois  de  sa  grossesse.  II  y  a  vingt-neuf  ans, 
je  ne  savais  rien  de  l'homoeopathie,  pas  meme  son  exis- 
tence. J'en  Itais,  comme  tant  d'autres,  k  la  doctrine  de 
Broussais,  ne  mEnageant  k  aucun  malade  les  Evacuations 
sanguines,  et  n'6pargnant  pas  les  saign£es  aux  femmes 
grosses.  Vers  le  mi-terme,  j'avais  pratique  une  saignge 
k  la  malade  dont  je  parle.  Dans  le  cours  du  huitidme 
mois,  un  dimanche,  je  fus  appel£  pr6s  d'elle  en  toute 
hftte ;  me  trouvant  absent,  on  appela  le  m£decin  le  plus 
voisin.  J'arrivai  au  moment  ou  il  liait  le  bras  pour  pra- 
tiquer  une  saignle.  Je  trouvai  la  malade  couchte,  la  face 
vultueuse  et  plut6t  noire  que  rouge;  les  l&vres  no  ires  et 
gonflles;  sans  parole  et  sans  connaissance;  les  dents 
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serr&s;  le  pouls  fort,  large,  plein  et  frequent.  La  veine 
ouverte,  tous  ces  symptdmes  s'effac£rent  graduellement; 
et  avail t  que  la  saignee  fito  arr£t£e,  la  malade  avait  re- 
pris  connaissance  et  recouvre  la  parole.  Je  la  revis  le 
lendemain,  et  ne  fus  pas  mldiocrement  surpris  de  la 
trouver  lev£e,allantet  venantdans  son  appartement  sans 
autre  incommodit£  qu'un  peu  de  faiblesse,  suite  ordi- 
naire des  Amissions  sanguines  ab on d antes.  Trois  se- 
maines  plus  tard,  eette  dame  accoueha  heureusement. 
II  y  avait,  ici,  violente  congestion  c£r6brale,  et  certai- 
nement  danger  imminent  et  oppression  de  la  force  vi tale ; 
mais  cette  derntere  se  trouvait  par  elle-m4me  dans 
Vet  at  de  santi.  Une  violente  perturbation  du  syst£me 
circulatoire  ne  constitue  pas  une  maladie  ehez  une 
femme  enceinte,  bien  qu'elle  cr£e  un  danger  imminent. 
Aujourd'hui,  apris  trente-trois  ans  de  pratique  m6dicale 
et  vingt-deux  ans  de  pratique  homoeopathique,  je  sai- 
gnerais  encore  en  un  cas  semblable;  car,  je  ne  pourrais 
administrer  de  medicaments  que  par  olfaction ;  et  je  ne 
voudrais  pas  risquer  que  l'olfaction  rest&t  sans  effet. 

Enfin,  il  est  des  cas  ou  Taction  vi  tale  est  suspendue, 
sinon  dans  tout  Forganisme,  au  moins  dans  un  ou  plu- 
sieurs  appareils  organiques.  Ceci  se  rencontre  dans  cer- 
taines  maladies  graves,  sans  qu'il  y  ait  un  danger  aussi 
imminent  que  dans  les  deux  cas  pr6c£demment  rappel£s. 

Dans  le  cours  du  mois  dernier,  j'eus  a  donner  mes 
soins  &  deux  malades,  qu'on  jugeait  atteints  de  syphilis 
constilulionnelle;  syphilis  qui  fut  longtemps  combattuc 
par  les  mercuriaux  k  doses  61ev6es  et  longtemps  conti- 
nues. L'un  de  ces  malades  etait  un  homme,  et  je  ne 
trouvai  sur  lui  aucun  symptdme  syphilitiquej  mais  il 
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avail  une  paralysie  mercurielle  sans  aucune  douleor  sur 
letrajet  de  la  colonne  vertebrate.  Je  lui  donnais  mes  so  ins 
depuis  trait  jours,  lorsqu'il  fut  pris sotidainement  dune 
retention  d'urine  complete.  Jejageai  cette  retention 
d'urine  n'&re  qu'un  symptime  de  la  my£lite  mercu- 
rielle qu'avait  developp£e  sur  lui  le  traitement  alio  pa  - 
thique.  Je  trouvai  la  vessie  tellement  remplie  d'urine 
qu'elles^levait  jusqu'di  deux  travers  de  doigt  au-dessous 
de  l'ombilic.  L'anxfcte  du  malade  ^tait  pouss6e  k  un 
degrt  extreme.  Je  r&ervai  les  medicaments  homoeopa- 
tiques  pour  le  traitement  de  la  maladie  principale,  et 
m'empressai  de  soulager  le  patient  en  lui  passant  une 
sonde.  L'autre  malade  est  une  dame  porteur  dune 
exostose  k  chacundes  tibias,  et  d'une  autre  silule  sur  los 
frontal ;  maladie  contre  laquelle  des  mldecins  russes  et 
napolitains  ont  employe  le  protoiodure  de  mercure  a  des 
doses  effrayantes.  Elle  m'est  arriv6e  avec  une  paraplegie 
complete ;  et  ces  jours  derniers,  elle  est  reside  vingt- 
quatre  heures  sans  rendre  une  goutte  d'urine.  Je  lui 
tirai,  au  moyen  de  la  sonde,  un  plein  vase  de  liquide. 
Dans  ces  deux  cas,  je  crois  que  la  sonde  6tait  le  pallia- 
tif  le  plus  prompt  et  le  plus  direct  qu'il  convint  d'em- 
ployer,  parce  qu'il  y  avail  suspension  de  Taction  vitale 
d'un  organe. 

L'utilite  de  ces  moyens  accessoires  ou  palliatifs  elant 
reconnue  dans  les  limites  indiqu£es  par  Hahnemann,  il 
en  est  un  encore  qui  jouit  en  homoeopathic  et  en  allopa- 
thie  d'une  vogue  momentanfc,  et  dont  il  estbon  de  fixer 
la  valeur  et  d'indiquer  les  limites.  Je  veux  parler  de 
Yhydrotherapie. 

L'eau  froide  n'est  pas  un  medicament  dans  la  rigou- 
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reuse  acception  du  mot.  C  est  un  agent  gln&al,  comme 
le  calorique,  l'61ectricit6,  lair  atmosph6rique.  II  serait 
difficile,  en  effet,  d'appliquer  k  Teau  froide  I'identific*- 
tion  entre  le  medicament  et  le  poison  dont  il  a  6l6  ques- 
tion dans  le  Commentaire  sur  la  Pharmacologic.  On 
peut,  on  doit  utiliser  cet  agent  hygtenique  au  profit  de 
la  therapeutique,  au  mfrne  titre  qu  on  utilise  dans  l'in- 
t£r£t  du  malade  les  autres  agents  dont  j'ai  rapped  les 
noms.  L'hydrotWrapie  sera  done  un  auxiliaire  quelque- 
fois  indispensable,  souvent  utile  et  parfois  nuisible  dans 
un  traitement  homoeopathique.  L'eau  froide  n'6lant  pas 
medicament,  jamais  elle  ne  peut  contrarier,  altfrer  ou 
d&ruire  l'effet  de  ceux  qu'on  pourra  employer ;  et  il  ar- 
rivera  que,  sous  son  influence,  il  se  fera  une  meilleure 
distribution  de  l'6nergie  vitale*  C'est  tout  ce  qu'on  peut 
espfrer  de  ce  pro  cede.  On  peut  done  l'employer  utile- 
.  menl  chez  les  malades  de  faible  constitution,  chez  ceux 
qui  sont  affaiblis  par  une  vie  sedentaire  ou  laborieuse  et 
chez  ceux  qui  ont  ruine  leur  sant£  par  l'abus  des  jouis- 
sances  du  monde.  Quant  a  dire  de  l'hydroth6rapie 
quelle  ait  jamais  gueri,  e'est-i-dire  6teint  une  diath&se 
morbide  quelle  qu'elle  soil,  je  le  nie  absolument;  et  je 
trouve  la  preuve  de  mon  opinion  dans  les  nombreux  ma- 
lades que  j'ai  vus  apr&s  qu'ils  avaient  us£  de  ce  moyen 
pendant  un  temps  assez  long.  Dans  mon  opinion,  l'hy- 
drothfrapie  a  tu6  les  malades  atteints  de  maladies  appe- 
16esorganiquesplus  tdt  que  ces  maladies  ne  l'auraient  fait 
si  on  les  avait  abandonees  a  elles-m6mes.  J'en  ai  de 
tristes  et  nombreux  exemples.  Si  Ton  examine  avec 
soin  ceux  qui  se  ftlicitent  le  plus  des  bons  resultats  de 
l'bydrotherapie,  et  qui  se  vantent  d'avoir  6l6  affranchis 
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par  elle  de  leur  disposition  k  contractor  ce  qa'ils  nom- 
ment  des  rhumes ,  des  maux  de  gorge ,  la  goutte,  le 
rhumatisme,  on  acquiert  bientdt  la  certitude  quits  ont 
reussi  k  transformer  leur  maladie,  mais  non  pas  k  la  de- 
Iruire.  Si  Ton  croit  que  la  goutte  et  le  rhumatisme  sont 
lout  en  tiers  compris  dans  les  symptdmes  articulaires , 
musculaires  ou  tendineux  sous  lesquels  ils  se  montrent ; 
que  les  diff&entes  esp&ces  d'angine  et  bon  nombre  d'af- 
fections  bronchiques  sont  des  maladies  qui  ne  se  ratla- 
chent  jamais  a  un  etat  diathesique  plus  general  qu'elles- 
mdmes,  sans  doute  l'hydrotherapie  produit  le  bien  qu  on 
lui  attribue.  Mais  il  n  en  est  pas  ainsi ;  et  je  ne  vois  pas  ce 
que  les  malades  gagnent  a  changer  de  symptdmes  sans  ar- 
rived lasante.  Pourceuxli  mimes  auxquels  l'hydrothe- 
rapie  semble  le  mieux  r6ussir,  il  faut  encore  user  avec 
management  d'un  moyen  auxiliaired'uneenergieaussire- 
doutable.  Continue  pendant  longtemps,  il  use  la  vie  qu  il 
devrait  conserves  C'estune  mani&re  de  vivre  avec  Aner- 
gic, maisde  vivre  vile.  J'ai  6tesouventfrapp6dela  rapi- 
dite  avec  laquelle  ont  vieilli  les  adorateurs  passionnds 
de  l'eau  froide.  Je  les  ai  tous  vus  maigrir,  se  rider  et 
vivre  dans  un  llat  d'excitation  nerve  use,  tant  physique 
que  morale,  qui  les  rendait  insupportables  k  eux-m&mes 
et  k  ceux  qui  les  entouraient.  Ce  regime,  continue  pen- 
dant quelques  annees,  ne  tardait  pas  a  produire  une 
maladie  organique  variable  selon  les  dispositions  indi- 
viduelles  de  chacun,  maladie  qui  les  conduisait  rapide-* 
ment  au  tombeau. 

L'hydrotherapie  n'est  done,  dans  ma  pens£e,  qu'un 
moyen  accessoire  dont  il  faut  user  avec  grand  manage- 
ment. Employee  temporairement  chez  certains  malades 
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affaiblis  par  une  cause  quelconque,  dans  le  but  de  r6  veil- 
>  1  ler  leur  vitality  opprim£e  par  de  mauv&ises  habitudes  ou 

un  mauvais  genre  de  vie,  et  employee  concurremment 
avec  les  medicaments  approprfcs  k  la  maladic,  elle  peut 
6tre  utile.  Mais  il  faut  se  defier  de  sa  puissance  et  de 
Tabus  qu'en  font  les  malades  et  m£decins,  au  m£me  titre 
qu  on  se  d£fie  de  Tabus  des  boissons,  des  aliments  les 
meilleurs,  de  Tabus  de  tout  ce  qui  fortifie  et  ne  gu&it 
pas. 

Je  termine  ici  ce  que  j'avais  k  dire  du  caractireessen- 
liel  de  la  reforme  homoeopathique.  J'ai  desir£  en  fa  ire 
comprendre  le  but,  la  port6e  et  les  moyens,  et  montrer 
Hahnemann  sous  son  jour  veritable.  J'esp&re  avoir  rlussi 
dans  Tentreprise  que  j'avais  con$ue.  Dans  Hahnemann, 
se  trouve,  au  moins  en  germe,  toute  la  m6decine  consi- 
derte  dans  sa  v6ril6  et  sa  puissance;  dans  sa  v£rit£ 
comme  principe  et  comme  m£thode ;  dans  sa  puissance 
comme  moyen  de  gu£rison ;  j'ajouterai  dans  son  respect 
pour  la  vie  humaine.  Car  Thomoeopathie  ne  donne  rien 
au  hasard,  el  seule  elle  indique  la  marche  k  suivre  pour 
que  toute  gu6rison,entreprisen'ait  pas  defunestes  conse- 
quences, distinguant  avec  un  soin  particulier  la  pallia- 
tion de  la  gu£rison,  et  celte  derniAre  de  la  transforma- 
tion des  maladies.  Ayant  compris  le  lien  qui  unit  les 
generations  dans  la  solidarity  de  la  douleur,  comme  elles 
sont  li£cs  entre  elles  dans  la  solidarity  du  bien,  seule 
Thomoeopathie  a  port£  un  regard  puissant  sur  les  plus 
terribles  infirmit£s  qui  affligent  notre  esp&ce.  Je  veux 
parler  des  maladies  he  re  di  lair  es.  On  disputera  longtemps 
encore  sur  Thomoeopathie,  sur  sa  valeur  et  sur  son  inno- 
cuite.  Lesunslui  nierontsath£rapeutique,enreconnais-- 
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g&nt  en  elle  an  syst&me  pathologique  rggulier  (4).  D'au- 
tres  lui  refuseront  toute  pathologie  en  reconnaissant  la 
puissance  de  sa  thlrapeutique.  D'autres,  enfin,  lui  nie- 
ront  tout,  et  se  placeront  ainsi  en  face  dun  myst&re 
inexplicable :  celui  d'une  doctrine  qui  n'a  rien  et  graodit 
tous  les  jours.  Les  partisans  de  cette  derni&re  opinion 
font  ainsi  la  critique  la  plus  am&re  de  leur  propre  sys- 
t&ne.  En  effet,  une  m6decine  qui  n'en  serait  pas  une  et 
produirait  plus  de  bien  qu'une  m6decine  r&missant  tous 
les  caracteres  de  la  science,  t&noignerait  au  moins  du 
mal  que  fait  sa  rivale.  L'homoeopathie  marche,  se  d6ve- 
loppe  et  marchera  k  travers  toutes  ces  contradictions. 
Dans  le  but  de  h&ter  son  triomphe,  j'ai  public  ces  com- 
mentaires,  resume  d'un  enseignementde  dix  annees.  Si, 
comme  je  l'esp^re,  il  m'est  donn6  bienl&t  de  reprendre 
le  cours  de  mes  lemons,  elles  porteront  sur  d  autres  ques- 
tions et  auront  pour  objet  la  solution d  autres  probl&mes. 

(1)  M.  Marchal  de  Calvi,  dans  an  remarqaable  article  (France  me- 
dicate du  15  novembre  1855),  reconnatt  dans  Hahnemann  le  seal 
syst&me  pathologique  rlgulier  qui  existe. 
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